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MEMOIRE 

liA  VIE  DE  JEAN  FROISSART, 

PAI  H.  DE  L&  CUBnS  DE  S.Tt  PALATB.(9 


Jean  Fboissabt',  prêtre,  chanoine  et  trésorier 
de  l'église  collégiale  de  Chiraay,  historien  et 
poète,  naifuit  à  Valenciennes,  rille  du  Haynaut, 
vers  l'an  1337.  Cette  date  qui  paraît  contredite  par 
an  seul  passage  de  sa  chronique,  est  constatée  par 
an  grand  nombre  d'autres  *  tant  de  sa  chronique 
mêmË  que  de  fies  poésies  manuscrites.  Quelque 
'  attention  qu'il  ait  eue  à  nous  apprendre  les  plus 
petites  circonstances  de  sa  vie,  il  ne  dit  rien  de. 


'  Bdr^l  da  I.  X.  des  Hémoirea  de  rAcid.  dei  inicriplioDi  (t 
bellei  lettre). 

*  SoB  nom  se  Iroare  jcril  de  pi  uiieuri  Ftçoni  difT^renle)  dans  U 
ehroi)ii{iie  mèue.  et  dani  ses  Poésie >  mu,  Froissart,  froitS4ird  et 
Froissars. 

>Chron.,  lir.  1,  Prolo^neXIT,  p.  131.  Frol«gnedat.*  Ut. 
FBOISSAftT.  T.  XTI.  I 
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son  extraction.  On  peut  seulement  conjecturer 
d^un  passage  de  ses  poésies  ' ,  que  son  père  qui 
s'appelait  Thomas ,  était  peintre  d'armoiries. 
Nous  trouvons,  dans  son  histoire,  un  Froissart 
MeuUier^  jeune  écuyer  du Haynaut,  qui  signalasa 
valeur  à  l'assaut  du  château  de  Figuières  en  Es- 
pagne, que  les  Anglais  et  les  Gascons  attaquèrent 
en  I38I.  Son  pays  et  son  nom  donnent  lieu  de 
penser  que  notre  historien  pouvait  bien  être  son 
parent,  et  comme  lui  d'une  famille  noble.  Frois- 
sart est  qualifié  chevalier  à  la  tète  d'un  Mss.  de 
l'Abbaye  de  St.-Germain-des-Prez;  mais  comme 
il  n'a  ce  titre  dans  aucun  autre  Mss. ,  quoique  nous 
en  ayons  de  plus  anciens  et  de  plus  authenti- 
ques, il  est  vraisemblable  que  le  copiste  le  lui 
aura  donné  de  sa  propre  autorité. 

Son  enfance  annonça  ce  qu'il  devait  être  un 
jour.  Il  montra  de  bonne  iieure  cet  esprit  vif  et 
inquiet,  qui  pendant  le  cours  de  sa  vie  ne  lui 
permit  pas  de  demeurer  long-temps  attache  aux 
mêmes  occupations  et  aux  mêmes  lieux.  Les  dif- 
férents jeux  propres  à  cet  âge,  dont  il  nous  fait 
un  tableau  également  curieux  et  amusant,  entre- 
tenaient en  lui  un  fonds  de  dissipation  naturelle 
qui  exerça  souvent ,  dans  le  temps  de  ses  premières 

<  DiuQDepiisloiiralloihpage  284-  de  les  potsieiH».  d.'>72U 
de  la  bitiliolhèqae  du  roi ,  qai  eil  c<t1iii  que  je  citerai  lopjoHra, 
quaii|u'il  y  en  ail  ua  anlre.  a."  7215. 
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études,  la  patience  et  la  sévérité  de  ses  maîtres.  ' 
Il  aimait  la  chasse,  la  musique,  les  assemblées, 
les  fêtes,  les  danses,  la  parure,  la  bonne  chère,  le 
vin,  les  femmes;  et  ces  goûts,  (jui  se  développè- 
rent presque  tous  dès  Tâge  de  douze  ans,  s'é- 
tant  fortifiés  par  l'habitude ,  se  conservèrent 
même  dans  sa  vieillesse,  et  peut-être  ne  le  quit- 
tèi'ent  jamais.  L'esprit  et  le  cœur  de  Froissart 
n'étaient  point  encore  assez  occupés,  son  amour 
pour  l'histoire  remplit  un  vide  que  l'amour  des  plai- 

*  Très  que  n'avoie  que  doute  am 
Estdie  forment  goulousans 
De  véoir  daasei  et  carottes, 
D'mr  ménestrels  et  parol/es 
Quis'aperlieiaientà  déduit, 
El,  de  ma  naba-e  introduit. 
D'amer  par  anuiars  tous  céaids 
(^i  aiment  et  cliiens  et  oiseauls  >' 
Si  quant  on  tik  mist  à  tescole , 
OItles  fgnoroTuon  escote, 
S  y  aeoil  des  pucelelles , 
Quidemon  temps  erent  jonetles , 
Et  je  qui  estaïe  puceaasi 
Jeles  servoie  d'espinceaus. 
Ou  d'une  pomme  ou  d'une  poire. 
Ou  d'un  seul  aitelet  de  ivoire; 
Et  me  sambloil,au  voir  enquerrc , 
Grantproesce  àleiir  grasce  acquem. 
El  aussi  es-ce  vraiemerd  ,- 
Je  ne  le  di  pas  auttremeifi. 
El  lors  devisoie  à  par  mi  : 
Quant  revendra  le  tempspor  mi 
<^e  par  amours  porai  amer. 

£spinetlB  amoDreose,  p.  83  de  ses  poésies  nui. 
Et  si  destovpe  mes  oreilles. 
Quant  poc  vin  verser  de  bouleilles, 
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sirs  y  laissait,  et  devint  pour  lui  uoe  source  inta- 
rissable d^amuseinents. 

Il  ne  faisait  qae  sortir  de  l'école  et  avait  à  peine 
vingt  ans*  lorsqu'à  la  prière  de  son  cher  teigneur 
•et  maistre  messire  Robert  de  Nmrnir,  chevalier,  sei- 
gneur de  Beaufart,  il  entreprit  d'écrire  l'histoire  des 
guerres  de  son  temps,  particulièrement  de  celles  (\m. 
suivirent  la  bataille  de  Poitiers.  Quatre  ans  après, 
étant  allé  en  Angleteire,ilenprésenta  une  partieà  la 
reine  Philippe  de  Haynant,  femme  d'Edouard  II]. 
Quelque  jeune  qu'il  fût  alors,  il  avait  déjà  fait  des 
voyages  dans  les  provinces  les  plus  reculées  de 
la  France;  l'objet  de  celui  qu'il  fit  en  Angle- 
terre, était  de  s'arracher  au  trouble  d'une  pas- 
sion qui  le  tourmentait  depuis  long-temps.  Elle 
s'alluma  dans  son  cœur  presque  dès  son  enfance, 

Car  au  boire  prensgrant  plaisir; 
Aasii  fai-Je  en  beaus  draps  vesfir. 
En  viande Jresche  et  nouvelle. 
Quant  à  table  m'en  voi  servir 
Mon  esperii  se  renouvelle. 
fio/eltes  en  leurs  saisons. 
Et  roses  blanches  et  vtrmeiUes 
yoi-volentiers,ear c'eslraisons  ; 
El  chambres  plaiimes  de  candeilles, 
'  Jus  el  daTises,  et  longes  veilles, 

El  beaus  lis  pour  lirafresdàr. 
Et  au  couchier  pour  rtâeulx  dormir 
Espices,  clairet  et  rocelle; 
En  toutes  ces  choses  véir 
Mon  esperii  se  renouvelle. 
Ballade,  iUp>  313  de  5M]M>esiM  «M. 
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elle  dura  dix  années,  et  les  étincelles  s'en  ré- 
veillèrent encore  dans  un  âge  plus  afancé,  mal- 
gré ta  teste  chenue  et  ses  cheveux  blancs.  Quand 
les  poëtes  chantent  leurs  amours ,  on  ne  les  en 
croit  pas  toujours  sur  leur  parole  :  comme  Frois- 
sait; ne  parle  du  sien  que  dans  ses  poésies,  on 
pourrait  traiter  ce  qu'il  en  dit  de  pure  fiction; 
mais  le  portrait  qu'il  en  fait  est  si  naturel,  que 
l'on  ne  peut  se  dispenser  d'y  reconnaître  le  carac- 
tère d'un  jeune  homme  amoureux,  et  l'expression 
naïve  d'une  véritable  passion.  Il  feint  qu'à  l'âge  de 
douze  ans.  Mercure  lui  apparut  suivi  des  trois 
déesses  dont  Pâiis  jugea  autrefois  le  différend; 
que  ce  Dieu  rappelant  à  sa  mémoire  la  protection 
qu'il  lui  avait  accordée  depuis  l'âge  de  quatre 
ans,  lui  ordonna  de  revoir  le  procès  des  trois  di- 
vinitésj  qu'il  confirma  la  sentence  de  Paris,  et 
que  Vénus  lui  promit  pour  récompense  une  maî- 
tiïsse  plus  belle  que  la  belle  Hélène,  et  d'an  si 
haut  rang  que  jusqu'à  Constantinoplc  il  n'y  av^it 
comte,  duc,  roi,  ni  empereur  qui  ne  s'estimât  heu- 
reux de  l'obtenir  '.  II.  devait  servir  cette  beauté  ' 

»  .  ..Jeté  domte  don  si  noble, 
Hn'ajusque  Constaminoble 
Emperéaur,  roy,  duc,  ne  comte. 
Tant  en  dolte-on  faire  de  coule. 
Qui  na  s'en  tenist  à  payés. 
Eip'neMe  amoureuse,  p.  92.  ^ 

*  Et  Fenusadone  me  regarde. 
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pendant  dis  ans ,  et  toute  sa  vie  devait  être 
consacrée  au  culte  de  la  divinité  qui  lui  foisait  de 
si  belles  proonesses. 

Froissait  avait  aimé  détonne  heure  les  romans^ 
celui  de  Qéomadès  '  fut  le  premier  instrument 
dont  l'amour  se  servit  pour  le  captiver.  Il  le  trouva 
entre  les  mains  d'une  jeune  personne  (jui  le  lisMt, 
et  qui  l'invita  à  le  lire  avec  elle;  il  y  consentit; 
de  pareilles  complaisances  coûtent  peu  :  il  se 
forma  bientôt  entr'eux  un  commerce  de  livres. 
Froissart  lui  prêta  le  roman  du  ffaUlou  d'Amour*^, 
et  en  le  lui  envoyant,  il  y  glissa  une  ballade  dans 
laquelle  il  commençait  à  parler  de  son  amour.  Ce 
feu  naissant  devint  un  embrasement  que  rien  ne; 

Et  me  dit;  Dix  ans  tous  entiers. 
Seras  mon  droit  servant  rentiers; 
Et  en  après,  sans  penser  visce 

ibid. 

>  La  romao  de  Cléomailè»  ne  pouvait  manqner  d'èlre  fort  i  U  mede 
diDi  le  p&fs  de  Froittarl:  une  princeue  de  Bri])aDt  (Marie,  rein» 
de  Fraace,  seconde  femme  de  Philippe  le  Hnrdi)  en  avail  dicté 
rbialoire  on  plutSI  la  fable  an  roy  Adenez,  nenestrier  de  son  père 
Heorf  111,  dit  le  Débonnaire,  duc  ^e  Brabast,  el  il  était  dédîj 
à  nn  domte  d'Arlois.  Vofez  daas  Fane het  (  Recueil  dea  poètes  fran- 
çais) ,  on  grand  délai]  de  oe  roman  el  de  son  auteur.  Parmi  pliisieurt 
Msi.  curieux  du  cabinet  de  M-  de  Sardièro  ,  il  y  en  a  un  de  la 
£ndttXIlI.°  siècle,  iu-foLEur  vélin,  très-beau  et  très-bien  conservé. 
qui  contient  haït  ou  dix  ouvrait  de  noi  plus  anciens  poStes,  dont  le 
premier  est  le  roman  de  Cléomadèa. 

'  Je  ue  connais  point  ce  roman.  L«  BaiUoa  d'Amours  lîgoifia 
le  BtUXfd'.4maur, 
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put  étendre,  et  Froissart  ayant  éprouvé  toute 
l'agitation  qu'une  première  passion  fait  sentir,  fut 
pr^ue  réduit  au  désespoir,  quand  i!  apprit  que 
sa  maîtresse  était  sur  le  point  de  se  marier  :  l'ex- 
cessive  douleur  dont  il  fut  frappé,  le  rendit  malade 
|dus  de  trois  mois.  U  prit  enfin  le  parti  de  voyager 
pour  se  distraire  et  pour  rétablir  sa  santé.  Comme 
il  s'était  mis  en  chemin  avec  plusieurs  personnes, 
il  fut  obligé  de  s'observer  pour  cacher  son  trou- 
ble. Après  deux  jours  de  marche,  pendant  lesquels 
il  ^' avait  cessé  de  faire  des  vers  à  l'honneur  de 
sa  dame,  il  arriva  dans  une  ville  que  je  crois  être 
Galais  ',  où  il  s'embarqua.  Une  tempête  qui  sur> 
vint,  et  qui  menaçait  le  vaisseau  d'un  prochain 
naufrage,  ne  fut  pas  capable  de  suspendre  l'ap- 
plication  avec  laquelle  il  tiavaillait  encore  à  un 
rondeau  pour  sa  maîtresse;  la  tempête  était  cAlmée, 
et  le  rondeau  achevé,  lorsqu'il  se  trouva  sur  une 
côte  où  Ponmim  mieux,  dit-il.  Ut  guerre  que  lapaix, 
et  où  les  estrtœgers  sont  très^bien  vemu;  il  parle  de 


■  Elle  n'est  déiignée  qae  par  cm  "nu  '■ 

Que  nous  venins  à  une  ville 

Ou  d'^voiés  a  pbis  de  mille. 

Et  il/ec  nous  meismes  en  mer. 
C«Uiie&l  leforlob  Fi-<duart  s'enbarqoi  lorsqu'il  repusa  JepiM 
An^eterre  en  I39S.  Le  soM  A'Jyolés  ,  snivanl  Fioimn  ,  liv. 
Tul  donué  àceui  i^ne  Jacquet  d'Arlevelle  «rail  bannis  de»  vilIc! 
Flaadies,  parce  qu'ils  éuieni  emlraires  à  ton  parli. 
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l'Angleterre.  L'accueil  qu'où  lui  fit,  les  amuse^ 
ments  qu'on  lui  procura  dans  les  sociétés  def 
Seigneurs,  des  Marnes  et  des  Ihmoiselïes,  les  caresse» 
doot  on  l'accabla,  rien  ne  charmait  l'ennui  qui 
le  dévorait  ;  en  sorte  que  ne  pouvant  supporter 
plus  long-temps  les  tourments  de  l'absence,  ilré- 
splut  de  se  rapprocher.  Une  dame  (  la  reine  Fhi~ 
lippe  de  Haynaut  )  qui  le  retenait  en  Angleterre, 
connut  par  un  virelai  qu'il  lui  présenta  ,  le  prin-* 
cipe  de  son  mal  :  elle  y  compatit;  et  lui  ordonnant 
de  retourner  dans  son  pays,  à  condition  néan- 
moins qu'il  reviendrait ,  elle  lui  fournit  de  l'ar- 
gent et  des  chevaux  pour  faire  le  voyage.  L'amour 
le  conduisit  bientôt  auprès  de  la  dame  qu'il  ai- 
mait Froissart  ne  laissa  échapper  aucune  occa- 
sion de  se  trouver. daos  les  lieux  où  il  poHVait  la 
voir,  et  s'entretenir  avec  elie.  Rous  avons  vu  plus 
haut  qu'elle  était  d'un  rang  si  distingué  ^  que 
tes  rois  et  les  enipei-eUrs  Fauraieni  x^cha-chéè;  ces 
termes  pris  à  la  lettre,  ne  cotmennent  qu'à  nue 
personne  issue  du  sang  des  rois,  ou  de  quelque 
souverain;  mais  comment  accorder  l'idée  d'une  si 
grande  naissance  avec  le  détail  qu'il  nous  fait  des 
conversations  secrettes,  des  j^eux  et  des  assemblées 
où  il  avait  la  liberté  de  se  -trouver  et  le  jour  et  ■ 
la  nuit  ?  Comme  si  ces  traits  n'eussent  pas  suffi 
de  son  temps  pour  la  faire  connoitre,  il  semble 
avoir  voulu  la  désign'er  plus  clairement  par  le  nom 
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d*Anne  ' ,  dans  des  vers  énigmatii]ues  qui  font 
partie  de  ses  Poésies.  On  pourrait  présumer 
que  cet  amour  si  vif  et  si  tendre  eut  le  sort  de 
presque  toutes  les  passions.  Froissart  parle  dans 
un  de  ses  rondeaux,  d'une  autre  dame  qu'il  avait 
aimée,  et  dont  le  nom  composé  de  cinq  lettres,  se 
rencontrait  dans  celui  de  Polîxena  '  :  ce  pourrait 
être  une  Alix  qu'on  écrirait  anciennement  A&i^p. 
lly  a  lieu  de  croire  qu'il  en  eut  une  troisième  ap- 
pelée Marguerite,  et  que  c'est  elle  qu'il  céléLre  in- 
directement dans  une  pièce*  faite  exprès,  sous  le 
titre,  et  à  l'honneur  de  la  fleur  de  ce  nom.  Peut- 
être  chercha-t-il  dans  des  goûts  passagers  quel- 
que remède  à  une  passion,  qui,  selon  lui,  fut  tou- 
jours malheureuse.  Du  moins  nous  savons  que 

,  . . .  Plaisance  in'a  aeeusi 
jI  dir»  tout  ce  que  je  di  t 
Âulremera  ne  m'en  escondi, 
.MiiUlellemeranfiuspeniemem^, 
Stuts  nommer  nom,  sournom  nfi  teOre, 
Que  qui  assener  y  saura, 
Jsseï  bon  senleineitt  aura; 
Son  pour  quant  les  lettres  sont  diUes 
'  Bn  quatre  lettres  raouU  pétilles. 
Entre  nausfusrHeStetle  temps 
Siveniry  volés  Àtemps, 
La  troauerei  n'en  douces  ntie, 
^      four  congnoistre  amant  et  amie. 
ViiH  1e(  quatre  leltret  qui  forment  I«  nom  Ae  Jean  que  {lorUil 
Froiisarl.  oa  trouve  celui  i'Jne. 

'  Ballade  à  la  page  3'  •de  *«  Poésies  m 
I  Dillie-dë  II  Soar  de  la  Hargherile. 
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désespéré  du  peu  de  succès  de  ses  assiduités  et 
de  ses  soins  auprès  de  sa  première  maîtresse,  il 
prit  la  résolution  de  s'éloigner  encore  une  fois. 
Cette  absence  fut  plus  longue  qae  la  précédente; 
il  retourna  en  Angleterre,  et  s'attacha  au  service 
de  la  reine  Philippe.  Cette  princesse,  sœur  de  la 
comtesse  de  Namur,  femme  de  Robert,  dont 
Froissart  paraît  avoir  été  domestique ,  voyait 
toujours  avec  plaisir  les  gSMs  du  Haynaut  son 
pays;  elle  aimait  les  lettres;  le  collège  d'Oxford 
qu'elle  fonda ,  et  qui  est  encore  aujourd'hui 
connu  sous  le  nom  de  Collège  de  la  Reine,  est  un 
illustre  monument  de  la  protection  qu'elle  leur 
accordait  Ainsi  Froissart  réunissait  tous  les  titres 
qui  pouvaient  mériter  l'affection  de  la  reine  Phi- 
lippe L'histoire  qu'il  lui  présenta',  comme  je 
r«  dit,  soit  au  premier  voyage,  soit  au  second 
(  car  il  n'est  pas  possible  de  décider),  fut  très- 
bien  reçue,  et  probablement  lui  valut  le  titre  de 
clerc  (  c'est-à-dire  Secrétaire  trti  Éc/ivam  )  de  la 
chambre  de  cette  princesse,  qu'il  avait  dèi  l'an 
!36I. 
Au  siècle  de  Froissart  on  était  persuadé  que 


■  ParltDl  dei  guerres  de  ton  temps.  Si  emfirb-je  ass^z  hardiment, 
moi  issu  de  l'escole .  à  dicter  et  i  ordonner  les  guerres  dessus  dUes,  et 
porter  en  Angleterre  le  livre  tout  compilé,  comme  jefeis,  et  leprésen~ 
lay  adonc  à  Madame  Philippe  de  Haynaul,royTteitj4ngkterre,  qui 
liemeat  et  doucement  !e  receuptdemoy,  et  m'eajit  grand  prof  fit. 
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l'amour  était  le  motif  des  plus  grandes  acticms 
de  courage  et  de  vertu.  Les  chevaliers  en  faisaient 
parade  dans  les  tournois.  Les  guerriers  s'expo- 
saient aux  combats  les  plus  périlleux  pour  soute- 
nir la  beauté  et  l'honneur  de  leurs  dames.  On 
croyait  alors  ijue  l'amour  pouvait  se  borner  à  un 
commerce  délicat  de  galanterie  et  de  tendresse. 
C'est  presque  sous  cette  forme  que  nous  le  voyons 
représenté  dans  la  plupart  des  ouvrages  d'esprit 
qui  nous  restent  de  ce  temps  :  les  dames  ne  rou- 
gissaient pas  de  cannaître  une  passion  si  épurée, 
et  les  plus  sages  en  faisaient  le  sujet  ordinaire 
de  leurs  conversations.  La  reine  d'Angleterre 
prenait  souvent  plaisir  à  faire  composer  par  Frois- 
sart  des  poésies  amoureuses;  mais  cette  occupa- 
tion ne  devait  être  regardée  que  comme  un  dé- 
lassement, qui  ne  ralentissait  aucunement  des 
travaux  plus  sérieux,  puisqu'il  fit,  aux  frais  de 
cette  princesse,  pendant  les  cinq  années  qu'il 
passa  à  son  service,  plusieurs  voyages,  dont  l'ob- 
jet paraît  avoir  été  de  rechercher  tout  ce  qui 
devait  servir  à  enrichir  son  histoire.  J'ai  tiré  ces 
dernières  circonstances   d'une  préface  '  qui  se  lit 

■  Cetle  prë^ce  était  indiquée  dana  ta  table  des  chapitres  du  1.* 
toIdiim  de  l'un  dea  abrégés  mil. ,  xar  leaqneU  Sauvage  a  corrigé 
MD  édition,  mais  elle  n  jetait  pas  rapportée.  Toîez  la  première  an- 
not.deSauvi^aar  le4-*  vol.  Oa  U  IrouTs  en  partie  tu  oommeDce- 
BenldBclup-Sl.p.  168  da  i.'  Itr.  de  la  même  édilivn,  mais  elle  y 
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dans  plusieurs  Mss.  à  la  tête  du  l.<   Tolume  de  Is 

Chronique  de  FroissarL 

A  A  la  requeste,  comtemplation  et  plaisance 
»  de  très-haut,  et  nohle  prince,  mon  très-cher 
»  seigneur  et  mon  maistre  Guy  de  Chastillon, 
»  comte  de  Chimay  et  de  Blois ,  seigneur  d'Avesne, 
»  de  Beaumont,  d'Escounehove  '  et  de  la  Gode  *:  je 
»  Jehan  Froissard,  prestre,  chapelain  à  montrès- 
»  cher  seigneur  dessus  nommé,  et  pour  le  temps  de 
y>  lors  trésorier  et  chanoine  de  Chimay  et  de  llsle 
en  Flandres,  me  suis  de  nouvel  reTeillé  et  entré 
9  dans  ma  forge,  pour  ouvrer  et  forgier  en  la 
»  haulte  et  noble  matière  de  laquelle  du  temps 
»  passé  je  me  suis  ensonoié,  laquelle  traicte  et 
»  propose  les  faits  et  les  advenues  des  guerres  de 
»  France  et  d'Angleterre ,  et  de  tous  leurs  conjoints 
»  et  leurs  adherans,  et  comme  il  appert  clèrement 
»  par  les  traictiés  qui  sont  cIqs  jusqu'au  jour  de 
»  la  présente  datte  de  mon  resveil.  Or  considérez 
»  etUre  vous  yui'  ie  lisez,  et  avez  leu,  ou  orrez  lire. 


Ml  déplacée  elfronquée.  Ce  qaeleMM.coatietitdep1i»qBBl*iDiprind 
M  lit  ici  en  caraclËro*  iuliqaei.  J'ai  donaé  U  prél'ice  ealière  dio* 
mon  édition. 

>  C'«siScbonehoTe. petileTÎHedcs  Prorincea-naies.tarlariTi^ 
de  Leck,  à  Iroit  lienes  de  Rollerdam-  Voyei  Maly,  Dictionn.  Ge'ogr., 
les  Délices  des  Pays-Bas 

1  Oonde.  Gooda,  oa  Ter-gow.  ville  dei  Prorincei-uaiet.  à  l'ein- 
banehitnde  lapelile  ririère  de  God  d'pb  elle  lire  fH  nom,  i  trois 
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»  commeraje  jmts  avoir  seeu  ne- rassemblé  tara  de 
•»  faits  desçuebje  traicte  el  propose,  et  tant  de  par- 
»  tiesî  et  pour  vous  informer  de  la  verilé  je  corn- 
»  mençaijeune  de  Fâ^e  de  vm^t  ans;  et  je  suis  venu 
»  au  Tnonde  avec  les  failz  et  advenues,  et  siy  ay  tous- 
»  jours  prins  p-ant  pUiisance  plus  qùà  autre  chose; 
»  et  si  Dieu  m'a  donné  tant  de  grâce  que  jay  esté 
»  iien  de  toutes  parties,  et  des  hostels  des  roys ,  et 
»  par  especial  du  roy  Edouard,  et  de  la  noble  royne 
»  sa  femme  madame  Philippe  de  Baynaut,  royne 
»  d'Angleterre,  dame  d'Irlande  et  éCÀcquitavM,  à  la- 
»  quelle  en  ma  jeunesse  je  fa  clercs;  et  la  desservoie 
»  de  beaux  dictiez  et  traitez  amoureux;  et  pour 
»  fammir  du  service  de  la  noble  et  vaillant  dame  à 
»  quijestoie,  tous  taures  grands  seigneurs,  ducs, 
t  comtes,  barons  et  chevaliers,  de  quelconques  nations 
9  qi^iîs  fussent,  m'amoient  et  me  vèoient  voletuîers, 
9  et  me  faisoient  grant  prouffît.  jéinsi  au  titre  de  la 
»  bonne  dame,  et  à  ses  coustages,  et  aux  coustages  de 
»  haulx  sonneurs,  en  mon  temps  je  cherchai  là  phis 
»  grands  partie  de  la  ckreslienté,  voire  qui  à  chercher 
»  fait;  et  par-tout  où  je  venme  je  faïsoie  enqueste  aux 
»  aieiens  chevaliers  et  escuyers,  qui  avaient  esté  es 
»  fais  donnes,  et  qtà  proprement  en  savaient  parler, 
»  et  aussià  anciens  heraux  de  erédence,  pour  vériHer 


liflaes  de  Rotterdun ,  el  à  cinq  de  Layde.  Var-  t"  Slartimère 
Dict-  G^gr.  elles  DéScetdes  Pajrs-Bas,  lom.  2i;>.  291  et  sut». 
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»  etjasliSer  toutes  les  matières;  amsy-ai-je  rassemblé 
»  la  noble  et  haute  histoire  et  matière;  et  le  gentil 
»  comte  de  Blois  dessus  nortmwy  a  rerubi  gratd  peine. 
»  Et  tant  comme  je  vivray  par  la  grâce  de  Dieu, 
»  je  la  continuerai  ;  car  comme  plus  y  suis,  et 
»  plus  y  labeure,  et  plus  me  plaist  Car  ainsi 
»  comme  le  gentil  chevalier  ou  escuyer  qui  aime 
»  les  armes,  en  persévérant  et  continuant  il  se 
»  nourrit  et  parfait,  ainsi  en  labourant  et  ouvrant 
»  sur  cette  matière  je  m'abilite  et  délite.  » 

De  toutes  les  particularités  de  la  vie  de  Frois- 
sait pendant  son  séjour  en  Angleterre,  nous  sa- 
vons seulement  qu'il  assista  aux  adieux  que  le  roi 
et  la  reine  firent  en  I36I  au  prince  de  Galles-leur 
ûls,  et  à  la  princesse  sa  femme,  qui  allaient  pren- 
dre possession  du  gouvernement  d'Aquitaine,  et 
qu'il  était  entre  Eltham  et  Westminster  en  l'an- 
née I3€3  au  passage  du  roi  Jean,  qui  retournait 
en  Angleterre.  On  trouve  dans  ses  poésies  une 
pastourelle,  qui  semble  ne  pouvoir  convenir  qu'à 
cet  événement  A  l'égard  des  voyages  qu'il  fit 
étant  au  service  de  la  reine,  il  employa  six  mois 
à  celuy  d'Ecosse,  et  pénétra  jusqu'à  l'Ecosse  qu'il 
appelle  Sauvage  :  U  voyageait  à  cheval ,  ayant 
sa  malle  derrière  lui'  et  suivi  d'un  lévrier'.  Le 

1  Poës.  manus.  Buisson  de  Janece,  pag.  313,  et  sa  Chromque, 
Ev.  ii,chap.  1. 

'  Poëùes  manuscriles,  Débat  dou  chivai  et  dou  lévrier. 
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roi  d'Ecosse,  et  plusieurs  seigneurs  dont  il  nous  a 
conservé  les  noms,  le  traitèrent  si  hien,  (ju*ii  au- 
rait souhaité  d'y  aller  encore  une  ^is.  Guillaume, 
comte  de  Douglas,  le  logea  pendant  quinze  jours 
dans  son  château  d'Alkeith  à  cinq  lieues  d'Edim- 
boui^;  nous  ignorons  la  date  de  ce  vojage,  et 
d'un  autre  qu'il  fit  dans  la  Norgalle  (  North- 
Wales),  que  je  crois  du  même  temps.  11  était  en 
France  à  Melun-sur-Seine  vers  !e  20  avril  1366; 
peut-être  des  raisons  particulières  l'avaient  con- 
duit par  cette  route  à  Bordeaux,  où  on  le  voit  à 
la  Toussaint  de  la  même  année,  lorsque  la  priii' 
cesse  de  Galles  accoucha  d'un  fils,  gui  fut  depuis 
le  roi  Richard  II. 

Le  prince  de  Galles  étant  parti  peu  de  jours 
après  pour  la  gueri'e  d'Espagne ,  et  s'étant  rendu  à 
A.uchi,  où  il  demeura  quelque  temps,  Froissart 
l'y  accompagna,  et  comptait  le  suivre  dans  tout 
le  cours  de  cette  grande  expédition;  mais  le  prince 
ne  lui  permit  pas  d'aller  plus  loin;  à  peine  était- 
il  arrivé  qu'il  le  renvoya  auprès  de  la  reine  sa 
mère.  Froissart  ne  dut  pas  faire  un  long  séjour 
en  Angleterre,  puisqu'il  se  trouva  l'année  suivante 
dans  plusieurs  cours  d'Italie.  Ce  fut  la  même  an- 
née, c'est-à-dire  en  1368,  que  Lyonel  ducdeCla- 

•  Od  ut  A^  en  Gascogne.  Ce  même  liea  est  nomme  -éck,  Hv.  {, 
et  SaiiTi^dîtqnec'e3MucA.TroismuiiueriUde  la  bîbliotbèigoe  dn 
rof  meIttBl  Vax. 
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reace,fil$  du  rcn  d'An^eterre^allaépoiuerlolatule, 
fille  de  Galéas  U,  duc  de  Milaa;  le  mariage  fut 
célébré  le  33  avril,  et  Lyonel  monral  le  17  octobre 
soivant  Froissait,  qui  Ttaisemblablement  était  de 
sa  suite,  assista  à  la  magaifique  réception  que  lui 
&t  à  son  retour  Amédée,  comte  de  Savoie,  sur- 
nommé le  Comte  Verdj  il  décrit  les  fêtes  qui  fo- 
rent données  à  cette  occasion  durant  trois  iours; 
il  n^oublie  pas  de  dire  qu'on  y  dansa  un  virelai 
de  sa  composition.  "De  la  cour  de  Savoie  il  re- 
tourna à  IVlilan,  où  le  même  comte  Amédée  Ini 
donna  une  bonne  cotte-hardie'  de  vingt  florins  d'or, 
puis  à  Boulogne  et  à  Fetrare,  où  il  reçut  encore 
quarante  ducats  de  la  part  du  rt>i  de  Chjpre,  ' 

'  Colardie .  on  egnune  il  m  Iranre  fhi  Manil  écrit .  eoHe 
hardie,  sspèce  de  rôtie,  babîllemeat  comniDn  am  boataes  b)  tni 
fedunu,  ici  m  poorfoiat.  C'ébit  nne  det  libjralilà  qnBleiçraHdi 
ëUienr  diM  Vms*^  de  (tire  ;  il)  Bellaienl  de  l'arpal .  coiUM 
OD  le  voit  par  eel  exemple  ,  iIidi  la  bonne  qai .  luiriat  l'nuge 
dn  même  lemp).  y  était  atUcbée. 

•  Et  c'est  raison  que  je  renontme 

De  Cippre  le  noble  roy  Père, 

Et  tfue  de  ses  bienfiiils-me  père. 

Premiers  à  Bou/ongne  la  ff-asce, 

D'Etconflans  monseignour  Emsiasce 

Trouvai,  et  cilz,  me  dist  dou  rojr 

Dessus  du  l'affaire  et  Parroi; 

Lequel  me  receuX  à  ce  tamps 

Com  dis  qui  moult  estait  sentam 

D'a^KMT  et  d'amour  grani  partie 

Lianent  en  'cetle  partie. 

El  me  deEvra  à  Ferrare 

Sire  Tiercelet  de  la  Bare, 
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et  enfin  à  Rome  '.  Au  lieu  de  l'équipage  simple 
avec  lequel  nous  Tavons  tu  voyager  en  Ecosse,  il 
marchait  en  homme  d'imporlance,  avec  un  rmtssm 
et  vne  iofuenfe. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  ce  temps  que  Froissart 
fit  une  perte  dont  rien  ne  put  le  dédommager  : 
Philippe  de  Hayoaut,  reine  d'Angleterre,  qui  l'a- 
vait comblé  de  biens,  mourut  en  1369. 11  com- 
posa un  lai  sur  ce  triste  événement,  dont  il  ne 
iiit  cependant  pas  témoin,  puisqu'il  dit  ailleurs, 
qu'en  1395,  iiy  avait  27  ans  qu'il  n'avait  vu  l'An- 
gleterre. Si  on  en  croit  plusieurs  auteurs',  il  écri- 
vit la  vie  de  la  reine  Philippe;  mais  cette  opi- 
nion n'est  fondée  sur  aucune  preuve.  ' 

Indépendamment  de  l'emploi  de  Qerc  de  la 
chambre  de  la  reine  d'Angleterre  que  Froissart 
avait  eu,  il  avait  été  de  Vhostel   d'Edouard  111, 

jt  son  cammant  taitce  suf  fauhrc. 
Quarante  ducas  Fun  sur  tautre. 
Buisson  de  JeDawse,pag.3Il'  Je  $es  Poésies  manuscriles. 

Ce  roi  de  Chtpre  ëbit  Pierre  premier,  qai  moarot  le  IS  jaiiTipr 
1368.  rof.  Hist.  ^néa}.  lom.  2,  pag.  5S8  et  3011. 

<  Froisarl  rapparie  dins  *on  Temple  d'honnenr.  qo'éUnt  ■  Rame 
îl  ^  artil  vu  PB  empereBr.  Te  poornil  ilre  l'empereur  Ghii'Iei  IV, 
qui  passa  en  Halle  ea  1308,  s'il  ne  ditaiidansune  deies  pisiourallei. 
qu'ile'a  jamais Tii cet  empereur;ainslee  dail  être  l'emperear  Faléo- 
li^e.  qni  alla  à  Home  en  13  69. 

>  foiàuSide  Historicis latinis ,  fib.  3,  cap.i. 

Bidtarl,  Académie  des  Sciences,  tom.  \.pag.  121. 

'  Il  n'en  ost  faii  incune  menliondans  le  litre  de  Piiiunsdes  biilo- 
i-lens  d'Anglelerrc,  ni  dam  le  eatalofne  des  illustre*  éciivalni  de  la 
jfrande  Brelagne.par  Baleui. 

PROISSART.  T.  XVI.  2 
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son  mari,  et  même  de  celui  de  Jean,  roi  de 
France.  Conune  il  se  trouve  encore  plusieurs  prin- 
ces et  seigneurs  de  Vhostet  '  desquels  il  dit  avoir 
été,  ou  qu'il  appelle  ses  seigncwsei  sestnaitres^  il 
est  bon  d'observer,  que  par  ces  façons  de  parier,  il 
ne  désigne  pas  seulement  les  princes  et  seigneurs 
à  qui  il  avait  été  attaché  comme  domestique, 
mais  encore  tous  ceux  qui  lui  avaient  fait  des 
présents  ou  des  gratifications, ou  qui  l'ayant  reçu 
dans  leurs  cours,  ou  dans  leurs  châteaux,  lui 
avaient  donné  ce  qu'on  appelle  bouche-à-cour. 

Froissart  ayant  perdu  la  reine  Philippe  sa 
bienfaitrice,  au  lieu  de  retourner  en  Angleterre, 
alla  dans  son  pays*  ,  où  il  fut  pourvu  delà  cure  * 
de  jLestines^.  De  tout  ce  qu'il  fit  dans  l'exercice 


■  Pirlinlda  leigDeurdeConCT  ,i\i\\,undemesseipieurs  etmais- 
ires.  ei  du  comle  Benud  Dluphia  d'Aorergoe,  un  mien  seigneur  et 
maislre;  Ckron.  /if.  4,  Chap.  I.On  verra  plat  bas  qu'il  Fut  de  Vhoitel 
diicamiede  Faix. 

1  Froisurl,  à  md  relonr  d'Ilalie,  ne  suivit  pas  la  mime  roule  qu'il 
avail  priseen  y  allant.  Four  Foirde  noTiTeauj  pays,  il  élait  reTena  par 
l'Allemagne,  comme  il  le  Tsil  ealendre  dans  son  Dict  don  Florin.  Le 
sujet  de  celle  pièce  esl  no  en! retien  q ne  lepoSlefeiold'aToir^oaTeclB 
seul  Borinqui  lui  rettail  de beincoap  d'autres  qu'il  arail  dépensé),  m 
qui  Ini  BTaienI  élé  folët,  eice  Qoria  lui  reproche  de  l'aToIr  bien 
proowné,  car  il  ariit  appris  arec  lui  le  français  et  le  Ihioia , 
c'etl-i  dire  l'allemand. 

3  Robert  de  Génère  transféré  depuis  peu  de  l'érèché  de  Teronenue 

àcelni  de  Cambray  dont  I.eslinei  dépendait,  avait  pu  donner  celle 

cure   i  ProisnrI  ,  en  considérai  ion  dn  conte  de   Savoie,  son  père. 

4  Leilines,  anlrefoia  un  palais  des  roii  de  France,  coaan  sous 
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de  son  ministère,  il  ne  nous  apprend  autre  chose 
sinon  gue  les  tavemiers  de  Lestines  eurent  cm^ 
cents  francs  de  son  argent  dans  le  peu  de  temps 
qu'il  fut  leur  curé.  On  lit  dans  un'  journal  '  ma- 
nuscrit de  l'évêque  de  Chartres,  chancelier  da  duc 
d'Anjou,  que  suivant  des  lettres  scellées  du  I2  dé'- 
ceinère -IZZl ,  ce  prince  fit  arresler  cmtptante •- six 
quayiers  de  la  Chronique  de  Jehan  Froiseart,  recteur 
de  téglise  parrocMale  de  Lescines  ,  que  rhistorien 
envoyait  pour  être  enluminés,  et  ensuite  portés  au 
roi  d'Angleterre  ennemi  de  la  France. 

Frôissart  s'attacha  depuis  à  Venceslas  de 
Luxembourg,  duc  de  Brabant,  peut-être  en  qua- 
lité de  secrétaire ,  suivant  l'usage  dans  lequel 
étaient  les  princes  et  les  seigneurs,  d'avoir  des 
clercs  qui  faisaient  leurs  affaires,  qui  écrivaient 
pour  eux,  ou  qui  les  amusaient  par  leur  savoir 
et  par  leur  esprit.  Venceslas  avait  du  goût  pour 
la  poésie  ril  fit  fair^  un  recueil  de  ses  chassons, 

le  Ddm  de  Lipfmœ  ou  Lestirue.  Proinart  r«[>pell«  l.eiltaBi,  el  d'aalr«i 
HDtenrs  Leliaes  ,  Liplioe)  el  LesstDes.  Ce  dernier  nom  est  celui 
qu'elle  ■  rel«no.  C'etl  nne  petite  ville  liloéB  lur  la  ririère  de 
Denre,  à  deui  lieaet  d'Aih  an  snd.  el  de  Grimroonl  vers  )e  nord, 
el  iqnalre  lienei  d'Engbien.  Ué^Hse  paroissiale  est  déiiiée à  saint 
Pierre,  el  son  curé  eil  un  archiprestre  de  la  clarestiealé,  sous  le  dio, 
rese  de  Cambray.  Voy.  Valoi*  NoI.  an  mot  £(;iti>HV,  leiDilIcei  de( 
PaysBaB,  tant.  1,  pBg.  60  el  iniTïates,  et  Matr.  Diel.  ^of. 

■'  N."  sa?  delatHblioihèqDe  de  Colbert,  rdonie  1  celle  du  roi.  Ce 
mannscrllett  le  mémo  dont  le  Labonrenr  a  rapporté  nn  eilrail  1  h 
tèle  de  l'histoire  do  Chartes  VI.  /mg.  S7.  jusqu'à  70. 
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«le  ses  rondeaux  et  de  ses  virelais  par  Froissart,  qui 
joignant  quelques-unes  de  ses  pièces  à  celles  du 
prince,  en  forma  une  espèce  de  roman,  sous  le  ti- 
tre de  Melùtdor  ' ,  ou  du  ChevaUer  au  soleil  ttor; 
mais  le  duc  ne  vécut  pas  assez  long-temps  pour 
voir  la  fin  -de  l'ouvrage ,  étant  mort  en  1384. 
Presqu'aussitôt  Froissart  trouva  un  nouveau  pro- 
tecteur: il  fut  fait  Clerc  de  la  chapelle  de  Guy, 
comte  de  Bloîs,  et  il  ne  t<|rda  pas  à  signaler 
sa  reconnaissance  pour  son  nouveau  protecteur, 


>  Le  romin  de  Heliador  eil  nommé  de  plusleara  Ui;<mi  diFK- 
rentes  dans  )ei  nwnnicrils  de  II  Chronique  de  Froiturt .  et  dam 
sei  poàiei,  L'biiloriea  parlint  dewn  Toyige  chei  lecomlede  Koiz, 
qu'il  Bt  depQii,enI388,Jit:;'fli'<ij^at*c«uy  opp(ïrt/unfifne,/e^e/ 
J'twojre  fait  àlarequesleetcontemplatàonde  Fineelausde  Bohême, 
dttcde  luxembourgetde  Brabaitt;  et  sont  contenus  audit  livre  qui 
s'appeBe le  Bte/iader  (^ti«Vnàei,  oaHtlIiidet  dtaïqaelqDeimanaa- 
eiHt),toules  c/uatsons,  balades,  rondeaux  elvirefets  <)ue  le  genlil  duc 
fil^n  son  temps' i  desquelles  choies, parmi  timapKation  que yavoye 
à  dicter,  en  ordonnay  le  livre  que  le  comte  de  Faix  veitmoull  vou- 
lontiers. 

II  fail  encore  mealien  de  cel  onrrtge  dans  ie»  Poétief  mannacrilea- 
Onlil  àlaplçei29desonDii;tdoa  Florin, 
Un  livre  de  Sfeliador, 
Le  chevalier  au  soleil  d'or. 

X  ramant  sont  encloses 
Toutes  les  diançons  çue  jadis, 
Dont  Came  soit  en  paradas. 
Que  feU  le  bon  duc  de  Braibanl. 
fVincelaus-  dont  on  parla  tanli 
Car  uiK  princes  fil  amoiiroui. 
Gracions  et  dtevaterous  ,' 
El  le  livre  me  fisljà  faire. 
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par  une  pastourelle  '  sur  les  fiançailles  de  Louis 
comte  de  Dunois,  fils  de  Guy, avec  Marie.fille  du 
duc  de  Berry  :  deux  ans  après,  le  mariage  s'é- 
tant  fait  à  Bourges,  il  le  célébra  par  une  espèce 
d'épithalame  assez  ingénieuse  pour  le  temps,  in- 
titulée le  Ternie  d'honneur. 

U  passa  les  années  1385,  1386,  et  1387,  tantôt 
dans  le  Blaisois,  tantôt  dans  la  Touraine;  mais 
le  comte  de  Blois  l'ayant  engagé  à  reprendre  la 
siiite  de  l'histoire  qu'il  avait  interrompue,  il  ré- 
solut en  1388,  de  profiter  de  la  paix  qui  venait 
de  se  conclure,  pour  aller  à  la  cour  de  Gaston 
Phœbus,  comte  de  Foix  et  de  Béam,  s'instruire  à 
fond  de  ce  qui  regardait  les  pays  étrangers  et  les 
provinces  du  royaume  les  plus  éloignées,  où  il  sa- 
vait qa'an  grand  nombre  de  guerriers  se  signa- 
laient tous  les  jours  par  de  merveilleux  faits-  d'ar- 
mes. Son  âge  et  sa  santé  lui  permettaient  encore 

Pa-  1res  graitl  amoureuse  araire. 

Cornent  qu'il  ne  le  véist  oncques. 
Ayant  demasdé  diB)  soD  Faratli*  d'Aawar,  pag.  16, col.  l  el  î,  qaeh 
ëlaient  plmieon  damoiseaux  qn'il  y  voyait,  il  apprend  qoe  ce  sont 
de*  EDJeta  de  l'Ainaiir ,  el  on  Ini  nofflme  etilre  aotres  héros  eëlè- 
bi-ea  dins  le»  romin),  Meliador,  cih  à  ee  beau  soleil d  or,  far  où  élait 
désigné  certainement  le  héros  de  celai  qu'il  arail  composé.        -' 

Il  ne  fani  point  courondre  ce  livre  avec  les  poésies  manoscrites  de 
Froisiart,  qni renferment  B  U  vérité  un  grand  nombrn  do  chansons. 
rondeaui,  balades,  rirelaia,  laii  et  pasiourellej,  distribués  ehacun 
daos  leor  cluse,  maïs  oà  le  litre  de  Heliador  ne   se  trouve  nulle 

'  Pag.  290  et  291  de  ses  Poi's'es  manùseriles- 
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de  soutenir  de  longues  fatigues;  sa  mémoire  était 
assez  bonne  pour  retenir  tout  ce  qu'il  entendrait 
dire,  et  son  jugement  assez  sain  pour  le  conduire 
dans  l'usage  qu'il  en  devait  faire.  Il  partit  avec 
des  lettres  de  recommandation  du  comte  de  Blois 
pour  Gaston  Phœbus,  et  prit  sa  route  par  Avi- 
gnon. Une  de  ses  pastourelles  nous  apprend  qu'il 
séjourna  dans  les  environs  d'une  abbaye  ■  située 
entre  Lunel  et  Montpellier,  et  qu'il  s'y  fit  aimer 
d'une  jeune  personne  qui  pleura  son  départ  :  il 
dit  dans  la  même  pièce  qu'il  menait  au  comte  de 
Foix  quatre  lévriers  '  pour  lui  en  faire  présent. 
Gaston  aimait  passionnément  le  déduit  des  chiens, 
il  en  avait  toujours  plus  de  seize  cents,  et  il  nous 
reste  de  ce  pr-nce  un  traité  de  la  chasse,  que 
l'on  conserve  manuscrit  dans  plusieurs  bibliothè- 
ques,et  quia  été  imprimé  ^  en  l520.  Froissartaila 
de  Carcassonne  à  Paqiiers  dont  il  fait  une  agréa- 
ble description,  et  s'y  arrêta  trois  jours,  en  at- 
tendant que  le  hasard  lui  fît  rencontrer  quelqu'un 
avec  qui  il  pût  passer  eu  Béarn.  Il  fut  assez  heureux 
pour  trouver  un  chevalier  du  comté  de  Foix,  qui 
revenait  d'Avignon,  et  ils  marchèrent  de  compa- 


■  Trolablaneat  S.1  Gêniez,  ibbtye  de  Elle*,  à  une  lieue  et  demie 
du  cbemîa  qni  mène  de  Hoalpellier  à  Lnnet. 

'  Ils  Y  lonl  nommés  Tristan,  Hector,  Brun  et  RoUaid. 

1  roj.daVerdier,àrart.(;ailo'i,comM(£!F0ijr,ellaaole2  page 
3()3.l.i2deJ.£roiiKir|. 
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gnie.  Messire  Espaing  du  Lyon  (  c'est  le  nom 
du  chevalier  )  était  lin  homme  de  grande  dis- 
tinction-j  il  avait  eu  des  commandements  consi- 
dérables, et  fut  employé  toute  sa  vie  dans  des 
négociations  aussi,  délicates  qu'importantes.  Les 
deux  voyageurs  se  convenaient  parfaitement  .-  le 
chevalier,  qui  avait  servi  dans  toutes  les  guerres  de 
Gascogne ,  désirait  avec  passion  apprendre  ce 
qui  concernait  celles  dont  Froissart  avait  connais- 
sance j  et  Froissart  plus  en  état  que  personne  de  le 
satisfaire,  n'était  pas  moins  curieux  des  événe- 
ments auxquels  le  chevalier  avait  eu  part  Ils  se 
communiquèrent  ce  qu'ils  savaient  arec  une 
égale  complaisance  :  ils  allaient  à  côté  l'un  de 
l'autre  et  souvent  aux  pas  de  leurs  chevaux  : 
toute  leur  marche  se  passait  en  des  conversations 
où  ils  s'instruisaient  réciproquement.  Villes  ,  châ- 
teaux, masures,  plaines,  hauteurs,  vallées,  passa- 
ges difficiles,  tout  réveillait  la  curiosité  dé  Frois- 
sart, et  rappelait  à  la  mémoire  du  seigneur  Es- 
paing du  Lyon ,  les  diverses  actions  qui  s'y 
étaient  passées  sous  ses  yeux,  ou  dont  il  avait  ouï 
parler  à  ceux  qui  s'y  étaient  trouvés.  L'historien, 
trop  exact  dans  le  récit  qu'il  nous  fait  de  ces  con- 
versations, rapporte  jusqu'aux  exclamations  par 
lesquelles  il  témoignait  au  chevalier  sa  recon- 
'  FroisMrt  en  pwle  souveni  itas  le  3.*el  le  Irlivre  ie  sa  Cliro- 
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aaissance,  pour  toutes  les  cboses  intéressantes 
qu'il  voulait  bten  lui  apprendre.  S'ils  arrivaient 
dans  une  ville  avant  le  coucher  du  soleil,  ils  met- 
taient à  profit  le  peu  de  jour  qui  restait,  pour 
en  examiner  les  dehors,  ou  pour  observer  les 
lieux  des  attaques  qui  s'y  étaient  faites  :  de  re- 
tour à  rhdtellerie,  ils  continuaient  les  mêmes 
propos,  ou  entre  eux  seuls,  ou  avec  d'autres  che- 
valiers ou  écuyers  qui  s'y  trouvaieot  logés;  et 
Froissart  ne  se  couchait  point  qu'il  n'eût  éctit 
tout  ce  qu'il  avait  entendu.  Après  une 'marche  de 
six  jours,  ils  arrivèrent  à  Orthex.  Cette  ville,  une 
des  plus  considérables  du  Béarn,  était  le  séjour 
ordinaire  de  Gaston,  comte  de  Foix  et  vicomte  de 
Béarn,  surnommé  Phahtts  à  cause  de  sa  beauté. 
Froissart  ne  pouvait  choisir  une  cour  plus  convena- 
ble à  ses  vues.  Le  comte  de  Foix,  âgé  de  cinquante- 
neuf  ans,  était  encore  l'homme  de  son  sièdele  plus 
vigoureux ,  le  plus  beau  et  le  mieux  fait  :  adroit 
à  tous  les  exercices, -valeureux,  consommé  dans 
l'art  de  la  guerre,  noble  et  magnifique,  il  ne  ve- 
nait chez  lui  aucun  guerrier  qui  a'emp(»iât  des 
marques  de  sa  libéralité  :  son  château  était  le 
rendez-vous  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  braves  ca- 
pitaines qui  s'étaient  distingués  dans  les  com- 
bats et  dans  les  tournois  :  les  entretiens  n'étaient 
que  d'attaques  de  places,  de  surprises,  de  sièges, 
d'assauts,  d'escarmouches,  de  batailles  :  les  amu- 
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sements  n'étaient  (jas  des  jeux  d'exercice,  d'a- 
dresse et  de  force,  des  joutes,  des  tournois  et  des 
chasses,  plus  pénibles  et  presque  aussi  périlleu- 
ses que  la  guerre  même.  Ces  détails  méritent  d'ê- 
tre lusi  dans  Froissart;  je  ne  puis  que  tracer  im- 
parfaitement ce  qu'il  a  si  bien  peint 

Le  comte  de  Fois  ayant  été  informé  par  mes*- 
sire  Eispaing  du  Lyon,  de  l'arrivée  de  Froissart, 
qui  était  déjà  connu  à  la  cour  d'Orthez  par  les 
deux  premiers  volumes  de  sa  Chronique,  l'envoya 
chercher  chez  un  de  ses  écuyers  '  qui  le  logeait  , 
et  le  voyant  venir  de  loin,  lui  dit  d'un  air  riant, 
et  en  àtm  fiançois:  çu'il  le  comwissoà  bien  quoy  qiiil 
ne  Feustjtânms  veu,  mais  fu'il  avok  bien  om  parler 
de  lia/i  et  le  retmt  de  son  bosiel.  Cette  expression, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  ne  signifie  pas  que  Frois- 
sart eut  un  logement  dans  le  château,  car  on  voit 
le  contraire,  mais  seulement  qu'il  fut  défrayé  aux 
dépens  du  comte  durant  l'hiver  qu'il  passa  au- 
près de  Itii.  Son  occupation  la  plus  ordinaire  pen- 
dant ce  temps,  était  d'amuser  Gaston  après  son 
souper,  par  la  lecture  du  roman  de  Meliador  qu'il 
avait  apporté  :  tous  les  soirs  il  se  rendait  au  châ- 
teau à  l'heure  de  minuit,  qui  était  celle  où  le 

■  Je  descemây  à  Iknsfel  àa  la  Lune  chez  un  eusuyer  rfti  comie 
ipû  s'appeUoit  Emaulon  du  Pin,  (eipie/ me  récent  numtt  joreuseimul 
pour  la  cause  de  ce  que  festoje  Frant-ois.  Ce  soûl  les  yroftet 
panlei  de  l'bùtoriea. 
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comte  se  mettait  à  table  ;  personne  n^eût  osé  in- 
terrompre le  lecteur.  Gaston  lui-même  qui  Vé- 
coutait  avec  une  attention  infinie,  ne  l'interrom- 
pait que  pour  lui  faire  des  questions  sur  cet 
ouvragej  et  jamais  il  ne  le  renvoyait  qu'il  ne  liof 
eût  fait  vuider  mtparavaiU  tout  ce  cm  estoit  resté  du 
viit  de  aa  bouche.  Quelquefois  ce  prince  prenait 
plaisir  à  l'instruire  des  particularités  des  guerres 
dans  lesquelles  il  s' estoit  distàigué.  Froîssart  ne  tira 
pas  moins  de  lumières  de  ses  fréquents  entretiens 
avec  les  écuyers  et  les  chevaliers  qu'il  trouva 
rassemblés  à  Orthez,  surtout  avec  le^  chevaliers 
d'Arragon  et  d'Angleterre,  de  Yhostel  du  duc  de 
Lancastre,  qui  faisait  alors  sa  résidence  à  Bor- 
deaux :  ils  lui  racontèrent  ce  qu'ils  savaient  des 
batailles  des  rois  de  CastiUe  et  de  Portugal,  et 
de  leurs  alliés  :  entre  les  autres,  le  fameux  Bas- 
tard  de  Sfauléon,  en  lui  faisant  l'histoire  de  sa 
vie,  lui  faisait  celle  de  presque  toutes  les  guerres 
arrivées  dans  les  différentes  provinces  de  France, 
et  même  en  Espagne,  depuis  la  bataille  de  Poitiers 
où  il  avait  commencé  à  porter  les  armes.  Quoi- 
qu'appliquésans  relâche  à  ramasser  des  mémoires 
historiques  ,  Froissart  donnait  encore  quelques 
moments  à  la  poésie  ;  nous  avons  de  lui  une 
Pastourelle  qu'il  paraît  avoir  composée  au  pays 
de  Foix,  en  l'honneur  de  Gaston  Phœbus  :  il 
dit  qu'étant 
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En  beaupré  vert  etptaisant 
Pardessus  Gave  la  rivière. 
Entre  Pau  et  Ortats  séant ^ 
il  vit  des  bergers  et  des  bergères  qui  s'entrete- 
naient de  divers  seigneurs  et  de  leurs  armoiries.  11 
se  sert  adroitement  de  cette  fiction  pour  nom- 
mer avec  éloge  ceux  de  (jni  il  avait  reçu  quel- 
ques bienfaits,  et  termine  sa  liste  par  le  comte  de 
Fois. 

Après  un  assez  long  séjour  à  la  cour  d'Orthez, 
Froissart  songeait  à  s'en  retourner  :  il  fut  retenu 
par  Gaston,  qui  lui  fit  espérer  une  occasion  pro- 
chaine de  voyager  en  bonne  compagnie.  Le  ma- 
riage de  la  comtesse  de  Boulogne,  parente  du 
comte,  ayant  été  conclu  avec  le  duc  de  Beriy, 
la  jeune  épouse  fut  conduite  d'Orthw  à  Morlas, 
où  les  équipages  du  duc  son  mari  l'attendaient  : 
il  partit  à  sa  suite,  après  avoir  reçu  des  marques 
de  la  libéralité  de  Gaston  '  qui  le  pressa  instam- 

'  Pig*  429'  de  lei  Poéi.  nuBot. 

Bl  qacadfac  tout  pariit  thiiloire    ■ 
Dpu  chevalier  au  soleil  d'or 
Que  je  nomme  Mefyador, 
Je  pris  congé  ;  et  H  Irons  contes 
Me  fil  par  sa  chambre  des  comptes 
Délivrer  quaù-evinsjlorins 
VArragon,  tous  pesais  et  fins. 
Des  ffuels  quatre  vinsles  soissante 
Dont  favoie  /ait  francs  quarante 
Etmon&iTe  tfu'Um'ot  laisse. 
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ment  de  revenir  le  voir  :  il  accompagna  la  prin- 
cesse à  Avignon,  et  dans  le  resté  de  la  route 
qu'elle  fit  à  travers  le  Lyonnais,  la  Bresse,  le 
Forez  et  le  Bourbonnais,  jusqu'à  Riom  en  Auver- 
gne. Le  passage  d'Avignon  fut  fatal  à  Froissart; 
on  le  vola  :  cette  triste  aventure  fait  le  sujet  d'une 
longue  poésie',  dans  laquelle  il  place  plusieurs 
circonstances  de  sa  vie,  dont  j'ai  fait  usage  dans 
ce  mémoire.  On  voit  par  cette  pièce,  que  le  désir 
de  visiter  le  tombeau  du  cardinal  de  Luxembourg 
mort  en  odeur  de  sainteté,  n'était  pas  le  seul 
motif  qui  l'eût  porté  à  repasser  par  Avignon  et» 
suivant  la  jeune  princesse,  mais  qu'il  avait  une 
commission  particulière  du  seigneur  de  Couci.  U 
aurait  pu,  dit-il,  chercher  à  se  dédommager  de 
la  perte  de  son  argent,  en  sollicitant  quelque  bé- 
néfice; mais  cette  ressource  n'était  pas  de  son 
goût  :  il  faisait  plus  de  fonds  sur  la  générosité 
du  seigneur  de  la  Rivière  et  du  comte  de  Sao- 
cerre  qui  accompagnaient  la  duchesse  de  Berry, 
et  sur  celle  du  vicomte  d'Asci.  11  se  donne,  dans 
la  même  pièce,  pour  un  homme  d'une  grande 
dépense.  Outre  le  revenu  de  la  cure  de  l^estines, 
qui  était  considérable,  il  avait  depuis  vingt-cinq 
ans  touché  deux  mille  francs  dont  il  ne  lui  res- 
tait plus  rien  ;  la  composition  de  ses  ouvrages 

'  DU  dou  florin ,  pae.  VLZ  et  suif-  do  ses  Poésies  manusmies. 
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lui  en  avait  coûté  sept  cents,  mais  il  oe  regret- 
tait pas  cette  dépense;  car  aussi  oxf-je  fait,  dit-il, 
mainte  kistoh-e  dont  il  sera  parlé  dans  la  posléràé  -. 
le  reste  avait  été  consommé  tant  chez  les  Tîiwr- 
niers  de  Lestines  que  dans  ses  voyages,  qu'il  fai- 
sait toujours  en  bon  équipage,  bien  monté,  bien 
vêtu,  et  faisant  partout  bonne  chère. 

Froissart  avait  été  présent  à  toutes  les  fêtes 
qui  furent  données  au  mariage  du  duc  de  Berry, 
célébré  la  nuit  de  la  Pentecôte  à  Riom  en  Au- 
vergne. Il  composa  une  pastourelle  pour  le  lende- 
main des  nocesj  puis  retûumant  en  France  avec  le 
seigneur  de  la  Rivière  ',il  se  rendit  à  Paris.  Son 
activité  naturelle,  et  sur-tout  la  passion  de  s'ins- 
truire dont  il  était  sans  cesse  occupé,  ne  lui 
permirent  pas  d'y  demeurer  long-temps.  Nous 
l'avons  vu  en  six  mois  passer  du  Blaisois  à  Avi- 
gnon, ensuite  dans  le  comté  de  Foîx,  d'où  il  re- 
vint encore  à  Avignon,  et  traversa  l'Auveigne  pour 
aller  à  Paris.  On  le  voit,  en  moins  de  deux  ans^ 
successivement  dans  le  Cambrésis,  dans  le  Hay- 
naut,  dans  la  Hollande,  dans  la  Picardie,  une 
seconde  fois  *  à  Paris ,  dans  le  fond  du  Langue- 
doc, puis  encore  à-  Paris  et  à  Valenciennes;  delà 

'  Chron.Uv.idanskmamacrU  iV.'>S32S  Je  la  èibfiolhègue  /ta 

'  Cbron.,  lir,  4,  ch.  !  el  ose  piilonrelle  a  t«  page  l'!>3  de  ses 
peé).  MIS, 
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à  Bruges,  à  l'hcluse,  dans  la  Zélande,  enfin  dans 
son  pays.  11  accompagne  dans  le  Cambrésis  le  sei- 
gneur de  Couci  au  château  de  Crèvecœur  que  le 
roi  venait  de  lui  donner  :  il  lui  raconte  ce  qu'il 
avait  vu,  et  apprend  de  lui  différentes  circons- 
tances des  négociations  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. Après  avoir  donné  quinze  jours  à  sa  pa- 
trie, il  passe  un  mois  en  Hollande  auprès  du 
comtedeBlois.en  Tentretenant  de  ses  voyages.  Il 
va  s'instruire  par  lui-même  du  détail  des  négo- 
ciations de  la  paix  qui  se  traitait  à  Lolinghen 
11  assiste  à  la  magnifique  entrée  que  la  reine 
Isabelle  de  Bavière  fait  dans  Paris.  L'exactitude 
avec  laquelle  il  parle  du  cérémonial  observé  entre 
le  pape  et  le  roi  Cliai-les  VI  à  Avignon,  semble 
prouver  qu'il  avait  assisté  à,leur  entrevue,  d'au- 
tant plus  qu'il  est  certain  que  Charles  VI  étant 
allé  d'Avignon  à  Toulouse  recevoir  l'hommage  du 
comte  de  Fois,  Froissart  s'y  trouva,  et  entendit 
leur  conversation.  11  ne  se  passait  rien  de  nou- 
veau, comme  on  le  voit,  dont  Froissart  ne  vou- 
lût être  témoin:  fêtes,  tournois,  conférences  pour 
la  paix,  entrevues  de  princes,  et  leurs  entrées, 
rien  n'échappait  à  sa  curiosité.  Il  paraît  qu'au 
commencement  de  1390,  il  retourna  dans  son 
pays,  et  qu'il  ne  songeait  qu'à  reprendre  la  suite 
de  son  histoire,  pour  la  continuer  sur  les  insti-uc- 
tions  qu'il  avait  amassées  de  tous  côtés  avec  tant 
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de  peines  et  de  fatigues  :  mais  celles  qu'il  avait 
eues  au  sujet  de  la  guerre  d'Espagne,  ne  le  satis- 
faisaient pas  encore  :  il  lui  survint  quelque  scru- 
pule de  n'avoir  entendu  qu'une  des  deux  parties, 
c'est-à-dire  les  Gascons  et  les  Espagnols  qui  avaient 
tenu  pour  le  roi  de  Gastille.  11  était  du  devoir 
d'un  écrivain  exact  et  judicieux  de  savoir  aussi 
ce  qu'en  disaient  les  Portugais.  Sur  l'avis  qu'on 
lui  donna  qu'il  pourrait  en  trouver  à  Bruges  un 
grand  nombre,  il  s'y  rendit  La  fortune  le  servit 
au-delà  de  ses  espérances,  et  l'enthousiasme  avec 
lequel  il  en  parle,  peint  l'ardeur  avec  laquelle  i[ 
désirait  tout  approfondir.  A  son  arrivée ,  il  ap- 
prit qu'un  chevalier  Portugais,  vaillant  homme  et 
sage,  et  du  conseil  du  roy  de  Portugal,  nommé  Jean 
Ferrand  Portelet ,  était  depuis  peu  à  Middel-  ■ 
bourg  en  Zelande.  Portelet  qui  allait  alors  en 
Prusse  à  la  guerre  contre  les  infidèles,  s'était 
trouvé  à  toutes  les  affaires  de  Portugal  :  aussi- 
tôt Froissarl  se  met  en  marche  avec  un  Portu- 
gais ami  du  chevalier,  va  à  l'Ecluse,  s'embai-que 
et  arrive  à  Middelbourg,  où  son  compagnon  de 
voyage  le  présente  à  Portelet  Ce  chevalier  gra- 
cieux, amiable  et  acomlaèle,  lui  raconta,  pendant 
les  six  jours  qu'ils  passèrent  ensemble,  tout  ce 
qui  s'était  fait  en  Portugal  et  en  Espagne  depuis 
la  mort  du  roi  Ferrand   jusqu'à  son    départ  de 
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Portugal.  Froissai't  aussi  content  des  récits  de 
Portelet  que  de  sa  politesse,  prit  congé  de  lui, 
et  revint  dans  sa  patrie,  où  réunissant  toutes  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises  dans  ses  dif- 
férents voyages,  il  en  composa  un  nouveau  livre, 
qui  fait  le  troisième  de  son  histoire. 

Le  passage  d'où  sont  tirées  ces  circonstances, 
ajoute  que  Froissart ,  en  quittant  la  Zélande*,  et 
avant  que  de  retourner  dans  son  pays,  alla  en-- 
core  une  fois  à  Rome.  Quoi  qu'en  cela  les  exem- 
plaires imprimés  ^ieat  conformes  aux  manus- 
crits, ce  voyage,  dont  il  n'est  point  parlé  ailleurs, 
me  paraît  hors  de  toute  Traisenihlance.  Denis 
Sauvage  assure,  à  la  marge,  qu'au  lieu  de  Banane 
il  faut  lire  VEcbise,  Bivges  ou  Valencietmesi  il  est 
plus  naturel  de  lire  Danand' ,  port  voisin  de  l'Ecluse, 
où  on  a  vu  que  l'historien  s'était  embarqué.  On 
ne  saurait  déterminer  la  durée  du  Béjour  qne 
Froissart  fit  dans  le  Haynaut;  on  sait  seulement 
qu'il  était  encore  à  Paris  en  1392,  lorsque  le 
connestable  de  Clisson  fut  assassiné  par  Pierre 
de  Craon;  et  à  Âbbevitlc,  sur  la  iin  de  la  même 
année~,  ou  au  commencement  de  la  suivante,  peti' 


<  AimonDnmnf  .lille  de  Flandres,!  nse  liene  de  Brag^ei  limnt 
VeDl'EcInse.donlelleeal  <lDi{[Déededeaxlieaes.  roytile  Diction. 
delaMarUméreelles  Diflicesdés  Pays-Bas, lom.  l,pa^.'i&^. 
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dant  les  conférences  qui  se  tenaient  entre  les  pléni- 
potentiaires de  France  et  d'Angleterre,  lesquelles 
opérèrent  enfin  une  trêve  de  quatre  ans. 

Dès  l'année  1378,  Froissart  avait  obtenu  du 
pape  Gément  Vil  l'expectative  d'un  canonicat 
à  Lille  '.  On  voit  dans  le  Jrecueil  de  ses  poésies, 
qui  fut  achevé  en  1393,  et  dans  une  préface  qui 
se  trouve  dans  plusieurs  manusciits  à  la  tête  du 
quatrième  volume  de 'son  histoire,  composé  vers 
le  même  temps,  quHl  se  qualifiait  Chanoine  de 
Lille'  ;  mais  Qément  VU  étant  mort  en  1394,  il 
abandonna  la  poursuite  de  son  expectative,  et 
commença  à  ne  prendre  que  la  qualité  de  Chanoine 


•  fojr.son  DiclriouFlorin.heHor'in  adresse  la  paroleà  l'anleur. 

Car  don  bon  Seigneur  de  Coud 

Qu  est  nobles,  ^gniibc  ei  coirAes 

E>Hes  vous  privés  et  acointes. 

El  s'avez  pour  lui  celte  pairme 

Et  rexpecfation  loinlainne 

Sitrleschanesiesde  Ulle. 

Centjlorins  vous  a,  par  St.  GUIe , 

JUauh  bien  cousine  ceRe  grasce 

Çui  n'est  ores  bonne  ne  grasse. 

Mais  mat  reuenans  à  proufd, 

ifumque  dou  premier  an  est  dit 

Don  pape  que  la  grasce  av^s; 

Mes  voirement  vous  ne  scavés 

Quant  vous  en  serés  pourvëiis, 

Ne  A  ehanonnes  recéiis, 
>  FraiMarl.an  commencement  el  1  la  Gd  do  se:  poéties, prend  le 
\\ttei/t  trésorier  et  chanoine  de  Chimay,  et  de  LiJte  enherbes,  ti- 
prettion  qui  désigne  son  eipeetatire. 
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et  Trésorier  de  l'église  collégiale  de  Chimay  ', 
qu'il  devait  probablemeot  à  l'amitié  dont  le  comte 
de  Blois  '  l'honorait  :  la  seigneurie  de  Ghimay 
faisait  partte.de  la  succession  que  ce  comte  avait 
recueillie  en  I38I,  par  la  morl  de  Jean  deGias- 
tillon,  comte  de  Blois,  le  dernier  de  .ses  ftères. 
Il  y  avait  vingt-sept  ans  *  qae  Froissart  était 
parti  d'Angleterre,  lorsqu'à  l'occasion  delà  trêve 
qui  se  fit  entre  les  Français  et  les  Anglais,  il  y 
retourna  *  en  I39i,  muni  de  lettres  de  recom- 
mandation pour  le  roi  et  pour  ses  oncles.  De 
Douvres  où  il  débarqua,  il  alla  à  Simt  Thomas 
de  Cantorbéry,  fit  son  ol&ande  sur  le  tombeau  du 
saint}  et  par  respect  pour  la  mémoire  du  prince 
de  Galles  de  qui  il  avait  été  fort  connu,  il  visita 
son  magnifique  mausolée.  Là  il  vit  le  jeune  roi 
Richard,  qui  était  venu  rendre  grâces  à  Dieu 
des  succès  de  sa  dernière  campagne  en  Irlande  : 
mais  malgré  la'  bonne  volonté  du  seigneur  de 
Percy,  sénéchal  d'Angleterre,  qui  avait  promis 
de  lui  procurer  une  audience  du  roi,  il  ne  put 

,  DaD>  Is  coiplé  de  Bayniot  »a  diocè»  ia  Lié^. 

'  Guy  de  Chai&ttort,  comte  de  Blois,  sire  d'Avesnes,  de  Chimay, 
de  Beaumont,  de  Stonehove  et  de  la  Goude,  Je  Jehan  Froissart, 
preslre  et  chapelain  à  mon  très-cher  seigneur ,  et  pour  le  temps  de 
tors  trésorier  et  chanoine  de  Chitnay  et  de  tlsle  en  Flandres, 
livre  4,  Frdbce  du  1.*  livre  dam  plasieiin  maanscrili. 

i  Chron.,  liv.  1;  il  dit  vlngt-h«it  à  U  pige  tniranle. 

4  Voy,  M  ChroD.,  Ut.  t.  , 
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parrenir  à  lui  être  présenté,  et  fut  obligé  de  suivre 
ce  prince  dans  les  différents  lieux  qu'il  parcourut 
jusqu'à  son  arrivée  à  Lcdos  (Leeds  ).  Ce  ne  fut 
pas  un  temps  perdu  pour  l'historien  :  les  Anglais 
étaient  encore  pleins  de  leur  expédition  en  Irlan- 
dej  il  se  f  t  raconter  et  leurs  exploits,  et  les  cho- 
ses merveilleuses  qu'ils  y  avaient  vues.  Etant  enfin 
arrivé  à  Ledos  (Leeds),  il  remit  au  duc  d'Yorck  les 
lettres  du  comte  de  Haynaut  et  du  comte  d'Ostre- 
vant.Jffaistre  Jean,  lui  dit  le  duc,  tenez  voits  toujours 
de  lès  nous  et  nos  gens,  nous  vous  ferons  toute  amour 
et  coiirlokiei  nous  y  sommes  tenus  pour  Famour  du 
temps  passé  et  de  nostre  dame  de  mère  à  qui  vous 
fâtesj  Tious  en  avons  bien  la  souvenance.  Ensuite  il 
rintroduisitdans  la  chambre  du  roi,  qui  le  reçut 
avec  des  marques  de  bonté  très  distinguées.  Ri- 
chard prit  les  lettres  dont  il  était  chargé,  et  lui 
dit,  après  les  avoir  lues, que  s'ilavoû  esté  deThos- 
tel  de  son  ayeul  et  de  madame  son  aïeule,  encore 
estoit-il  de  fàoslel  d'Am/leterie.  Cependant  Frois- 
sart  ne  put  encore  présenter  au  roi  le  roman  de 
Meliador  qu'il  lui  avait  apporté,  et  Percy  lui 
conseilla  d'attendre  une  circonstance  plus  favo- 
rable. Deux  objets  importants  occupaient  alors 
Richard  tout  entier  ;  d'une  part,  le  projet  de 
son  mariage  avec  Isabelle  de  France^  de  l'autre, 
l'opposition  des  peuples  de  l'Aquitaine  à  la  dona- 
tion qu'il  avait  faite  de  cette  province  au  duc 
3* 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


3fi  VIE 

(l'Yorck  son  oncle.  Les  pi-élats  et  les  barons  d'An- 
gleterre ayant  été  convoqués  k  Elten  (Eltham)  pour 
délibérer  sur  ces  deux  aflaiies,  Froissart  suivit  la 
cour.  11  écrivait  chaque  jour  ce  qu'il  apprenait 
des  nouvelles  du  temps,  dans  ses, conversations 
avec  les  seigneurs  anglais;  et  Ricbard  de  Servy  ' 
(Stury)qui  était  du  conseSeslroà  du  rojf, Imcon&ait 
exactement  les  résolutions  que  l'on  y  prenait,  le 
priant  seulement  de  les  ^tenir  secrètes  jusqu'à  ce 
qu'elles  fussent  divulguées. 

Enfin  le  dimancbe  qui  suivit  la  tenue  de  ce  con- 
seil, le  duc  d'Yorck,  Ricliardjde  Servy  (Stury),  et 
Tbomas  de  Percy  trouvant  le  roi  moins  occupé, 
lui  parlèrent  du  roman  que  Froissart  lui  avait  ap- 
porté. Ce  prince  demanda  à  le  voir  :  si  îe  vil  en  sa 
chambre,  dit  l'historien,  car loiU poutveu  je  favaie, 
et  buf  mis  sur  son  lict;  et  lors  touvril  et  regarda 
dedans,  et  lia/  plut  très  grandement;  et  plaire  bien 
bof  devoà,  car  il  estait  enlummé,  escrit  et  historié, 
et  couvert  de  vermeil  velattsc  à  dix  doux  d'argent 
dorez  ttor,  et  rose  dor  au  mUieu  à  deux  gros  fer~ 
mattx  dorez  et  richement  ouvrez,  au  milieu  rosiers 
d'or.  Âdonc,  continue  Froissart,  demanda  le  roy 
de  quog  il  trattott^  et  je  lug  dy:  d'amour.  De  ceste 
respotwe  fut  tout  resfouij  et  regarda  dedans  le  livre 
en  plusieurs  Ueux,  et  y  Usa,  car  moult  bien  parlait 

•  IlanitraFroiiMrtlIaMard'Bdotiird  Hl.eldacomteVeDcef- 
1«  de  8rabuLTof.CbroniqiiesdeFn)warr,t.3,p.223. 
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et  Usoà  fi-ançois;  et  puis  le  fit  prendre  par  un,  sien 
ehevidier  çta  se  nananoit  Messire  Richard  Crethn  et 
porter  en  sa  chambre  de  retrait,  dont  il  vm  Rt  borme 
chère. 

Henry  Cristede,  écuyex  anglais,  qui  avait  été 
présent  à  cet  enti-etien,  et  qui  savait  d'ailleurs 
que  Froissait  écrivait  l'histoire,  l'aborda  en  lui 
demandant  s'il  était  informé  des  détails  de  'ta 
conquête  que  le  roi  d'Angleterre  venait  de  faire 
en  Irlande.  Comme  Froissart ,  pour  l'engager 
à  parler,  feignit  de  les  ignorer,  l'écuyer  se  fit 
un  plaisir  de  les  lui  raconter.  Tout  ce  que  l'his- 
iorien  entendait,  entre  antres  le  récit  du  repas 
que  le  roi  d'A.ngleterre  donna  aux  quatre  rois 
qu'il  venaitde  subjuguer,  excitait  en  lui  de  nou-' 
veaux  regrets  de  n'être  pas  veau  en  Angleterre' 
un  an  plus  tôt,  ainsi  qu'il  s'y  préparait,  lorsque 
la  nouvelle  de  la  mort  '  de  la  reine  Anne  rompit 
son  dessein  :  il  n'aurait  pas  manqué  de  passer  en 
Irlande  pour  voir  tout  par  lui-même,  car  il  avait; 
un  intérêt  particulier  à  recudUir  les  moindres 
circonstances  de  cette  expédition  dont  il  voulait 
faire  part  à  ses  seigneurs ,  le  duc  de  Bavière  *  et 
son  fils,  qui  avaient  sur  la  Frise  les  mêmes  pré-  - 
tentions  que  le  roi  d'Angleterre  sur  l'Irlande. 

■  Anie  de  LuiendwQrg,  filte  de  l'empereor  Charles  IV,  miriée 
en  1382.  \  Richard  11, roi  d'Angleterre,  el morte  en  1391, 

'Aubert,  duc  de  Bavière,  conle  de  Hafnaut,de  Holl^nile  et  Je  Zû- 
lande,  pèredeljnillaamede  Bavière. 
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Après  trois  mois  de  séjour  en  Angleterre,  Frois- 
sait prît  congé  du  roi  :  ce  prînce  qu'il  avait 
suivi  dans  tous  ses  voyages  ans  environs  de 
Londres  ',  lui  fît  donner  pour  dernier  témoignage 
de  son  afî'ection  cent  nobles  '  dans  un  gobelet  * 
d'argent  doré,  pesant  deux  marcs. 

La  triste  catastrophe  de  Richard  arrivée  en  1399, 
est  rapportée  à  la  fin  du  quatrième  Livre  de  l'histoire 
de  Froissart,  qui  s'acquitte  de  ce  qu'il  devait  à 
la  mémoire  de  ce  priace, parla  manière  touchante 
dont  il  déplore  ses  malheurs.  Au  même  endroit 
il  observe  que  dans  cet  événement  il  voyait  l'ac- 
complissement d'une  prédiction  faite  au  sujet  de 
Richard  lorsqu'il  naquit  à  Bordeaux,  et  d'une  an- 
cienne prophétie  du  livre  du  Brut ,  *  laquelle 
désignait  le  prince  par  qui  il  devait  être  détrôné. 
La  mort  de  Guy,  comte  de  Blois,  suivit  de  près  le 

*A  EÙham.  à  Leeds,  à  Sheen,  à  Chartesée  ei[  à  Windsor. 
ChroD.,  lir.  4. 

1  Cella  lomme  peal  revenir  i  celle  de  600  lirre*  de  Holre  moniui» 
(aajoard'bai. 

^  C'eit  ee  qBe  nm  tncleni  intenr*  tppellenl  une  henepée ,  c'^tX- 
idire  hanap  plein  .d'argent;  d'oii  le  Irteir  royil  d' Angle  lerre  l'ep- 
pelle  hatwfàer. 

4  Flii«hel  mel  à  h  lèle  de  nos  pUf  auciesi  poêles  fr«nç»ia,  maislre 
.  JVtaace  on  Haittate,  auteur  Ai  roman  appelé  Brut,  en  vers,  qui  fui 
compote  en  1153,  Nous  aTOns  aaui  on  roman  en  prose  dn  Brot,  Brait 
on  Bret, qui  fait  partie  do  S.t  Graal,  ou  do»  cheraliertdo  ti  TaMe 
ronde,  dam  plnsieuraMn.  de  lablbllolhëqiiednroi.  Ilcooilent  l'ori- 
gine dei  peuples  de  la  Grande  Bretagne  detceodui  do  Brntu.  Vofei  lea 
cicellente«|dluertalioas  de  l'abbé  de  La  Une,  lar  les  poules  armoricaine 
et  nir  le*  poflei  aoglo-nornund*. 
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retour  de  Froissart  dans  son  paysj  il  la  place  dans 
sa  Chronique  sous  l'année  1397,  Il  avait  alors 
soixante  ans',  et  vécut  encore  quatre  ans  au  moins, 
,  puisqu'il  raconte  quelques  événements-  dé  l'an- 
née 1400.  Si  l'on  en  croyait  Bodin  et  la  Popelimère , 
il  aurait  vécu  jusqu'en  U20j  mais  ces  deux  éeri- 
vains  ont  peut-être  été  trompés  par  ces  mots  qui 
commencent  le  dernier  chapitre  du  dernier  livre 
de  sou  histoire,  En  Fan  de  grâce  taH  quatre  cent 
vttg  moùts;  au  lieu  de  lire  any,  ainsi  qu'il  est  écrit 
dans  plusieurs  Mss.  et  dans  les  éditions  gothiques, 
ils  auront  lu  vingt. 

Un  autre  passage  de  Froissart  pourrait  donner 
lieu  de  penser  qu'il  a  vécu  jusques  vers  le  mi- 
lieu du  XV.*  siècle  -.  en  parlant  du  bannissement 
du  comte  d'Harcourt,  qui  engagea  les  Anglais  à 
faire  une  descente  dans  la  ISormandie,  il  dit  *  que 
plus  de  cent  ans  après,  on  vit  les  suites  funestes 
de  leur  irruption.  Ces  termes  ne  doivent  pas  être 
pris  à  la  lettre  ;  l'auteur  écrivait  plutôt  comme 
prévoyant  les  malheurs  à  venir  qu'il  craignait, 
que  comme  le  ^moin  de  leurs  derniers,  progrès. 

,  J'ti  dit  aa  canunencemenl  de  ce  Mémoire  qu'il  me  piraissail  qne 
FrMuirl  élail  aé  pinidl  en  1337  qu'en  1333;  s'est  dans  eelle  sup- 
pailion  (piejenelaidôDue  ici  que  lîO  aus;  ilen  anriileu  64>  on  UJ, 
i'iUtiilnéeDl333. 

•  Livre  1.  Cesie  haine  (dn  m  Jean  contre  messire  Gvderroy  it 
UarcourI)  eousia  grandernerU  ou  royaume  deFrance,  espedalemeiit 
au  pays  de  Normandie,  car  les  traces  en  paureni  cent  ans  après^ 
comme  vous  l'orrez  en  l'histoire. 
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Au  reste,  il  n'est  pas  possible  de  décider  en 
quelle  année  il  mourut,  il  paraît  seulement  que 
ce  fut  au  mois  d'octobre  ,  puisque  son  Obit  est 
indiqué  pour  ce  mois  dans  l'Obituaire  de  l'église 
collégiale  de  S*".  Monegunde  de  Chimay,  dont  on 
trouvera  un  extrait  à  la  fia  de  ce  mémoirerSeloa 
une  ancienne  tradition  du  pays,  il  fut  enterré  dans 
la  chapelle  de  S."  Anne  de  cette  collégialej  et 
il  est  en  effet  assez  probable  qu'il  vint  finir- ses 
jours  dans  son  chapitre. 

Le  nom  de  Froissait  a  été  commun  à  plusieurs 
personnes  qui  ont  vécu  dans  le  même  temps  que 
notre  historien  :  outre  le  Frmssart  Meullier,  jeune 
écuyer  du  Hajnant,  dont  j'ai  parlé  au  commen- 
cement.-de  ce  mémoire,  on  trouve  dans  la  chro- 
nique de  noire  historien  un  dom  Froissart,  qoS 
s'était  signalé  au  siège  que  le  comte  de  Haynaut 
avait  mis  en  1340  devant  la  ville  deSaint  Âmand. 
Ce  moine  défendit  long-temps  une  brèche  qui 
avait  été  faite  au  mur  de  l'abbaye,  et  ne  l'aban- 
donna qu'après  avoir'  tué  ou  blessé  dix-huit 
hommes.  On  lit  à  la  fin  de  quelques  chartes  du 
comte  de  Foix  une  signature  de  /.  Froissart, 
ou  Jaquinot  Fi-oûsartj  c'était  un  secrétaire  du 
comte,  et  peut-être  un  parent  de  l'historien'j  et 
il  est  encore  fait  mention  dans  les  registres  du 
trésor  des  chartes,  d'une  rémission  accordée  en 
1375,  à  Philebert  Froissart,  écuyer,  qui  avait  été 
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CD  la  compagnie  des  Gascons  au  pays  de  Guyenne 
sous  Charles  d* Artois,  comte  de  Pezénas. 

Pour  ne  point  interrompre  le  fil  de  la  narration 
l'ai  renvoyé  ici,  à  la  fin  de  cç  mémoire,  l'examen 
d'un  passage  des  Poésies  de  Froissart  ',  qui  in- 
dique en  termes  obscurs  une  des  piindpales  cir- 
constances de  sa  vie.  Il  rappelle  les  fautes  de  sa 
iennesse,  et  se  reproche  sur-tout  d'avoir  quitté  un 
métier  savant,  pour  lequel  il  avait  des  talents 
naturels,  et  qui  lui  avait  acquis  une  grande  con- 
sidération (  il  paraît  désigner  l'histoire  ou  la  . 
poésie  ),  pour  en  prendra  un  autre  beaucoup  plus 
lucratif,  mais  qui  ne  lui  convenait  pas  plus  que 
celui  des  armes*,  et  qui  lui  ayant  mal  réussi» 
l'avait  fait  décheoir  du  degré  d'honneur  où  le 
premier  l'avait  élevé  :  il  veut,  dit-il,  réparer  sa 
faute,  et  revenant  à  ses  anciens  travaux,  trans- 

■  Dans  Mn  Buiston  àe  leanesie,  [U^  338  elmlr.  de  Mt  polies 
mis.  Celle  pièce  esl  inconlestibleineal  postërieare  i  Vta  1370.  puis- 
qo'i)  y  est  fall  meation  de  U  croÎMde  en  Pmue  qai  l'ëlail  faile  celle 
■Doée  :  mail  elle  ne  fut  composée  Traùemblv-blenienl  qu'encore 
-bien  loag-temps  Bpris.  puisqu'elle  est  itaedes  deroiËrei  du  racDeil  qui 
fnl  fiai  en  1393, et  i|u' elle  précède  i mm édialemeot  le  Die I  du  Florin, 
composé  à  Arignon  loriqu'il  y  repassa  en  1389;  il  *'y  doone  comme 
DD  homme  rie  ai  el  cbeoo. 

*Orme  cuiday  trop  bien  parfaire 
Pourpremlre  aiileurs  ma  Cakndise, 
Si  me  mis  en  la  marchandise. 
Où  je  suis  ossi  bien  de  taille. 
Que  d'entrer  en  une  bataille 
Où  je  me  Irouverois  erwis,  etc. 
P.338.V..  Bl339,B.- 
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mettre  à  la  postérité  les  glorieux  noms  des  rois, 
princes  et  seigneurs,  dont  il  avait  éprooré-la  gé- 
aérosité.  Dans  tout  le  cours  de  la  vie  de  Frois- 
sart,  je  ne  vois  aucun  temps  où  on  puisse  placer 
ce  prétendu  changement  d'état,  ni  rien  qui  puisse 
nous  faire  connaître  ce  métier  lucratif  dont  il 
parle  ,  et  que  lui-même  appelle  mare/umdise. 
L'expression  ne  nous  permet  pas  d'imaginer  que 
ce  fût  l'état  de  curé;  quoiqu'il  ait  dit  quelque  part 
que  la  cure  de  Leptines  était  d'un  revenu  considé- 
rable  :  serait=ce  la  profession  de  praticien  ,  ou 
celle  de  son  père  qui,  était  comme  nous  l'avons 
dit,  peintre  d'armoiries  ?  Une  acception  singulière 
du  mot  marchandise  dans  Girojuincs  pourrait  nous 
fournir  une  explication  plausible.  Commines  né 
dans  le  même  pays,  et  qui  n'était  pas  bien  éloi- 
gné du  temps  de  Froissart,  emploie  ce  terme  pour 
signifier  une  négociation  d'affaires  entre  des  prin- 
ces. Le  métier  de  négociateur,  ou  plutôt  d'homme 
d'intrigue,  qui  cherche,  sans  caractère,  à  pénétrer 
le  secret  des  cours,  serait  peut-être  celui  auquel 
Froissart  se  repent  de  s'être  livré  :  les  détails  dans 
lesquels  nous  sommes  entrés  sur  ses  différents 
voyages  ,  sur  les  longs  séjours  qu'il  a  souvent 
faits  dans  des  circonstances  critiques  auprès  de 
plusieurs  princes,  et  sur  les  talents  qu'il  avait 
pour  s'insinuer  dans  leurs  bonnes  grâces,  me  pa- 
raissent s'accorder  avec  cette  conjecture. 
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Extraà  d'un  manuscrà  tù-é  des  archives  du  chapUre 

de  Siànte   Monegimde  à  Cfmnay,  dans  leguel  se 

retrouiieiU  les  oèùs  et  fondations  pieuses  faites  audit 

chapàre,  et  autres  antiquUez.  Folios  39    et  40  : 

&  L'obit  de  messireJeau  Froissard,  né  de  Va- 
«  lenciennes.,  chanoine  et  trésorier  de  ladite  église 
»  qui  tlorissoit  l'an  I36di,  pourra  ic^  prendre  place 
s  pour  la  qualité  du  personnage,  comme  ayant 
»  esté  chapelain-domesticq  du  prenomé  Guy  de 
»  Chatillion,  comte  de  Soissons  et  de  Blois,  sei,- 
»  gneur  d'Avesne,  Sîmai,  fieaumont,  etc.,  qui  a 
»  aussi  esté  très^cèlèbre  'historîograplie  de  son 
»  temps»  et  a  escrit  les  guerres  et  chroniques, 
ï  et  choses  les  plus  remarquables  depuis  l'an 
»  1355  jusqu'à  Tan  I40d,  selon  que  luy-mème  le 
»  rappoite  en  divers  lieux  de  son  histoire,  et 
•»  particulièrement  au  livre  4.*  chap.  5,  et  comme 
V  aussi  se  voit  par  son  éloge,  dressé  à  sa  louange 
»  par  tel  que  s'ensuit  : 

Cegnita  Romane  vix  esset  gleria  géntis, 

Plurânis  '  hmc  scriptis  ni  decorasset  honts. 

Tanti  nempe  refert  lotum  scripsisse  per  orbem, 
Ouelibet  et  doctos  secla  tu/isse  viros  ! 

Commemoreta  aUos  ala,  super  œthera  tffllam 
Froissardum,  historié  per  sua  secla  dacem, 

Scripskenimhistoriam  mage  sexagùua  per  annos, 

I  II  Iknl  lire  i»atén\«[£inbus. 
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Totius  mmidique  memoranda  notai, 
Scr^sit  et  Jn^lotitm  Régine  gesta  Philippe 
Çue  Guiliehte  '  ,  tuo  tertio  '  ,juncta  tor». 
Honorarium. 
Caihntm  sublmds  hanoset  fama  Cuomm, 

Me,  Froîssarde,  jaces,   si  mode  iorie  jaces. 
Historié  vwua  studuisti  reddere  vl/am, 
Ihfimcto  vtiam  reddet  ai  iïla  t&i. 
Joarmes    Fi-oiasardus    Cmonicus  et  resmtrarmr 
Eccksis  CoUegiate  Ste.  Mmugundis  Simacis  vetustis- 
aimo  ferme  totms  Bekpi  oppido, 

Proxima  dum  proprOs  Horehù  fi-ancia  scrïpiis ,. 

Fama  '  ehm  ramos,  Blmcaque  Jimdec  aqitas^ 

Vrbis  labijtis  honos,  templi  sic  faums  vigebis. 

Te^ue  àucem  historié  Caltia  tota  colel. 
Belles  lola  colet  Cgmeaque  vailis   amabit, 
Bum  rendus  propries  Scaldis  obihil  agro». 
Ledit  Obit  se  dit  en  Octobre. 

■  BiceralffoUandiaelHannonite  Cames.  Fanle  da  poêle,  Phi- 
lippe, reine  d'Angleterre,  é\»\i  fille  de  tioilUume  IM,  oomle  d» 
Biynanl,  elfemniEdÉdooard  III. 

■  'eeroiiqu1lfautlireter(iaauliendeier((o. 

ï  La  Fiigoe  de  Chimay.  petite  forêt  qui  ea  dépend. 
4  LaBUDch&eiu.miëreijuipaMeàChimaf, 
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MEMOIRE 

CONCIBnANT 

LES  OUVRAGES  DE  FROISSART; 

rAB  H.  DE  LA    GOUIE. 

Senomàre  des  matières  qui  sent  conlenues  dans  ce 
méîmm'e. 

I.  Plan  {rénéral  de  l'Histoire  du  Froiisarl. 

II.  rian  paiiicnlierde  cette  histoire. 

III.  DÎTision  des  quatre  livres  de  celle  hiïloire  en  chapi- 
tres, et  celles  dn  premier  ds  ces  livres  en  plnsiears 
partiel. 

IV.  Froissarl  avait-il  fait  ces  divisions  ? 

V.  Des  temps  pendant  lesquels  Froissarl  travailla  à  la  com- 
position de  son  hisloire.         • 

VI.  Des  recherches  qne  Freissart  avait  faites  ponr  écrire 
son  histoire,  et  des  soins  qu'il  s'était  donnés  à  ce  sajel. 

VII.  Quel  bat  Froissarl  s'était  proposé  en  écrivant  l'his- 
loire,  et  quelles  règles  il  s'était  prescrites  pour  l'écrire.- 

VIII.  De  la  L'hronologfie  de  Froissan. 

II.  Des  trente  premières  années  dont  Froisart  a  traité  an 
cominencament  de  son  histoire,  d'après  Jehan  le  Bel, 
savoir  depuis  1326  jusqu'à  I3S6. 

La  vie  de  Froissart  a  fait  le  sujet  du  dernier 
,  mémoire  '  :  je  vais  dans  celui-ci  donner  l'his- 
toire de  ses  ouvrages,  taot  imprimés  gue  manus- 

'Ces  mémoires  oat  été  lus  dans  l'Aesdémle  det  iDscription*  ;le  pre- 
aiier  él&itconteaudsns  te  lomei, le lecond mémoire  esliaaëré  dsogle 
tome  xm  de  rAcadéaie  des  iQicrlpllooi  el  bellei  teltres . 
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crits,  soit  en  prose,  soit  en  Ters  ;  et  je  ren- 
drai compte,  le  plas  fidèlement  que  je  pourrai, 
de  tout  ce  qu'ils  contiennent.  Peut-être  sem- 
blera-t-il  que  j'ai  poussé  les  détails  un  peu  trop 
loin  :  mais  j'ai  cru  devoir  une  attention  parti- 
culière à  un  historien  qui  seul  en  vaut  un  grand 
nombre  d'autres,  par  l'importance  des  matières 
<pi'il  a  traitées,  et  par  la  durée  des  temps  dont  il 
nous  a  laissé  l'histoire.  Je  me  suis  aperçu  d'ail- 
leurs, que  l'auteur  avait  répandu  dans  son  ou- 
vrage beaucoup  de  faits,  qui  servent  à  éclaircir 
d'autres  faits  précédents^  et  que,  faute  d'en  avoir 
été  prévenu,  il  m'était  souvent  arrivé,  ou  d'ê- 
tre arrêté  dans  ma  lecture,  ou  de  n'en  pas  lirer 
tout  le  fruit  que  j'aurais  pu  :  c'est  ce  qui  m'a  fait 
sentir  le  besoin  qu'auraient  ceux  qui  liraient 
Froissart  d'avoir  cet  éclaircissement  Four  leur 
applanir  les  difficultés,  et  leur  donner  des  i-ègles 
qui  pussent  les  conduire,  j'ai  tâché  de  faire  ce, 
que  j'aurais  voulu  avoir  trouvé  tout  fait,  quand 
j'ai  commencé  à  lire  cet  auteur  :  car  je  ne  me 
propose  pas  seulement  de  donner  une  idée  de  nos 
historiens,  qui  satisfasse  ceux  qui  auront  sim- 
plement la  curiosité  de  les  connaître;  mon  ob- 
jet est  que  ces  mémoires  '  servent  d'introduction 
à  cèuï  qui  voudront  en  entreprendre  la  lecture 

,  iBM'rMsnccessiTemeDldans  les  mémoires  de  l'Académie  des  Bel- 
let'Ie  tires. 
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«t  qu'ils  la  leur  rendent,  autant  qu'il  se  pour- 
ra, plus  aisée,  plus  intéressante  et  plus  instnic- 
tive. 

I. 

Plan  gérUrai  ai  son  histoire. 

L'histoire  que  Froissart  nous  a  laissée,  s'étend 
depuis  l'an  1326  jusqu'en  1100.  Elle  ne  se  borne 
pas  aux  événements  qui  se  sont  passés  en  France 
dans  ce  long  espace  de  temps^  elle  comprend  dans 
un  détail  presque  aussi  grand,  ce  qui  est  arnvé 
de  considérable  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlan- 
de, en  Flandres.  Ony  trouve  encore  une  infinité 
de  particularités  touchant  les  affaires  des  papes  de 
Rome  et  d'Avignon,  touchant  celles  d'Espagne, 
de  Portugal ,  d'Allemagne ,  d'Italie ,  quelquefois 
même  de  la  Prusse,  de  la  Hongrie,  de  la  Turquie, 
de  l'Afrique,  des  autres  pays  d'outre-mer,  enfin, 
de  presque  tout  le  monde  connu.  Mais  cette  mul- 
titude immense  de  faits  si  différents  les  uns  des 
autres,  dont  l'ordre  chronologique  n'est  pas  bien 
débrouillé,  ne  présente  souvent  au  lecteur  qu'un 
mélange  confus  d'événements  passés  en  divers 
temps  et  dans  divers  pays,  dont  il  ne  peut  se 
faire  aucune  idée  distincte,  et  parmi  lesquels  sa 
mémoire  ne  saurait  rapprocher  tant  d'objets  épars 
qui  ont  entre  eux  une  liaison  nécessaire.  On  trou- 
vera à  la  fin  de  ce  mémoire,  une  indication  abrégée 
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des  principaux  faits  qui  sont  rapportés  dans  tout 
le  cours  de  cette  histoire;  et  afin  de  remédier, 
du  moins  en  partie,  au  désordre  qui  règne  dans 
la  disposition  de  ces  événements,  je  les  distri- 
buerai chacun  dans  la  classe  qui  leur  convient, 
en  marquant  les  chapitres  qu'il  faut  lire,  pour 
voir  de  suite  l'enchaînement  des  causes  d'une 
même  nature,  ainsi  que  l'histoire  d'un  même  pays 
et  d'une  même  nation.  Je  ne)pais  entrer  ici  dans  un 
détail  bien  étendu.  Pour  ne  rien  laisser  à  désirer, 
il  faudrait  sur  chaque  article,  faire  des  renvois 
exacts  de  tous  les  passages  qui  précèdent  à  tous 
ceux  qui  les  suivent,  et  de  ceux-ci  à  tous  les 
précédents;  mais  ce  travail  ne  peut  s'exécuter  que 
sur  l'original  même. 

!1. 

Plan  partwulier  de  Phistoire  de  fivùsart. 

L'histoire  de  Froissart  est  divisée  en  quatre 
livres,  dans  tous  les  imprimés  et  dans  tous  les 
manuscrits. 

Le  premier  commence  par  le  couronnement 
d'Edouard  TU,  roi  d'Angleterre,  en  1326,  et  par 
l'avénement  de  Philippe  de  Valois  à  la  couronne 
de  France  en  1328. 11  finit  à  l'an  1379  inclusi- 
vement 

Froissart  reprend,  dans  le  second  livre, l'histoire 
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des  trois  dernières  .années  du  livre  précédent, 
d^une  manière  plus  étendue  qu'il  n'avait  fait 
d^abord,  en  ayant  été  mieux  informé  depuis.  11  - 
continue  jusqu'à  la  paix  des  Gantois  avec  le 
duc  de  Boui^ogne,  dont  le  traité,  qui  se  trouve 
au  pénultième  chapitre  de  ce  livre,  est  daté  du 
18  décembre  1365- 

Le  troisième  Uvre  remonte  jusqu'à  l'an  1383 
inclusivement,  reprenantle  récitée  quelques ^its 
dont  il  avait  été  fait  mention  dans  le  second.  Les 
événements  de  ces  quatre  dernières  années,  dont 
on  avait  déjà  vu  l'histoire,  sont  tellement  détail- 
lés dans  le  troisième  livre,  qu'ils  en  remplis- 
'sent  les  32  premiers  chapitres.  Le  reste  estem- 
ployé  à  l'histoire  des  années  suivantes  jusqu'à 
l'année  1389  finissant  à  la  trêve  conclue  pour 
trois  ans  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  aux 
préparatifs  qui  se  faisaient  pour  l'entrée  de  la 
reine  Isabelle  de  Bavière  dans  Paris,  dont  l'au- 
teur promet  de  parler  dans  la  suite. 

Le  quatrième  livre  commence  par  le  récit  des 
fêtes  et  des  magnificences  qui  furent  faites  pour 
cette  entrée  ,  et  finit  au  détrônement  et  à  la 
mort  de  Bicbard  U,  roi  d'Angleterre  en  1400  , 
et  à' l'élection  qui  fut  faite  la  même  année,  de 
Robert  empereur    d'Allemagne.    Ces   événements 

fiioissaut.  t.  xvi.  4 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


50  VU 

terminent    les  deux  derniers  chapitres  de  tout 
l'ouvrage. 

Cette  manière  de  diviser  l'histoire  de  Frois- 
sait, est  la  même  dans  tous  les  manuscrits  et 
dans  tous  les  imprimés;  mais  ces  divisions  ne 
commencent  et  ne  Bnissent  pas  toujours  aux  mê- 
mes endroits  dans  tous  les  exemplaires.  Je  ren- 
drai compte  de  ces  variations,  qui,  à  la  vérité, 
ne  sont  pas  bien  considérables,  dans  l'article  où 
je  traiterai  des  différents  imprimés  ou  manus- 
crits de  Froissart,  que  j'ai  eus  entre  les  mains. 

III. 

IHvision  des   çuatre  Svres   de  Froissait  en  chapi- 
tres, et  du  premier  livre  en  plusieurs  parties. 

Les  quatre  livres  de  l'histoire  de  Froissart 
se  subdivisent  chacun  en  un  grand  nombre  de 
chapitres,  qui  sont  diversement  répartis,  suivant 
les  différents  manuscrits  et  les  différents  impri- 
més :  mais,  outre  ces  divisions,  dans  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  il  s'en  trouve  encore  une 
autre,  qui  est  particulière  au  premier  livre.  Les 
uns  le  partagent  en  quatre  livres  ou  parties,  les 
autres  en  six,  et  quelques-uns  en  huit.  J'en  ren- 
drai compte  lorsque  je  parierai  des  manuscrits 
de  Froissart.  C'est  dans  quelqu'une  de  ces  qua- 
tre ,  six    ou  huit    divisions    du    premier   livre. 
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qu'on  doit  chercher  où  se  terminait  la  partie  de 
l'histoire  de  Froissart,  que  cet  auteur  porta  en 
Angleterre,  et  qu'il  présenta  à  la  reine  Philippe 
de  Haynault.  Elle  précède  nécessairement  les  li- 
vres ou  parties,  dans  lesquelles  la  mort  de  cette 
reine,  arrivée  en  1369,  se  trouve  rapportéej  elle 
précède  de  même,  si  je  ne  me  trompe,  tout  ce 
qui  se  lit  avant  l'an  1367,  où  il  était  Clerc  de  la 
chambre  de  la  reine  d'Angleterre  •.  car  je  crois 
que  ce  fut  Thistoire  qu'il  lui  présenta,  qui  le  fit 
connaître,  et  qui  lui  méiita  ce  titre  dans  la 
maison  de  cette  princesse.  On  ne  peut  douter  non 
plus  qu'elle  ne  soit  postérieure  au  récit  de  la  ba- 
taille de  Poitiers  en  1356,  puisque  ce  n'est  que 
depuis  cette  époque  que  Froissart  a  commencé 
d'écrire.  11  ne  faut  donc  la  chercher,  ni  avant,  ni 
après  les  années  1357  ,  1358  ,  1359  ou  1360  ; 
Je  me  déterminerais  volontiers  pour  l'année  1360; 
c'est  celle  où  se  conclut  le  traité  de  Bretigny, 
qui  pacifia  les  Français  et  les  Anglais.  Ce  temps 
s'accommode  assez  bien  avec  celui  auquel  il  me 
paraît  que  notre  historien  dut  passer  en  Angle- 
terre; la  circonstance  de  la  paix  mettait  une  in- 
terruption assez  naturelle  à  une  histoire  qui  sem- 
blait n'avoir  d'autre  objet  que  de  traiter  des  faits 
qui  concernaient  la  guerre.  Le  second  et  le  troi- 
sième livre  se  terminent  pareillement ,  l'un  à 
k  pais  du  duc  de  Bourgogne  avec  les  Gantois, 
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en  1385,  l'autre  à  celle  des  Français  avec  les 
Anglais,  en  1387. .  Froissart  discontinua  encore 
d'écrire  en  1392,  et  pendant  les  années  sui- 
rantes,  qui  se  passèrent  en  différentes  trêves 
faites  successivement  entre  les  Français  et  les 
Anglais,  etdont  il  profita  en  1394,  pour  aller  en 
Angleterre,  où  il  n'avait  point  été  depuis  vingt- 
sept  ans. 

IV. 
/>vÛ5an  avaù-il  fait  ces  divisions  ? 

On  pourrait  demander  si  Froissart  avait  divisé 
lui-même  son  histoire,  de  la  manièreque  je  viens 
de  dire.  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  soit  l'auteur 
du  partage  en  quatre  livres.  Outre  qu'il  se 
trouve  dans  tous  les  manuscrits,  à  remonter  jus- 
qu'à ceux  de  son  temps,  Im-même  citant  quel- 
quefois dans  un  de  ces  livres,  des  faits  qu'il  a 
rapportés  dans  les  précédents,  use  de  ces  termes'; 
Cmtane  il  est  contenu  cy-dessus  en  noslre  lùstoire.  Ou 
de  ces  autres  '  :  Vous  savez,  et  il  est  ci-dessus  eon" 
tenu  ennottre  âistoire.  Mais  pour  la  subdivision  du 

■  Ils  le  li'cenl  aa  eh.  3,  da  DeaTifeme  Tolome,  f.  237 ,  en  pirlant  des 
traitét  de  Breti^ny  ef  de  Calaii  dont  il  a  fait  mentioo  dani  le  premier 
li»re. 

9  On  les  voilancommeDceineal  dach.  31,  p.  231  du  Ircizlème  vo- 
lame, dan*  lesqeinze  premltrei  lignes,  qui  !>e  trouvent  placées  daoi 
DD  grand  nombre  de  maenicriti,  à  la  léle  de  ce  même  Tolume. 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


DE  JEAN  FBOISSART.  53' 

piemier  livre  en  quatre,  six,  ou  huit  livres,  on 
ne  la  voit  point  dans  les  manuscrits  les  plus  an- 
ciens :  d'ailleurs  elle  n'est  pas  uniforme  dans  ceux 
où  elle  se  trouve  :  ainsi  je  n'hésite  point  à  croire 
qu'elle  est  l'ouvrage  des  copistes  qui  sont  venus. 
dans  la  suite. 

A  l'égard  des  chapitres  de  chaque  livre ,  et 
des  titres  de  ces  chapitres,  on  ne  les  rencontre 
que  dans  les  imprimés,  ou  dans  les  manuscrits  du 
temps  des  imprimés  et  postérieurs;  elle  y  est  dif- 
férente suivant  ces  manuscrits  ou  imprimés,  et  je 
ne  vois  nulle  apparence  que  Froissart  en  soit  l'au- 
teur. Un  seul  passage  pourrait  faire  quelque  diffi- 
culté à  ce  sujet  :  il  se  trouve  au  premier  volume,/;(iye 
116,  de  l'édition  de  Sauvage  où  l'historien  renvoie 
au  chapitre  précédent;  mais  ce  passage  est  évidem- 
ment interpolé.  Quoiqu'il  se  Use,  à  la  vérité,  dans 
les  trois  éditions  gothiques  et  dans  celles  de  Sau- 
vage, il  ne  se  trouve  dans  aucun  des  manuscritsque 
j'ai  vus,  à  l'exception  d'un  seul  de  la  bibliothèque 
du  roi,  n<>8321,  qui  est  de  la  fin  du  XV.'  siècle,  et 
l'un  des  moins  authentiques  que  nous  ayons. 

V. 

Des  temps  pendant  lesqtmîs  Froissart  travaUîa  à  la 
composition  de  son  histoire. 

La  principale  de  ces  divisions,  celle  qui  partage 
l'histcnrc    de    Froissart   en  quatre  livres,  sert  à 
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marquer  autant  d'époques  différentes,  auxquelles 
il  s'est  arrêté  dans  le  cours  de  son  ouvrage;  soit 
parce  que  la  matière  lui  manquait,  ayant  con- 
duit sa  narration  jusqu^au  temps  où  il  écrivait; 
soit  qu'il  voulût  prendre  quelque  repos  ou  en  don- 
ner à  ses  lecteurs.  Mais  ces  endroits  ne  sont  pas 
les  seuls  où  Froissart  a  suspendu  le  cours  de  son 
histoire  :  on  en  remarque  encore  plusieurs,  dont  je 
tâcherai  de  fixer  la  date,  ainsi  que  des  autres, 
autant  qu'il  me  sera  possible.  Avant  que  d'entrer 
dans  cet  examen,  )e  m'explique  sur  la  manière 
dont  j'entends  que  Froissart  discontinua  de  tra- 
vailler à  son  histoire.  Ce  que  f'ai  dit  de  sa  per- 
sonne, nous  le  fait  voir  contÏDuellement  occupé  de 
cet  objet;  et  plus  de  quarante  années  de  sa  vie,  à 
commencer  dès  l'âge  de  vingt  ans,  se  passent  dans 
ce  travail  :  mais  dans  un  si  long  espace  de  temps, 
il  en  est  un  qui  appartient  plus  directement  à  la 
composition  de  son  ouvrage;  c'est  celui  auquel, 
après  avoir  fait  de  grands  voyages  et  beaucoup  de 
recherches,  il  rassembla  ses  matériaux,  les' mit  en 
ordre,  et  en  forma  une  suite  d'histoire,  telle  que 
nous  l'avons  aujourd'hui.  Gomme  il  y  a  travaillé  à 
plusieurs  reprises,  je  tâcherai  d'assigner  à  cha- 
cune de  ces  parties  le  temps  qui  lui  convient,  et  ■ 
de  déterminer  quand  elle  fut  commencée  et  ache- 
vée, combien  d'années  l'auteur  y  employa,  et  les. 
intervalles  pendant  lesquels  il  discontinua  d'écrire. 
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Je  crois  tous  ces  détails  essentiels.  Froissart  par-  ■ 
courut  beaucoup  de  pays,  dans  plusieurs  desquels 
il  séjourna  un  temps  considérable;  il  fut  attaché 
en  différents  temps  à  des  cours  dont  les  intérêts 
étaient  fort  opposés;  il  fréquenta  un  grand  nom- 
bre de  princes  et  de  seigneurs  de  divers  partis.  11 
serait  bien  difficile  qu'il  ne  se  fût  pas  laissé  pré- 
venir, ou  d'affection  pour  les  uns,  ou  de  haine 
pour  les  autres,  et  qu'il  se  fût  toujours  défendu 
de  l'illusion  de  la  prévention,  dont  la  bonne  foi 
ne  sert  souvent  qu'à  nous  rendre  plus  suscepti- 
bles. Si  l'on  veut  se  rappder  les  circonstances  de 
la  vie  de  notre  historien,  rapportées  dans  mon 
premier  mémoire,  et  qu'ion  les  rapproche  des 
temps  auxquels  il  travailla  à  la  composition  des 
différentes  parties  de  son  histoire,  non-seulement 
on  verra  les  instructions  qu'il  avait  été  en  état 
de  prendre,  tant  par  rapport  aux  lieux,  que  par 
rapport  aux  personnes  qu'il  avait  vues;  mais  on 
jugera  encore  des  partis  auxquels  on  peut  le  soup- 
çonnerd'avoirincliné.  Ces  connaissances  une  fois 
bien  établies,  seront  d'un  grand  secours  pour 
faire  apprécier  plus  au  juste  les  différents  degrés 
d'autorité  qu'il  mérite,  suivant  les  différentes  ria- 
tières  qu'il  a  traitées,  et  les  temps  auxquels  it 
les  a  traitées.  Sans  qu'il  soit  besoin  de  m' expliquer 
davantage  à  ce  sujet,  tout  lecteur  pourra  faire 
l'application  de  cette  règle,  à  mesure  qu'il  avan- 
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cera  dans  la  lecture  de  Froissart  :  elle  lui  ser- 
vira de  guide  à  chaque  pas;  elle  le  garantira  de 
l'erreurou  de  laséductlou,  soitqoe  l'historien  ait 
été  mal  infornîé  ,  soit  qu'il  ait.  voulu  en  imposer 
à  ses  lecteurs,  s'il  est  vrai  qu'il  en  ait  été  capable. 
Le  premier  livre  de  Froissart  comprend,  com- 
me }e  l'ai  dit,  l'histoire  depuis  l'ao  1326,  jusqu'à 
l'an  1379.  Cet  espace  renferme  le  temps  de  son 
voyage  en  Angleterre  :  temps  auquel  on  doit  né- 
cessairement supposer  qu'il  avait  discontinué  son 
histoire;  car  il  la  regardait  alors  comme  étant 
achevée  en  cette  partie,  puisqu'il  dit  qu'il  la  porta 
en  Angleterre,  où  il  la  présenta  à  la  reine.  Elle 
-  finissait,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  vers  l'an  1360; 
et  comme  on  a  vu  aussi  qu'elle  était  achevée  en 
136 1 ,  et  qu'il  ne  l'avait  commencée  qu'environ  l'an 
1357,  il  est  évident  que  Froissart  n'a  guère  em- 
ployé plus  de  3  ou  4  ans  à  la  composition  de  cette 
partie,  qui  est  néanmoins  une  de  celles  qu'il  me 
paraît  avoir  le  plus  travaillées. 
Une  sorte  de  liaison  que  je  trouve  '  entre  plu- 


■  Frbiiurl  ayant  npporté  MOI  l'an  1361,  i{ne  la  pais  arall^té  fille 
M  Bretagne,  promet  de  traiter,  dans  lamite,  de  la  mplare  de  celle 
paix,  qBÎ  arriia  depaii.  L'histoire  de  cette  mphire  M  lit  twurannée 
1373, et  le  récit  dei  gnerres  qni  t'eatnitirenl,  coaliane  Joaqa'à  la  Ga 
de  ce  premier  lirro. 

Comparez  parelllemenl  ce  qu'en  lit  moi  Ita  1373.  a*ec  ce  qni 
«I  rapporté  mu  L'an  1377  an  nène  lîrre. 
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sieurs  diapitres  du  reste  de  ce  premier  livre , 

dont  les  premiers  annoncent  d'autres  chapitres 
fort  éloignés,  me  persuade  que  ce  reste  a  été 
composé  tout  de  suite  sans  aucune  interruption^ 
et  que  par  ctuiséquent  Fauteur  ne  commença  à 
^rïre  que  vers  Tan  1379,  puisqu'il  finît  parle 
récit  des  événements  de  cette  année.  En  effet, 
je  crois  que  pendant  le  temps  qu'il  passa  au 
service  de  la  reine  Philippe  de  Hajnault,  depuis 
I36I  jusqu'à  1396,  il  fut  plus  occupé  à  faire,  par 
ses  ordres,  des  poésies  galantes  et  des  vers  amou- 
reux, qu'à  Iravailler  à  l'histoire;  et  que  quoique 
dans  ses  différents  voyages,  dont  plusieurs  ne 
furent  faits  qu'après  la  moit  de  cette  princesse, 
il  songeât  toujours  à  s'informer  de  l'histoire  de 
son  temps,  ilii'avaittau  milieu  d'une  vie  toujours 
agitée,  ni  assez  de  loisir,  ni  l'espiit  assez  libre, 
pour  l'écrire.  11  employa  trois  ou  quatre  ans  à 
composer  cette  dernière  moitié  de  son  premier 
livre  ;  car  on  va  voir  que  le  livre  suivant , 
auquel  il  ne  travailla  pas  aussitôt  après ,  fut 
composé  depuis  1385;  Quoique  Froissart  ait 
écrit  le  premier  livre  à  deux  reprises  dilîérentes, 
il  paraît  que  la  préface  qui  est  à  la  tête  ne 
fut  faite  qu'après  qu'il  eut  été  entièrement  ache- 
vé ,  puisque  l'auteur  y  parie  de  son  voyage  en 
Ecosse ,    où  il  n'alla   qu'après   avoir  présenté  la 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


58  vrE 

première  mOTtié  de  ce  livre  à  la  reine  d'Angle- 
terre. 

On  ne  trouvé  aacune  interruptiou  sensible  dans 
tout  le  cours  du  second  livre  :  l'auteur  en  em- 
ploie les  trente  premiers  chapitres  à  reprendre 
les  événements  des  trois  dernières  années  du 
livre  précédent ,  qui  avaient  été  rapportés  trop 
succinctement.  U  y  ajoute  de  nouveaux  .  faits  ou 
de  nouvelles  circonstances,  à  ceux  dont  il  avait 
parléj  oulàen  il  en  rectifie  la  narration,  comme 
en  ayant  été  mieux  informé  depuis  :  et  c'est  d'où 
je  tire  ma  preuve  qu'il  y  eut  quelque  intervalle 
entre  ta  composition  du  premier  livre  et  celle 
du  livre  suivant  Après  ces  trente  premiers  cha- 
pitres, il  reprend  le  fil  de  son  hùtoire,  gu'il 
conduit  jusqu'à  la  paix  que  les  Gantois  obtinrent 
du  duc  de  Bourgogne,  et  dont  i!  rapporte  le  traité 
original,  daté  du  18  décembre  1385.  C'est  donc 
vers  l'année  1386  que  le  second  livre  de  Frois- 
sart  commença  à  être  composé  ;  il  était  achevé 
en  1388.  Cette  même  année  il  alla  chez  le  comjte 
de  Foix.  Dans  le  récit  qu'il  fait  de  son  voyage, 
il  dit  que  quelques  personnes  lui  rappelaient  des 
événements  dont  il  avait  parlé  dans  son  histoire; 
et  ces  événements  se  lisent  dans  le  second  livre, 
qui  fut,  suivant  les  apparences,  écrit  tout  de 
suite. 

On  trouve  une  intertuplion  de  plus  de  douze 
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ans  entre  ïa  composilioQ  de  ce  livre  et  celle  du 
suivant;  car  l'auteur  ne  commença  celui-ci,  qm 
est  le  troisième,  qu'en  1360'.  Alors  il  écrivait  par 
l'qrdre  et  aux  gages  du  comte  de  Blois;  il  le  dit 
expressément  au  commeacement  et  au  chapitre 
89, page  151, tome  XL  Rien  n'empêche  .qu'on  ne 
puisse  croire  que  le  livre  précédent  avùt  été 
composé  par  les  ordres  du  même  comte,  puisque 
l'ai  dit  dans  mon  premier  mémoire,  que  Froissart 
me  paraissait  avoir  été  attaché  à  son  service  dès 
l'an  1385.  Le  troisième  livre  ,  qui  remonte  jus- 
qu'aux événements  qui  s'étaient  passés  depuis 
l'an  1382,  et  qui  leurdonne  plus  d'étendue,  ayant 
été,  comme  je  viens  de  le  dire,  commencé  en 
1390,  était  déjà  achevé  en  1392.  L'auteur  le  fait 
assez  entendre  dans  l'endroit  où  il  parle  des 
conventions  que  le  duc  de  Bretagne  avait  faites 
avec  le  roi  de  France  :  11  dit  que  dans  le  temps 
qu'il  finissait  ce  livre,  le  duc  les  avait  observées 


'  Proissarl  dil  rormellemenl  *b  chapitre  27,  page  23t  deldiiïème  ro- 
\ovae, qu'ilêcrtyaitcetie  Chromijue  rïDl39Q,el  il  le  confirme  encore 
dam  lasaile.pDlsqa'ayiialacheTéleFéclldD  voyagaqu'il  fiUMidel- 
boorg  en  ZélandeTers  l'aa  1390,  pour  s'iaformer  de  l'histoire  dei 
guerres  dePortu^l,  ildit  qu'il  s'en  retourna depuii  ea  son  pRyt;  i 
quoi  il  ajoate  au  chapitre  20,  p.  19  de  ce  même  volume  :  Si  ouvray 
et  besongnay  sur  les  paraltes  et  rel/tûons  J'ailes  du  gentil  che'jalier 
messire  Jehan  Ferrand  Perceck{Pacbei:o)  et  tTonujuay  tout  ce  qu'es 
royaumes  de  Portugal  el  de  Castilte  est  advenu  jasques  à  l'aa  de 
grâce  mil  trois  cent  quatre  vitigl  et  dix. 
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fidèlement,  et  n'avait  rien  fait  jusque-là  qui  mé- 
ritât d'être  rapporté».  On  verra  dans  la  suite,  en 
1393,  la  désobéissance  de  ce  duc,  qui,  après  avoir 
reçu  chez  lui  Pierre  de  G-aon  criminel  d'état,  ré- 
sista ans  ordres  que  Charles  \l  lui  donna  de  le 
lui  renvoyer.  Tout  ce  volume  me  paraît  avoir  été 
composé  de  suite;  du  moins  on  y  voit  une  liai- 
son sensible  entre  ^usieurs  chapitres  éloignés  les 
uns  des  autres. 

L'interruption  qui  se  trouve  du  troisième  au 
quatrième  livre,  me  semble  avoir  été  faite  pour 
donner  du  repos  au  lecteur  plutôt  qu'à  l'historien  : 
car  Froissart,  en  finissant  le  troisième  livre,  an- 
nonce les  faits  qui  font  la  matière  du  commence- 
ment du  livre  suivant  Je  crois  que  l'historien 
passa  tout  de  suite  de  la  composition  du  troisième 
livre  à  celle  des  cinquante  premiers  chapitres  du 
quatrième ,  qui  se  terminent  aux  événements  dé 
l'année  1393.  Un  grand  nombre  de  maniascrits,  et 
les  éditions  gothiques,  qui  ne  font  commencer  le 


'  VoicIIepMsageeslier.Froissiirt  tTBDldîliocbap.IlS,  pag.343 
da  onzième  Tolume,  que  ledacde  Breligoe  qai  était  venni  Paris, où 
il  arail  fair  (ilntieura  promesui  au  roi  en  1388,  s'en  reloaroa  enfie  à 
Ranles,  a}m\e:  Tfous  nous  souffrirons  (t'asti-iln,  nom  A\ieoal\BM~ 
roa»)àpai'lerdut!acde  Bretagne, car  U  me  semile  tju'ila  bien 
convenant  au  roi,  et  à  Sf s  oncles,  ein'ajaitc/ioscquià'-'"» 


Jksscjtù  n'avoitfailau/oartjuejedo'celivre;  je  ne  say  s'il  en  fen 
mille;  s'Uen/ailj'en  parlerai  selon  ce  que  j'en  saway. 
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quatrième  livre  qu'après  les  cinquante  premiers 
chapitres,  formentun  pré]  ugétrès-natarel  en  faveur 
de  cette  opinion.  D'ailleurs,  depuis  Tannée  1392  où 
ils  finissaient,  deux  ans  se  passèrent  en  n^ociations 
continuelles  entre  les  Français  et  les  Anglais,  pen- 
dant lesquels  on  fit  plusieurs  trêves  de  peu  de  du- 
rée, qui  aboutirent  enfin  à  une  paix  ou  trêve  de 
quatre  ans.  On  ne  peut  douter  que  Froissart  n'ait 
alors  interrompu  son  histoire,  puisque  c'est  le 
temps  auquel  il  fit  son  Toyage  en  Angleterre,  où 
il  séjourna  trois  mois.  Je  crois  que  cette  interrup- 
tion fut  considérable,  parce  que  le  reste  du  qua- 
trième livre ,  gui  me  paraît  [avoir  été  écrit  tout 
de  suite>  ne  fut  composé,  si  je  ne  me  trompe, 
que  plusieurs  années  après  ce  voyage,  c'est-à-dire, 
à  la  fin  du  XIV.'  siècle,  ou  au  commencement  du 
XV.*  On  y  lit  des  événements  qui  appartiennent 
aux  années  1399,  et  flOO.  Je  ne  vois  rien  qui 
puisse  nous  faire  juger  de  la  durée  du  temps 
que  l'auteur  avait  donné  à  la  composition  de 
cette  dernière  partie. 

11  est  à  propos  de  faire  une  observation  géné- 
rale, au  sujet  des  interruptions,  dont  je  viens  de 
parler,  et  dont  j'ai  tâché  de  déterminer  le  temps. 
Lorsque  notre  historien  finissait  une  des  parties 
de  son  histoire,  il  la  conduisait  toujours  jusqu'au 
temps  auquel  il  écrivait;  et  sur  la  fin,  il  rappor- 
tait les  événements  à  mesure  qu'ils  se  passaient  : 
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d'où  il  arrive,  cerne  semWc,  qu'on  y  trouve  plus 
de  confusion,  souvent  même  des  omisâons  et  des 
méprises,  qi*»il  a  été  obligé  de  suppléer  ou  de 
relever  dans  la  partie  suivante.  Ce  sont  apparem- 
ment ces  divers  suppléments  qui  lui  font  prendre 
dans  plusieurs  endroits  le  titre,  non  seulement 
d'actoir,  c'esl-à-dire  auteur,  mais  encore  celui 
âLOugmerUaleur  de  cette  histoire,  et  qu'il  dit  dans 
d'autres  endroits,  l'avoir  emprise,  poursiàvà  et 
augmentée.  ' 


Des  recherches  que  Froissart  avaâ  faites  pour  écrire 
rhistoire,  et  des  sains  qu'il  s'était  donnés  à  ce  sig'et. 

On  a  vu  dans  mon  précédent  mémoire,   avec 
combien  de  peines  et  de  fatigues  Froissart  avait 


'  Prois5irl commence  lecioqniDliéme  clupilre du  trobième livre 
de  ton  histoire  >  par  cei  mois  :  En  si  grande  et  si  naMe  histoire  comme 
eesteestydonl  je, Sire  Jehan  Froissari.aj  esté  cut^mxntateur  et  reci- 

SoDi  raDl3Sa.clup,103.p.26l..t.XI,lUil:/e  audeur\etaug' 
menbUeur  de  ce  livre,  pourc^s  jours  festoyé  sur  les  frontières  de  ce 
pays  deBerry  etde  Poiciouenla  comté  de  Biais, de  lez  mon  très 
cher  et  honoré  seigneur  le  comte  Guide  Blois,  pour  lequel  cesle  histoire 
est  emprise , poursuivie  et  augmentée. 

Pirlaol  do  U  calaslrophe  de  Hichard  II,  roi  d'Anglelerre,  an- 
née 1299,  il  dit  :  Pourtantque  'fny  dictée,  ordonnée  et  augmentife 
à  mon  loyal  pouvoir  ceste  histoire,  je  Vescry  pour  donner  cognais- 
sance  qu'il  devint. 
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TÏsité  la  plupart  des  cours  de  TEurope.  Admis 
ch^  les  plus  grands  seigneurs  ' ,  et  s'insinuant . 
dans  leur  conBance,  au  point  de  mériter,  non- 
seulement  qu'ils  lui  racontassent  plusieurs  dé- 
tails, soit  de  leur  vie,  soit  des  événements  dont  - 
ils  avaient  été  témoins,  ou  auxquels  ils  avaient 
eu  part,  mais  qu'ils  lui  découvrissent  même  quel- 
quefois le  secret  des  résolutions  prises  dans  les 
conseils  les  plus  intimes,  et  sur  les  affaires  les 
plus  importantes,  il  n'avait  pas  moins  d'attention 
à  profiter-  des  entretiens  de  ceux  à  qui  il  pouvait 
parler,  et  qu'il  pouvait  interroger  avec  plus  de 
liberté'.  U  paraît  qu'il  avait  été  instruit  de  quel- 
ques particularités  de  la  cour  de  France,  par 
des  domestiques    même  du  roi,  et  par  ceux  qui 


■  On  lildansla^ol.  de  am  premier  lirre  :  frayestquejetpii 
ayemprisceUvreàorâatmer,ayparjJaisanee,q^àcem'ataupurs 
endin^ ,  fréquenté  plusieurs  noMei  et  grands  seigneurs  tant  en 
France  qu'en  Angleterre,  en  Ecosse  {en  Bretagne  ,iioxt\tn\  qnelqnel 
MSS.)  et  en  plusienrs  autres  pajl,  et  ajr  eula  cognoissance  d'eux, 
et  ay  toujours  à  mon  pouvoir  justement  enquis  et  demandé  du  fait 
des  guerres  et  des  aventures ,  et  par  especial  depuis  la  grosse  balaiile 
de  Poicliers  ob.  te  noble  roy  Jehan  de  France  fut  pris ,  etc. 

'  Il  fait  nn  déUîl  Irb-eiact  et  trèi-cnrieiix  d'un  Tamem  pai  d'armei 
lEHu  en  1390, pendani  trente  jonrs  p»r  trois  cheYslierifrançaj»,  40- 
prti  de  U  ville  de  Calais,  et  It  paraît  qu'il  en  unit  dei  particnlaritëa 
eonnae»  de  Irës-peu  de  peraonnes. 

il  parle  auti  dea  circwulaBceide  l'assassiiiat  dn  connAUble  CliiMo, 
«■  homnrtiqDi  élail  iaiirqît  «U»  parlicularitét  les  plei  wcrèlei  de  l'Iiii- 
loire  de  mu  lemp*. 
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l'approchaient  de  plus  près.  Si  dans  ses  voyages 
dans  les  cours  et  dans  les  autres  lieux  qu'il  visi- 
tait, il  se  rencontrait  des  personnes  de  qui  il  pût 
tirer  des  instructions,  surtout  des  gens  de  guerre 
ou  des  hérauts  ',  qui  étaient  en  ces  temps-là  les 
agents  les  plus  ordinaires  dans  les  négociations  et 
dans  les  grandes  affaires,  il  se  liùt  de  conveisa- 
tion  avec  eux,  les  amenait  insensiblement  à  par- 
ler sur  les  points  d'histoire  dont  ils  devaient  être 
le  mieux  informés,  eu  égard  au  pays  d'où  ils 


■  Toot  le  d^lall  carieu  qae  Frai«nrl  fait  de  l'Irlande,  et  de  U  coa- 
qD6teqDele'roîd'ADgleterreGtdeceroyiDmeeiiI394e3l  le  frai I  d'une 
loagae  coatemimn  qu'il  iTaît  eue  à  U  canr  dn  roi  d'Angtaterre,  avec 
Henry  Casiède,  écnyer  Anglais,  qui  mit  été  sept  anipriconniBr  en  Ir- 
linde«t  que  le  roi  d'Angleterre  ;  avait  reoTOyé  depuis,  pourllcher  de 
ciTtliserles  peuples  de  ce  pays,  el  de  leur  faire  prendra  lesmœnrs  et  le* 
habillemenlsdes  Anglaii.  It  tenait  d'on  chevalier  d'Ang-lelerre,  nonuné 
Guillaume  de  Lisse,  qui  avait  soivi  le  roi  d'ADg[leterre  à  la  mèmecoU' 
qnèle  d'Irl.~>  .  )e  récit  qu'il  fait  dn  merreilleni  trou  de  Saint-Patrice 
dans  lequel',     chevalier  lui  dit  qu'il  avait  demeuré  tante  une  unit. 

Froiisarl,  parlant  de  la  paix  on  trère  conclue  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  aui  conférences  de  Lelioghen  près  d'Abbevil|e,  en  1393 
dit  que  le  roi  d'Anglelerra  en  reçnt  la  nouvelle  par  an  héraut  que  tes 
ODclea  lui  envoyèrent  :  El  pour  les  bonnes  nouvelles  que  te  héraut 
dessusnonuné au roy  avait  appariées,  il  fuy  donna  de  grands  dons, 
si  comme  ledit  héraut  me  dit  depuis  à  loisir  ,  chevaudiaiU  avec  luy 
mt  royaume  d'An^elerre. 

Parlant  d'nneonre  qui  fut  Faite  ani  Vénil'ensparlesaniEtassadeuri 
da  roi  de  Hongrie,  aSud'avoirde  l'argent  pour  la  délivraBce  dadnc 
de  Nevers  prisonnier  en  TaiNpiie,  et  de  la  réponse  que  les  Vénitiens 
firent  il Icura preposiliona,  jl  dit,  année  1397, enrapporlaal celte  ré- 
ponse -.Selon  cegueje/u  informépar  eeliiy  qtd  fut  à  la  réponse 
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étaient,  et  aux  autres  circonstances  de  leur  rie: 
il  ne  les  quittait  qu'après  leur  aroir  fait  dire  tout 
ce  qulls  en  savaient;  et  ce  n'était  que  pour  al- 
ler aussitôt  jeter  sur  le  papier  ce  qu'il  avait  ap- 
pris d'eux.  Non  content  de  recueillir  ces  précieuses 
autorités,  et  de  comparer  avec  soin,  comme  il  en 
avertit  lui-même  ',  les  témoignages  des  personnes 
qui  avaient  suivi  des  partis  contraires,  il  voulait 
des  preuves  encore  moins  suspectes.  11  consultait 
les  traités  que  les  princes  avaient  faits  «ntr'eux, 
leurs  défis  ou  déclarations  de  guerre,  les  lettres 
qu'ils  s'écrivaient,  et  les  autres  titres  de  cette  na- 
ture '.  11  dit  expressément  qu'il  en  avait  vu  plu- 

'  Tojeiaa  chafitre  IIS  du  troisiMie  livre,  tome  II,  le  dëttil 
^n'it^hit  deU{[aerr«des  AngtiM  et  dei  Ecenaif.  Il  dilqoece  qu'il 
rapporte  de  U  bataille  qu'ils  se  domiëreDl  à  Ifenfcbaslel,  il  le  tîeni  iet 
eberalier*  «t  ^eyei'i  des  deni  parlii,  qD*il  arait  voi,  On  peni  voir 
>nui.  le  récit  dn  TOyage  qu'il  Et  en  ZélaDde.poariaToir  deinonrel- 
les  de  la  guerre  de  Forlugal  par  lei  Porliig;au  mèmea, 

'  Apr^  aToirparléde  plaaienrt  artielet  rf(lé«i  Calait  en  I3C0 
«aire  leroi  Jeid,  aa  sortir  de  sa  priion,  el  le  roi  Edouard  1  II  d'An- 
gleterre, il  ajoute  ces  |)»role»;  Encart  avecques  ces  choses /ùrent 
mlusieiirs  autres  tellresjitiles  et  alSances,  desquelles  }e  ne  paiiiiu 
toutjidre mentÀon, car  durant  qvime  jours  ou  emriron  queles  deux 
roisel  leur enfansel leurs consaulx  (  coofeillen ) ^renl en  la  ville 
de  Calais  y  avo'tl  tous  les  jours  parlement  et  nouvelles  ordonnances , 
en recon/ormant^  allouant  lapais  (deBreli(py)ief  ifa&MiJan/ni- 
nouvelloient  lettres  sans  briser  ne  corrompre  les  premières;  et  les 
Jbisoient  toutes  sur  une  date  pour  étire  plus  sûres  et  plus  approuvées .  - 
desqudlesj'ay  va  depuis  lacopie  sur  les  re^s^vs  Je  la  chanceUeria 
de  riai  roy  et  de  l'autre. 

Vovez  encore  comment  il  «'eiprimean  commeneemenl  dn  cbap'.li'o 
(f  dn  Jroiiième  lirre,  terne  I.I ,  eo  parlant  de  la  d^aralien  de  guerre  ' 
que  le  duc  de  GoeUrei  fit  m  13117,  au  ni  Charlei  Tl. 

FltOISSAKT.  T.  XVI.  5 
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sieurs  cgn'U  ne  rapporte  point,  nommément  ceux 
de  la  chancellerie  'du  roi  d'Angleterre;  et  on  en 
trouve  quelques-uns  transcrits  en  entier  dans  le 
cours  de  son  histoire.' Il  paraît  même  qu'il  ne  pre- 
nait point  au  hasard  tous  ceux  qu'il  rencontrait, 
qu'il  le*  examinait  avec  des  yeux  critiques,  et 
qu'il  les  rejetait  lorsque  leur  authenticité  ne  lui 
semblait  pas  assez  prouvée- 

VII- 

Quel  but  Froissart  s'élaâ  proposé  en  écrivant  Iffù- 
toè-e,eiçitelles  règles  il  s'était  faUes  peur  décrire. 

On  juge  aisément  par  le  détail  des  soins  que 
Froissart  nous  dit  lui-même  avoir  pris,  qu'il 
connaissait  les  règles  de  la  saine  critique,  et  la 
véritable  méthode  que  l'on  doit  suivre  pour  écrire 
rbistoire.  Il  nous  apprend  d'ailleurs  qu'il  ne  s'é- 
tait pas  proposé  de  donner  seulement  une  chro- 
nique où  l'on  vît  des  faits  rapportés  sèchement 
à  leur  date,  et  dans  l'ordre  où  ils  sont  arrivés; 
mais  qu'il  avait  voulu  écrire  ce  qu'on  peut  ap- 
peler véritablement  une  histoire,  dans  laquelle 
les  événements  fussent  revêtus  des  circonstances 
qui  les  avaient  accompagnées.  Les  détails  qui  dé- 
couvrent les  ressorts  secrets  qui  font  agir  les  hom- 
mes, sont  précisément  ce  qui  dévoile  le  caractèl-e 
et  le  fond  du  cœur  des  personnages  que  l'his- 
toire  met  sur    la  scène  ;   et  c'était-là  une    des 
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parties  essenfieUes  du  dessein  que  Fraissart  s^é- 
tait  proposé  eu  écrirant  l'histoire.  Plnsieurs  pas- 
sages de  son  ouvrage  nous  montrent  qu'il  y  avait 
été  porté  par  une  inclination  natiirelle,  et  qu'il 
trouvait  un  plaisir  '  iofini  dans  cette  occupation  : 
raais.ime  autre  vue,  qui  lui  fait  bien  plus  d'hon- 
neur, avait  extrêmement  fortifié  ce  goût  naturel. 
Il  songeait  à  cdnserver  aax  siècles  à  venir»  la  mé* 
moire  '  des  hommes  qui  s'étaient  rendus  recom- 
mandables  par  leur  courage  et  par  leurs  vertus; 
de  donner  à  leurs  actions  un  prix  que  nen  ne  pût 
ni  effacer  ni  altérer;  et  en  amusant  utilement  so 
lecteurs,  de  faire  naître  ou  d'augmenter  dans  leur 
cœur,  l'amour  de  la  gloire  par  les  exemples  lac 
plus  signalés.  Ce  désir  qui  l'a  toujours  animé 
dans  se3  recherches,  l'a  soutenu  fdan?  un  travail 


1  hoinart,  la  conuMneemnl  da  ohs^ilra  13  âa  qnilriiime  liire  d» 
«•n  histoire, lante  ll.i'if.TelkscAaseêàdiretlnietlreavaTitmeson/ 
grandejnent  plaisattles;  et  te  plaisance  rw  rri'eust  ùtdiné  à  didtr  et  à 
tenquerreje  u^enfiisie  jà  venu  à  bout. 

I  llc«iiweace«DeMlemulQ  prolo^e4ii premier  volsmcdeioa 
àiiloire:  Afin  que  honorables  emprises  et  nobles  avantures  etjailt 
d'armes,  lesquelles  sont  avenues  par  les  ferres  de  France  et  d'An- 
pierre,  soye/ù  nafailement  registnfsetrmtes  en  nt^moire  perp^taelle, 
exemple  d'eux  encourager  en  bieajaisani,ie  veuil  traiter  et  recorder 
histoire  de  graadlouenge. 

II  eogusenee  encare  !•  y  renier  chipitre  d*  ce  prsmier  votnme  pir 
tetMOb:  Pour  tous  nobles  coeurs  encourager  et  leur  donner  exem- 
f^eelmaiièred'koMeurtje,  Sire  Jehan  Froissart,  commence  à  par  r 
1er,  «le. 

VofeziuHilirreS.ckipitre  I.tomeP. 
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de  plus  de  quarante  ans,  où  il  n'épai^na  ni  soins 
ni  veilles,  et  pour  lequel  il  ne  craignit  pas  de 
dépenser  des  sommes  considérables.  En  effet, 
rien  n'est  plus  propre  que  le  spectacle  que  Frois- 
sarl  met  continuellement  sous  les  yeux  de  ses 
lecteurs,  à  leur  inspirer  l'amour  de  la  guerre, 
cette  vigilance  industrieuse,  qui, toujours  eu  garde 
contre  les  surprises,  est  sans  cesse  attentive  à 
surptendreles  autres,  cette  activité  qui  fait^comp- 
ter  pour  rien  les  peÎBes  et  les  fatigues,  ce  mépris 
de  la  lûort  qui  élève  l'ame  au'-dessus  de  la  crainte 
des  périls,  enfin  cette  noble  ambition  qui  porte 
aux  entreprises  les  plus  hardies.  11  fait  passer  en 
revue  tous  les  béros  q^  produisirent  pendant 
près  d'un  àècle,  deux  nations  guerrières,  dont 
l'une  était  encouragée  pat  des  succès  aussi  flà- 
teurs  que  continus,  et  l'autre,  irritée  par  ses  mal- 
heurs, faisait  les  derniers  efforts  pour  venger,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  son  honneur  fet  son  roi. 
Dans  un  si  grand  nombre  de  faits,  dont  plusieurs 
furent  extrêmement  glorieux  à  l'une  et  à  l'autre, 
il  n'était  pas  possible  qu'il  ne  s'en  rencontrât 
quelques-uns  d'une  nature  toute  différente.  Frois- 
sart  ne  s'est  pas  moins  attaché  à  peindre  ces 
derniers,  afin  de  donner  autant  d'horreur  pour  le 
vice  ',  qu'il  inspirait  d'amour  pour  la  vertu.  Mais 

■  Froii»rl  «yinl  employi  lo  cUplIre  II  de    toa  qu»lrlèine  li- 
Tre  k  faire  l'hisloir»  d'AimeHsol  Marcel. fimeui  chefJebjodils  qui 
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si  tous  ces  tableaux  n'eussent  été  que  le  &uit 
de  son  imagination,  its  n'auraient  pas  touché  au- 
tant gu*il  le  voulait  Afin  qu'ils  fissent  une  im- 
pression plus  sûre  et  plus  forte  sur  lé  cœur  et 
sur  l'esprit,  il  fallait  qu'une  vérité  pure,  dégagée 
de  toute  Batterie,  ainsi  que  d'intérêt  et  de  par- 
tialité, en  fût  la  base.  C'est  cette  vérité  que  notre 
historien  se  pique  d'avoir  recherchée  avec  le 
plus  de  soin  '■  Au  reste,  tout  ce  que  je  viens  de 
rapporter,  est  tiré  de  ses  propres  paroles  répan- 
dues dans  une  infinité  de  passages  de  son  his- 
toire; et  c'est  de  quoi  seulement  je  suis  garant. 
Il  s'agira  de  voir  s'il  a  observé  aussi  fidèlement 
qu'il  le  promet,  cette  loi     ^u'il   s'était   irppo- 


eoBafitprl*,  ijécolléet  ëcirleljirarî»,  dit  ob  NmmenftDl  le  chipi- 
In  I3;ce  qui  suit  :  Jt  me  sais  mis  à  potier  tout  nu  /ong  de  la  vie  ctAi- 
metigol  Marcel,  et  de  remortsù-er  tous  ses Jails.  La  cause  a  esté  pour 
embellir  son  ameecte'pulbtre,  car  des  bons  et  des  mauvaison  doit 
parler  et  traiter  en  une  fà^toire  quand  elle  estsigrande  comme  cefte 
cjr,  est  pour  exemple  à  ceux  qui  viendront,  et  pour  donner  matière  et 
achoison  (occMian)  de  bienfaire,  car  ^Âimerigateul  lourad  sesvajres 
et  argus  enbonnes  vertus ,  il  esloilbon  konime  d'armes  de Jaitetd'em- 
prise  pour  movh  valoir;  ft  pour, ce  quil  en  fit  tout  le  contraire  il  en 
vintàmaiefin. 

'  En  rapporttBt  lei  aoaiides  bravBiqui  >e  ligiilènat  il*  baUille   . 
4e  Cocherai  ea  I3M,  i\A\\:  Làeutdurhuiinelp-aadpoiffûsetfaile 
mainte  appertise  d'armes.  On  ne  doit  pas  mentir  à  son  pimvoir. 

Après  avoir  Tait  uo  grand  dlogvdaeonile  de  Foii,  chez  qui  il  aviit 
bilDat^aarcoasIdérahle,  et  qui  l'araît  Irèi-bleD  IrailiS.  i)  pririeel 
ceoi  de  sei  lecleunqairaccuseraieiit  d'en  parler  d'aneminicrBiiiisi 
Tavorable  par  flilterîe.rol.  3.«hap.  6l,pa£e  184. 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


la  VIE 

sée  ',  et  qui  est  le  premiei-  devoir  de  tout  his' 
toiien.  Mais  avant  que  d'entrer  dans  Texamen  de 
cette  question,  je  ferai  quelques  observations 
générales  sur  la  chronologie  de  Froissart;  ensuite 
ie  parlerai  des  trente  premières  années  de  son 
histoire,  qui  ne  sont,  à  proprement  parler,  qu'une 
introduction  à  l'histoire  de  quarante  et  quelques 
années  qui  les  suivirent,  )usqu'4  la  un  du  quin-' 
zième  siècle. 

Vin. 

fft  la  Chrmûlegie  de  Froàaarl. 

Je  temaiftjue  dans  la  chronologie  de  Froissait, 
deux  défauts  essentiels  qui  font  la  source  de  tout 
!e  désordre  qui  s'j  trouve.  Le  premier  est  que, 
lorsqu'il  passe  de  l'histoire  d'un  pays  à  celle  d'uu 
autre,  il  fait  souvent  remonter  l'histoire  qu'il  com- 
mence, à  un  temps  antérieur  à  celui  dont  il  vient 
de  parler,  sans  avoir  presque  jamais  l'attention 
d'en  avertir  ses  lecteurs.  Le  second,  qui  n'est  pas 
moins  considérable,  c'est  qu'il  n'est  pas  d'accord 

■  EninnDaçRnlMnsl'tiiiii^  I3S3,  le  r£eit  qu'il  rafiira  des  guerres 
de  Brelngoe,  et  diunt  que  les  seigneurs  Bretons  avaient  tonjours  ëlé 
fort  altiebés  &  leur  duc.  exceplë  quia4  11  s'éuit  déclaré  coutre  la  cou- 
ronne de  Frtace,  dont  il*  avaioiil  gardé  principalement  l'hoDuenr,  il 
prërient  tes  lecteurs  qui  le  soupçonneraient  de  pai'liilité.  De  aiAme . 
■  prèsaTolrfait  lorëcitdela  déraite  honteuse  des  Brabançons  par  la 
dacdeGueldrei,  il  fait  lenlirqDel'iDtfrét  qalt  prend  k  la  gloire  des 
Brabançons  (ils  élaieal  en  quelque  Taçon  tes  coiapatrioles)  ne  lui  fait 
{Joint  dissimuler  des  viriles  qui  lear  foui  peu  d'honoenr.  (sous  l'an 
IJdft.} 
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avec  lui-mêlne  dans  la  manière  de   compter  les 
années  :  il  les  fait  commencer,  tantôt  au  premier 
de  janvier,  tantôt  à  Pàijues,  quelquefois  môme  à  - 
Pâques-fleuries.  ' 

Froissart  ne  se  borne  pas  à  dater  par  les  années 
les  événements  qu'il  rapporte  :  les  mois,  les  jours, 
les  heures  du  pur,  sont  souvent  exprimés  dans  ses 
di£férents  récits.  Je  remarque,  à  l'yard  des  jours, 
qu'il  ne  les  commence  qu'au  moment  où  la  nuit  est 
entièrement  passée,  quand  le  point  du  jour  com- 
mence à  se  faire  voir.  A  l'égard  des  heures  de  la 
journée,  il  leur  donne  une  division  dont  on  voit 
quelques  exemples  dans  nos  anciens  auteurs,  mais 
en  petit  nombre,  et  à  laquelle  il  s'attache  plus 
particulièrement  que  les  autres.  11  les  divise  sui- 
vant les  heures  canoniales  de  prime,  tierce,  nom 
et  vépresj  peut-être  parce  qu'il  était  engagé  dans 
rétat  ecclésiastique.  Je  n'ai  remarqué  nulle  part 
qu'il  se  soit  servi  du  mot  de  sexle.  Ce  qu'il  en- 
tead  par  prime,  était  le  matin,  la  première  heure 
du  jour,  ou  l'heure  qui  suivait  de  plus  près  le 
matin.  Tùrce  me  semble  marquer  le  temps  inter- 
médiaire entre  le  matin  et  l'heure  de  midi,  qu'il 
exprime,,  ou  par  le  mot  midi  ou  par  celui  de  none. 
Ensuite  venait  vêpre,  ouètvêprée;  c'était,  comme 
le  mot  le  désigne,  la  fin  du  jour,  après  laquelle 

>  Voyez  le*  taBiti  13»,  1350,  I3SI ,  I3;3,  I3S6,  1362,  I3«,  el 
»trre«. 
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il  comptait  encore  la  mi'iutà.  Quelquefois  il  ajoute 
à  ces  mots  de  prime,  tùrce,  none,  vêpres,  Tépithète 
de  basse,  pour  marquer  le  temps  auquel  ces  heures 
étaient  près  de  finir;  et  quelquefois  celle  de 
àqute,  qui  paraît  en  quelques  endroits  avoir  la  même 
signification,  dans  d^autres  en  avoir  une  toute 
contraire.  11  use  encore  de  ces  façons  de  parler, 
à  laube  erevcaU,  pour  dire  que  l'aube  du  jour  ne 
faisait  que  commencer  de  poindre;  aa  soleil  ea- 
cffn^oTi/,  pour  exprimer  le  coucher  du  soleil;  À  la 
relevée,  pour  le  temps  qui  suit  l'heure  de  midi;  et 
à  la  remontée,  qui  me  semble  synonyme  de  la  véprée, 
pour  le  soir,  le  temps  auquel  le  jour  approche  de 
son  déclin. 

IX. 

Des  treille  premières  armées  dont  Froissart  a  traité 
au  commencemetit  de  son  histoire,  d'après  Jean 
le  Bel,  savoir,  depuis  1326  j/tsçu'à  1336. 

Les  trente  premières  années  de  l'histoire  de 
Froissart  ne  sont  proprement  qu'un  préliminaire, 
qui  sert  à  mettre  les  lecteurs  au  fait  des  guerres 
qu'il-  doit  raconter  dans  la  suite.  Il  expose  l'état 
de  la  France  et  de,  l'Angleterre,  et  fait  voir  le 
sujet  de  la'querelle  entre  ces  deux  couronnes,  qui 
fut  la  source  des  guerres-  sanglantes  qu'elles  se 
firent  réciproquement.  Froissart  peut,  enquelque 
façon,  n'être  point  regardé   comme  auteur  cora- 
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temporaÎQ  dans  ces  trente  premières  années  :  il 
n'élait  pas  encore  né,  ou  bien  était,  sinon  dans 
son  enfance,  au  moinç  dans  un  âge  où  i^  n'avait 
pu  faire  un  grand  usage  de  sa  raison.  Aussi  ne 
parle-t-il  guères  dans  ces  trente  années  comme 
un  auteur  ^ui  aurait  tu  ce  qu'il  raconte;  et  c'est 
sans  doute  à  ce  temps-là  seulement  qu'on  doit 
rapporter  ce  qu'il  dit  au  commencement  de  son 
histoire,  qu'il  l'écrirait  d'après  une  autre  qui 
avoit  paru  auparavant  C'était,  comme  il  nous 
l'apprend  encore,  les  vrayes  Ckromques  de  Jean  le 
Bel  ' ,  cliamnne  de  St.  Lambert  de  Liège.  Ces  chro- 
niques ne  sont  point  venues  jusqu'à  nous;  et  je 
n'ai  pu  découvrir,  ni  sur  l'ouyrage  ni  sur  l'auteur, 


■  Toici  Im  propres  lermes  ite  Froiisart  du»  le  praloe^ne  de  wm  pre- 
■ierToloDie. 

DoncpouraUeinére  à  la  matière  que  j'ay  entreprise,  je  veuil  com- 
mencer premièrement  par  la  grâce  de  Dieu  etiie  la  be/ioiste  Viergç 
Mûrie  {dont  tout  confort  et  avahcemenlvienneat),  et  me  veuUfonder, 
etordonaer  sur  les  vrajescroniques jadis  failles  parrévérend  homme 
£screletsaf^,MoaseigneuriruiistreJefianleBel,C/umoinedeSt.Lam- 
hertde  Lié^  qui  grand  aire  ettoate  bonne  dik^ee  meiilencesle  ma- 
nière.ella  continua  tout  soit  vivant  et  plus  justement  qu'il  pat;  et  moult 
lui  coûta  à  querreel  à  l'avoir, mtùs  quelques  fraiz  quHl  jr fit,  riens  ne 
les  plaignit,  car  ii  estait  riche  et  puissant  {sites  pouvoit  bien  porter)  et 
estait  de  soy  mesme  large,  honorable  et  courtois.et  Tiolonûers  voyait 
le  sien  despendre  /  aussy  il  fut  en  son  vivant  moult  aim^  et  secret  à 
Mimseignearmesûre  Jehan  de  Baynaut,  qui  bieti  est  'ramenleu,  et 
de  raison,  en,  ce  àvre;  car  de  mouti  belles  et  noblesadve/tuesfal-il chef 
et  cause,  et  des  roy  s  moult  prochain;  pourquoy  le  dessus  dit  messire 
Jehan  le  Bel  peutde  lei/uf  voir  plusieurs  noàlet  besognes  letquetlet 
sont  coiiteimei  Vf  après. 
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rien  de  {Jus  que  ce  qu'on  en  lit  dans  Froissait  '. 
11  en  parle  comme  d'un  homme  qui  ne  virait  plus  : 
mais  il  vante  son  exactitude,  les  soins  qu'il  avait 
apportés  à  composer  son  histoire,  et  les  dépenses 
considérables  qu'il  avait  faites  à  ce  sujet  U  le 
représente  comme  favoii  et  confident  de  Jean,  de 
qui  il  avait  pu  voir  plusieurs  grands  événements, 
qui  seront,  dit-il,  rapportés  dans  la  suite;  car 
le  comte  qui  était  proche  parent  de  plusieurs 
rois,  avait  joué  un  grand  rôle  dans  la  plupart  de 
ces  événements.  Froissart,  dans  ces  trente  années 
qui  sont  antérieures  à  la  bataille  de  Poitiers ,  en 
1356,  s'est  bien  plus  étendu  sur  l'histoire  des 
Anglais, que  sur  celle  des  Français  :  apparemment, 
il  suivait  en  cela  son  auteur  original,  qui  avait 
pris  un  intérêt  plus  particulier  à  l'histoire  d'An- 
gleterre, parles  liaisons  qu'elle  avait  avec  celledu 
comté  de  Haynaùlt  C'est  sans  doute  ce  qui  fait 
que  dans  des  manuscrits  qui  ne  contiennent  que 
.  les  premiers  temps  de  la  chronique  de  Froissart, 
elle  est  intitulée  Chroaigue  tPjétglelerre:  c'est  aussi, 
par  une  même  suite,  ce  qui  a  fondé  les  reproches 
qu'on  lui  a  faits  d'avoir  été  partisan  des  Anglais, 
et  mal  intentioné  contre  les  Français  :  accusation 
que  j'examinerai  dans  la  suite  de  ce  mémoire. 
Froissart  n'avait  pu,  ce  me  semble,  choisir  un 

■TojuprëEiMdeUebraBiqaedeRicluird  11,1.  lUa  celle  nrie. 
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fiieilleur  guide  pour  l'iiistoire  de  ces  trente  aaaées, 
que  l'historien  qu'il  dit  avoir  suivi.  Pour  juger 
des  lumières  que  celui->ci  avait  pu  tirer  de  la  fa- 
miliarité où  il  étoit  auprès  de  Jean  de  Hayaault, 
il  faut  se  rajtpeler-  les  circonstances  où  ce  comte 
s'était  trouvé,  la  reine  d'Angleterre,  Isabelle  de 
France,  avait  fui  d'Angleterre  avec  le  jeune  prince 
de  Galles  son  fils^  depuis  Edouard  111,  roi  d'An- 
gleterre, pour  se  soustraire  à  la  persécution  des 
Spencers  et  des  autres  favoris  du  roi  Edouard  U, 
sou  mari.  Charles  le  Bel,  roi  de  France,  frère  de 
cette  reine,  fut  obligé  de  la  faire  sortir  de  ses  états, 
après  lui  avoir  donné  une  retraite  pendant  un 
assez  long-temps.  La  cour  du  comte  de  HaynauU 
dont  nous  parlons,  fut  la  seule  ressource  de  la 
mère  et  du  fils  :  non  seulement  elle  leur  fut  ouverte; 
Us  y  trouvèrent  encore  des  secours  puissants  pour 
passer  en  Angleterre,  et  pour  tirer  vengeance  de 
leurs  ennemis.  Le  jeune  prince  y  avait  rencontré 
une  princesse  aimable  et  vertueuse  (  c'était  une 
des  filles  du  comte  même),  qui  sentit  pour  lui  ces 
premiers  mouvements  d'une  inclination  naturelle, 
qui  semblent  présager  les  attachements  les  plus 
durables  i  il  conçut  pour  elle  beaucoup  d'amour, 
il  en  fit  son  épouse,  et  depuis  elle  fut  placée  avec 
lui  sur  le  trône  d'Angleterre  -.  c'est  la  mêmeàqui 
Froissart  présenta  son  histoire.  Froissart  écrivait 
donc  d'après  un  auteur  qui  savait  tous  ces  événe- 
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nleal5  par  lui-même  et  par  les  personnes  les  mieux 
instruites,  puisque  c'était  leur  propre  histoire. 
L*écriTaia,  qui  paraît  avoir  été  élevé  à  ta  cour  du 
comte  de  Haynault,  était  tous  les  jours  en  com- 
merce avec  des  gens  à  qui  toutes  les  circonstances 
de  cet  événement,  qui  était  récent  alors,  devaient 
être  très-présentes  et  très-familières;  et  il  en  écri- 
vait l'histoire  pour  la  reine  Philippe  de  Haynault, 
qui  y  avait  eu  une  si  grande  part  Jamais  histo- 
rien eut-il  des  garants  plus  certains  des  faits  qu'il 
a  rapportée?  Jamais  en  fut-il  un,  en  qui  Ton  dût 
prendre  plus  de  confiance  qu'en  Froissart,  dans 
cette  partie  de  son  histoire  ?  Cependant  IVL  Lan- 
celot,  dans  plusieurs  articles  qui  concernent  l'his- 
toire d'Angleterre  de  ces  mêmes  temps,  a  re- 
levé plusieurs  fautes  de  Froissait.  Sa  critique 
est  fondée  sur  les  actes  originaux  qu'il  a  eus 
entre  les  mains  ,  et  dont  l'autorité  est  incontes- 
table. J'appuie  sur  cet  exemple,  parce  qu'il  me 
paraît  plus  propre  qu'aucun  autre,  à  faire  mieux 
sentir  une  vérité  importante  pour  notre  histoire, 
et  qui  a  été  tant  recommandée  par  les  auteurs  tes 
plus  versés  dans  cette  étude;  je  veux  dire  l'ex- 
trêrae  nécessité  d'accompagner  la  lecture  des 
historiens,  de  la  comparaison  des  actes  originaux 
des  mêmes  temps.  Les  uns  donnent  les  éclaircisse- 
ments qui  manquent  aux  autres,  tandis  que  ceux- 
ci  ajoutent  aux  témoignages    des    historiens  un 
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<]egré  d'authenticité  dont  ils  n'ont  souvent 
que  trop  de  besoin  :  et  c'est  de  ce  concours  que 
résulte  toute  la  certitude  dont  lesTcrités  de  cette 
nature  sont  susceptibles  par  rapport  à  nous.  Je 
me  réserve  à  parler  dans  un  autre  mémoire,  des 
quarante  et  quelques  années  suivantes  dont  Frois- 
sarta  écrit  l'histoirecomme  auteur  contemporain, 
et  comme  témoin,  pour  ainsi  dire,  de  tout  ce  qui 
se  passait  alors  dans  le  monde.  Mais  j'examine- 
rai auparavant  les  divers  jugements  qu'on  a 
portés  de  cet  historien,  et  parUculièrement  le 
reproche  presque  général  qu'on  lui  a  fait,  d'a- 
voir été  partisan  outré  des  Anglais  et  l'ennemi 
déclaré  des  Français.  J-e  parlerai  de  sa  partialité 
à  d'autres  égards,  de  sa  crédulité  sur  certains 
articles,  de  son  exactitude  sur  d'autj-es,  et  de  sa 
maiiière  d'écrire  :  je  ferai  ensuite  le  détail  des 
éditions  que  nous  avons  de  son  histoire;  je  dis- 
cuterai le  mérite  ou  les  défauts  des  unes  et  des 
autres -.j'eyrminerai  surtout  si  celle  de  Sauvage 
a  plutôt  corrompu  et  falsifié  le  texte,  qu'elle  ne 
l'a  «clairci.  Enfin,  je  rendrai  un  compte  sommaire 
de  plus  de  quarante  volumes  in-folio  de  manus- 
crits de  cette  histoire,  que  j'ai  conférés  avec  quel- 
que soin- 
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SUR  L'HISTOIHE  DE   PHOISSART. 

PAK    H.     DB    LA    CUBNE. 

Je  vous  ai  entfeteau,  det  vues  dans  lesquelles 
Froissart  avait  entrepris  sa  chronique ,  des  soins 
qu'il  se  donna  pour  s'instruire  de  tous  les  événe- 
ments qui  devaient  y  entrer,  et  des  lois  qu'il  s'é- 
tait imposées  en  l'écrivant  J'examinerai  aujour- 
d'hui s'il  a  été  exact  à  observer  ces  lois,  quels 
sont  les  défauts  et  les  avantages  de  son  histoire, 
quels  en  sont  la  forme  et  le  style-  De-là  je  pas- 
serai aux  éditions  et  aux  manuscrits  que  nous 
en  avons,  ensuite  aux  abrégés  et  aux  dififérentes 
traductions  qui  en  ont  été  publiés. 

Ou  a  accusé  Froissart  de  partialité;  et  cette 
accusation  est  devenue  si  générale,  qu'elle  semble 
avoir  acquis  le  caractère  de  la  notoriété,  dont  le 
privilège  est  de  suppléer  aux  preuves.  Froissart, 
<dit-OQ,  a  vendu  sa  plume  aux  Anglais,  qui  lui 
payaient  une  pension  considérable^  et  par  une 
suite  nécessaire  de  son  inclination  pour  eux ,  il 
a  été  peu  favorable  aux  Français.  Bodin,  Pas> 
quier,  Brantôme,  Sorel,  la  Popelinière,  leLabou- 
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reur,  déposent  contre  lui'  dans  les  termes  les  ptu£ 
fbnaels.  II  semble  même  que  les  lecteurs,  préve- 
nus par  les  liaisons  que  Froissart  eut  avec  tes 
Anglais,  peuvent  avoir  quelque  raison  de  se  dé- 
fier de  tout  ce  qu'il  rapporte  à  leur  avantage.  Il 
commence,  en  effet,  par  dire  qu'il  avait  écrit  à 
la  sollicitation  de  Robert  de  Namur,  proche  pa- 
rent de  la  reine  Philippe  de  Haynault  et  vassal  de 
la  couronne  d'Angleterre,  qu'il  servit  très-utile- 
ment contre  la  France.  Ailleurs,  il  nous  apprend 
qu'il  avait  esté  de  fhosiel  d'Edouard  III,  le  plus 
cruel  ennemi  des  Français,  et  que  la  reine  sa  fem- 
me, dont  il  était  cle*-c,  t'avait  non-seulement 
mis  en  ^t  par  ses  libéralités,  de  faire  plusieurs 
voyages  pdur  enrichir  son  histoire,  mais  qu'elle 
avait  payé  généreusement  ses  travaux.  Enfin,  les 
vingt-six  premiers  chapitres  de  sa  chronique, 
roulent  uniquement  sur  l'histoire  d'Angleterre, 
ce  qui  est  cause  qu'elle  a  été  intitulée  Ckromque 
fjéigleterre  dans  plusieurs  manuscrits.  De-là  on 
a  conclu  que  Froissart  étant  si  particulièrement 
attaché  à  la  cour  d'Angleterre,  il  ne  pouvait 
être  qu'un  partisan  Outré  de  cette  nation,  et  l'en- 
nemi de  ses  ennemis.  Il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage, pour  que  les  traits  qui  auraient  paru  les 
plus  innocents  dans  la  bouche  de  tout  autre  his- 
torienj  fussent  dans  la  sienne  des  traits  empoi- 
sonnés. Mais  afin  que  l'on  puisse  juger  si  ce  soup- 
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çon  a  quelque  fondement,  je  rais  parcourir  les 
temps  dont  il  nous  a  transmis  Thistoire,  en  exa- 
minant successîrement  les  diverses  circonstances 
oïl  il  s'est  trouvé,  lorsqu'il  en  a  écrit  les  diffé- 
rentes parties. 

Froissart  ne  peut  être  suspect  de  partialité 
pendant  les  premières  années  du  règne  d'E- 
douard m.  Ce  prince  n'oublia  jamais  que  le  roi 
Charles  le  Bel  son  oncle,  lui  avait  donné  une  re- 
traite dans  ses  états,  lorsqu'avec  Isabelle  de  France 
sa  m^e,  il  se  sauva  de  la  persécution  des  Spen- 
cers qui  obsédaient  l'esprit  de  son  père, 
Edouard  IL  La  cour  de  France  n'eut  rien  à  dé- 
mêler avec  celle  d'Angleterre,  tant' que  dura  le 
règne  de  Charles.  Je  passe  pour  un  moment  les 
quarante  années  qui  s'écoulèrent  depuis  1329  , 
lorsque  la  succession  à  la  couronne  de  France 
étant  ouverte  par  ta  mort  de  Charles  le  Bel,  les 
liens  qui  avaient  uni  les  rois  de  France  et  les 
rois  d'Angleterre,  devinrent  eux-mêmes  la  source 
des  divisions  et  des  guerres  les  plus  sanglantes  ; 
et  je  viens  aux  temps  qui  suivirent  la  mort  de  la 
reine  d'An^eterre,  Philippe  de  Haynaut,  arrivée 
en  1369,  temps  où  Froissart  n'habitant  plus  l'An- 
gleterre, s'attacha  à  Venceslas,  duc  de  Brabaut. 
Ce  prince,  frère  de  l'empereur  Charles  IV,  était, 
à  la  vérité,  oncle  d'Anne  de  Bohème,  qui  fut  dans 
la  suite  reine  d'Angleterre  par  son  mariage  avec 
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Richard  II,  mais  il  l'était  aussi  du  roi  Char- 
les V,  fils  de  sa  sœur;  et  gardant  toujoups  une  es- 
pèce de  neutralité  entre  les  deux  couronnes  enne- 
mies, il  fut  invité  au  sacre  du  roi  Charles  V,  et 
du  roi  Charles  VI;  H  obtint  mônie  dans  la  der- 
nière de  ces  cérémonies,  la  grâce  dij'  conte  de 
Saint  Paul,  que  le  conseil  du  roi  voulait  faire 
mourir  comme  coupable  du  crime  de  haute  tra- 
hison. Fpoissart,  qui  nous  apprend  cette  particu- 
larité, dont  il  devait  être  bien  instruit,  en  ajoute 
une  autre,  qui  fait  encore  mieux  sentir  que  Ven- 
ceslas  conserva  touiours  l'amitié  du  roi  Char^ 
les  VI,  et  de  son  conseil.  Dans  les  circonstances 
de  la  guerre  la  plus  sanglante,  il  obtint  de  la 
cour  de  France  un  sauf-conduit  pour  la  princesse 
Anne  d^  Bohème,  qui  devait  aller  en  Angleterre 
épouser  le  roi  Richard  II.  Charles  et  ses  oncles 
accompagnèi'ent  cette  grâce  des  lettres  les  plus 
obligeantes,  et  lui  mandèrent  qu'ils  ne  l'accoi^ 
daient  qu'à  sa  considération.  Froissart  n'eut  au- 
cun intérêt  à  écrire  contre  la  France,  dans  tout 
le  tempfi  qu'il  passa  auprès  de  ce  prince^  il  en 
eut  encore  moins  peu  après,  lorsqu'il  fut  clerc  du 
comte  dé  Blois,  qiji  couronna  une  vie  entièrement 
dévouée  au  service  de  la  France,  par  le  sacrifice 
des  intérêts  de  sa  propre  maison.  La  moindre  mar-» 
que  d'inimitié  l'aurait  exposé  à  perdre,  a\ec  les 
bonnes  graces  de  son  maître,  le  fruit  de  ses  tra- 
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vaux  historiques,  qu'il  lui  avait  fait  reprendre 
«tdont  il  le  récompensait  si  généreusement.  Aussi 
l'iiiisitorien  craignant  les  reproches  qu'on  lui  pou- 
vait faire  d'être  trop  bon  Français,  repoches 
bien  contraires  à  ceux  qu'on  lui  a  i^ts  depuis, 
croit  devoir  justifier  en  ces  termes  ce  qu'il  rap- 
porte de  rattachement  inviolable  des  Bretons  à 
la  couronne  de  France  contre  les  Anglais ,  année 
1387.  Qitë  ton  ne  diepas  ^uejay  été cerrompa par 
la  faveur  tpœfay  eue  au  comte  &iy  de  Biois,  qui  ntfi 
{a  fit  faire  (sa  Chronique),  et  qui  bk»  tn'ea  a  payé 
tatUqueje  rtC  en  contente,  pour  qu'il  fulneveu  du  vray 
duc  de  Bretagne,  et  siproc&ein  que  Hts  au  comte  Loys 
de  Blois,  frère  germain  à  Ckarkde  Blois,  gui  tant  qu'U 
vesquit  fiU  duc  de  Bretagne  :  nenny  vrt^emeat,  car 
je  n'eu  vaeïlparler,  fors  à  la  vérité,  et  aller  parmi  le 
tranchant  sans  coulourer  tie  fua,  ne  foutre;  et  aussy 
le  gentil  prince  et  comte  qui  f  histoire  me  fy  mettre 
sui,  ne  voulsist  point  que  je  la  /use  uuireTnetit  que 
vraye. 

Puisque  Froissart,  dans  tous  ces  temps  qui  nous 
-conduisent  pïesque  jusqu'à  la  fin  de  sa  Chronique, 
ne  peut-être  soupçonné»  ni  de  haine  contre  les 
Français,  ai  d'alîfection  pour  les  Anglais,  je  re- 
viens aux  années  que  j'ai  omises,  depuis  1339  jus- 
qu'à 1369,  dont  il  passa  une  partie  considérable 
en  Angleterre,  attaché  au  roi  et  à  la  reine,  et  vi- 
vant dans  une  espèce  de  familiarité  avec  les  jeunes 
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princes  leurs  enfants  :  c'est  par  rapport  à  ces  an- 
nées, que  le  soupçon  de  partialité  pour  les  Anglais 
peut  subsister  dans  toute  sa  force.  Il  était  diffi- 
cile que  dans  une  cour  où  tout  respirait  la  haine 
contre  les  Français,  il  conservât  rezacte  neutra- 
lité que  demande  la  qualité  d'historien,  et  qu'il 
iie  servît  pas  la  passion  des  princes  à  ^qui  il  de- 
Tait  sa  fortune  présente ^et  de  qui  il  attendait  en- 
core des  établissements  plus  considérables.  On 
ponrrait  trouver  des  raisons  pour  affaiblir  ce  pré- 
jugé, dans  la  douceur  et  dans  la  modération  que 
conserva  toujours  au  milieu  de  toutes  ces  guer- 
res,  la  reine  Philippe  de  Haynaut,  qui  calma  la 
fureur  de  son  mari  au  siège  de  Calais,  et  qui  ob- 
tint de  lui,  par  ses  instances,  la  grâce  des  six 
généreux  bonigeois  de  cette  ville  qu'il  avait  con- 
damnés à  mort  :  je  pourrais  ajouter  que  si  Frois- 
sart  fut -de  thèltf  du  roi  Edouard,  il  fut  aussi  de 
Fhôtel  d«  roi  Jean,  et  qu'il  paraît  avoir  été  at- 
taché à  ce  prince,  dans  le  temps  même  qu'il 
■était' en  Angleterre.  Mais  sans  vouloir  combattre 
des  préjugés  par  d'autres  préjugés,  je  ne  consul- 
terai que  le  texte  de  Froissart,  qui  doit  fîùre,  à 
cet  égard,  la  règle  de  notre  jugement  Après  l'a- 
voir lu  avec  toute  l'attention  dent  je  suis  ca- 
pable ,  sans  y  remarquer  aucune  trace  de  la 
partialité  qu'on  lui  reproche ,  j'ai  encore  exa- 
miné plus  soigneusement  quelques   pcnnts  prin- 
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cipaux  ,  oii   naturéllemeiit  elle  devait  être  plus 

martjuée. 

L'avènement  de  Philippe  de  Valois  à  la  cou- 
ronne, avait  révolté  toute  l'Angleterre,  qui  adopta 
les  prétentions  cliiinéri(|ues  du  roi  Edouard  III. 
La  circonstance  était  délicate  pour  un  historien 
qui,  vivant  au  milieu  d'une  cour  et  d'|iue  nation 
si  fortement  prévenues,  ne  voulait  cependant  point 
s'écarter  de  son  devoir.  Or  voici  les  termes  dans 
lesquels  Froissart  fait  le  récit  de  cet  événement. 
Après  avoir  rapporté  la  mort  des  rois  Louis  Hutin, 
Philippe  le  Long  et  Charles  le  Bel,  les  douze  Pers, 
dit-il,  et  les  barons  de  France  ne  donnèrent  pomt  le 
roi/aume  de  France  à  leur  sceur  «/uiétoti  royne  d An- 
gleterre,  pour  tant  qu'ils  voulaient  dire  et  maiatenir, 
et  eneores  veuUent,  que  le  royaxane  de  France  est 
bien  si  noble  qu'il  ne  doà  mie  aller  à  femelle  fie  par 
conséquent  au  roy  tT Angleterre  son  aisné  Kls;  car, 
ainsi  conmie  ils  veulent  dire,  le  Hls  de  la  femelle  ne 
peut  avoir  droit  de  surcession  de  par  sa  mère  venant 
là  où  sa  mère  n'a  point  de  droit.  Si  que  par  ces 
raisons  les  douze  pers  et  les  barons  de  France  donnè- 
rent de  leur  commun  accord  le  royaume  de  France 
à  monseigneur  Philippe,  neveu  Jadis  au  beau  roy  Phi- 
lippe de  France  dessusdit  et  âlèrent  la  royne  d'An- 
gleterre  et  son  âls  de  la  succession  du  dernier  roy 
Charles.  Ainsy  alla  le  royaume  de  France  Hors  de  la 
droite  l^e,  ce  semble  à  moult  de  yens;  de  quay  grands 
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guenes  ensotameites  et  vernies,  etc.  Tout  ce  passage 
ne  présente  rien  qui  ne  dût  faire  admirer  le  cou- 
rage et  la  bonne  foi  de  riiistorien,  quand  même 
il  n'eût  point  ajouté  ces  mots,  ce  semble  à  nwull 
de  gens,  puisqu'il  n'est  pas  douteux  que  la  suc- 
cession passa  de  la  ligne  directe  à  la  ligue  colla- 
térale. Cependant  on  a  cru  j  voir  des  intentions 
malignes;  et  le  mot  ostèrenl  ayant  offensé  quelques 
lecteurs,  on  a  mis  en'  marge  cette  espèce  de  cor- 
rectif, que  j'ai  lu  dans  deux  manuscrits  d'une 
main  presque  aussi  ancienne  que  les  manuscrits 
mêmes  :  Ils  ne  l'en  ostèrent  onçues,  car  onçues  n'en 
fut  en  possession,  ne  droit  jCy  avùil.  Ils  ne  les  en 
ostèrenl  onques,  car  ladite  dame  ne  son  ftls  n'y  orent 
oncqnes  droà;  mais  Froissart  morUre  çii'il  favorisoit  les 
jé^lais. 

L'hommage  que  le  roi  Edouard  III  rendit  au 
roi  de  France,  blessait  extraordinaireraent  la 
délicatesse  des  Anglais  :  ils  avaient  disputé  long- 
temps et  avec  beaucoup  de  chaleur,  sur  la  forme 
dans  laquelle  il  devait  être  fait,  chercliaut  à  re- 
trancher tout  ce  qu'il  y  avait  d'humiliant  pour 
eux.  G>mme  le  roi  de  France  soutint  avec  fermeté 
les  prérogatives  de  sa  couronne,  et  qu'il  obligea 
Edouard  à  s'acquitter  de  ce  devoir,  suivant  ce 
qui  avait  été  pratiqué  par  ses  prédécesseurs,  un 
historien  qui  aurait,  voulu  doulier  quelque  chose 
à  la  complaisance,  ne  pouvait  passer  troplé-jère- 
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mont  sur  cet  article.  Cependant  Froissait  insiste 
autant  qu'il  peut  :  il  n'omet,  ni  les  difficultés 
(|u'on  fit  de  la  part  des  Anglais,  ni  les  exemples 
et  les  autorités  que  le  roi  Philippe  y  opposa  ;  et 
il  accompagne  ces  détails  des  actes  originaux  les. 
plus  propres  à  les  constater  :  en  sorte  que  si  les 
rois  de  France  araienl  jamais  eu  besoin  de  faire 
valoir  leurs  droits,  la  seule  déposition  de  Froissart 
aurait  fourni  un  titre  authentique  et  incontes- 
table. 

Les  Anglais  accusant  les  Français  d'être  pes 
fidèles  à  observer  les  traités,  soutiennent  que 
Geoffroy  de  Charni  agit  par  des  ordres  secrets 
du  roi  de  France,  lorsqu'au  mépris  d'une  trêve 
qui  avait  été  faite,  il  tenta  de  surprendre  Calais 
en  1349.  Rapin  embrasse  cette  opinion,  et  l'ap- 
puie du  témoignage  de  Froissart  qu'il  cite  en 
mai^e.  Je  ne  sais  dans  quel  exemplaire,  ou  dans 
quel  manuscrit  il  a  pris  cette  autorité  :  pour  moi 
je  lis  dans  tous  les  imprimés,  comme  dans  tous 
les  manuscrits,  ces  mots,  qui  sont  bien  contraires 
à  son  sentiment  :  Si  croy  qu'S,  Geoffroy  de  Chamy 
lien  parla  micqucs  aii  roy  de  France:  car-te  roy  ne 
lai  eiitjamaù  conseillé,  pour  cause  des  trêves. 

Les  mêmes  Anglais  imputent  encore  au  roi 
Charles  V  l'infraction  du  traité  de  Bretiguy,  qu'ils 
violèrent  les  premiers,  si  on  en  croit  les  Français. 
Loin  de  rien  trouver  dans  Froissart   qui  favorise 
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tes  prétentions  anglaises,  je  crois  que  les  tenoes 
dans  lesquels  il  s'iexprime,  étant  Hen  examinés, 
formeraient  du  moins  une  présomption  contre  eux. 
Je  ne  désespère  pas  qn'on  ne  nous  donne  un  jour 
_  toutes- les  preuves  qu'une  Bonne  critique  et  une  lec- 
ture réfléchie  des  monuments  de  ce  siècle  penvenl 
fournir  sur  un  point  dliistoire  qui  importe  égale- 
ment à  la  gloire  de  la  nation,  et  à  la  \énté. 

Le  combat  singulier  proposé  en  1351,  entre  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  fait  encore  un 
fiujçt  de  disputes  entre  tes  historiens  des  deux 
nattons.  Smvant  les  Fiançais,  le  défi  fait  au  nom 
du  roi  Jean,  ne  fut  point  accepté  par  Edouard. 
Selon  les  Anglais,  celui-ci  provoqua  le  roi  de 
France,  qui  refusa  le  combat.  Froissart  décide 
formellement  pour  les  Français.  Le  rvifek  F^mice, 
dit-il,  atta  après  jasçi/à  Si.  Orner,  et  biy  manda 
(  au  roi  d'Angleterre  )  par  te  mareschal  dÀutham 
et  par  ptusmira  mUres  Chevaliers,  qu'il  le  combat- 
troil  s^il  voulait  corps  à  corps,  ou  pouvoir  contre 
pouvoir,  à  quelque  jour  qu'il  voudrait.  Mais  le  rmj 
d Angleterre  refusa  la  bataille,  et  repassa  la  mer 
en  Angleterre  ;  et  ledk  rog  df  Fitmce  retourna  à 
Paris. 

A  ces  exemples,  je  pourrais  ajouter  beaucoup 
d'autres  passages,  où  il  donne  de  grands  éloges, 
tant  aux  peuples  qu'aux  seigneurs  qui  se  signa- 
lèrent par  leur  attachement  au  parti  des  Français, 
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et  où  il  ne  ménage ,  ni  ceux  gui  s'étaient  décla- 
rés contre  eux,  ni  ceux  qui  les  avaient  abandon- 
nés lâchement.  Outre  ce  qu'il  dit  de  la  fidélité 
des  Bretons,  et  des  comtes  de  Blois  leurs  légitimes 
souverains,  il  loue  le  tèle  avec  lequel  plusieurs 
seigneurs  Ecossais  reçurent  la  flotte  Française 
envoyée  en  1385  pour  les  secourir  contre  les 
Anglais.  Le  comte  de  Douglas,  à  qui  il  paraît 
avoir  été  très-attaché,  et  dans  le  château  duquel 
il  avait  passé  plusieurs  jours  lorsqu'il  alla  en 
Ecosse,  était  de  ce  nombre.  En  même  temps  il 
déclame  contre  ceux  dont  la  mauvaise  foi  et 
l'ingratitude  rendirent  ce  secours  inutile.  U  parle 
dans  les  tertnes  les  plus  forts  de  la  témérité  du 
duc  de  Gueldres,  qui  osa  déclarer  la  guerre  au 
roi  de  France  (  Charles  VI)  en  1387,  et  de  l'inso- 
lence avec  laquelle  il  s'exprimait  dans  ses  lettres 
de  défi.  Il  applaudit  à  la  juste  colère  qui  porta 
ce  monarque  à  aller  en  personne  châtier  l'orgueil 
de  ce  petit  prince.  Enfin,  de  toutes  les  nalionsdont 
il  parle  dans  son  histoire,  il  y  en  a  peu  qu'il  n'ait 
désignée  quelquefois  par  des  épithètes  odieuses  ; 
selon  lui,  les  Portugais  sont  bouillants  et  querel- 
leurs; les  Espagnols  envieux,  hautains,  mal-pro- 
pres; les  Ecossais  perfides  et  ingrats;  les  Italiens 
assassins  et  empoisonneurs;  les  Anglais  vains,  glo- 
rieux, méprisants,  cruels.  On  ne  trouvera  aucun 
trait  contre  la   nation    Française  ;  au  contraire, 
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Cette  brave  nation  se  soutint  toujours,  selonFrois- 
sart,  par  la  vigueur  et  par  !a  force  de  sa  cheva- 
lerie, qui  ne  fut  jamais  tellemeat  accablée  de  ses 
infortunes ,  qu'elle  ne  trouvât  encore  des  ressources 
merveilleuses  dans  son  courage.  Aussi  l'historien 
semble-t-il  avoir  tiré  vanité  d'être  ué  Français, 
en  nous  apprenant  qu'il  fut  redevable  à  ce  titre, 
de  ta  bonne  réception  que  lui  fit  un  écuyer  Fran- 
çais chez  qui  il  alla  loger  à  Ortaîs.  11  est  vrai  que 
te  roi  d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles  son  fils, 
semblent  être,  tant  qu'ils  vécurent,  les  héros  de 
son  histoire;  et  que  dans  les  récits  de  plusieurs 
batailles,  il  est  plus  occupé  d'eux  que  du  roi  de 
France.  Mais  quel  est  le  Français  de  bonne  foi, 
qui  ne  soit  forcé  de  donner  à  ces  pnnces  les  plus 
grands  éloges  ?  D'ailleurs,  notre  historien  ne 
rend-il  pas  justice  à  la  valeur  et  à  l'intrépidité 
du  rôi  Philippe  de  Valois  et  du  roi  Jean?  Rien 
peut-il  égaler  les  louanj^es  qu'il  donne,  tant  à  la 
sagesse  qu'à  l'habileté  du  roi  Charles  V,  et  sur- 
tout ce  glorieux  témoignage,  qu'il  ne  fait  pas 
difficulté  de  mettre  dans  la  bouche  du  roi  d'An- 
gleterre ■  //  n'_y  eut  oncçues  roy  qid  mains  s'armastf 
et  si  ny  eut  oncques  roy  gui  tant  mu  doimast  à 
faire. 

Je  crois  avoir  suffisamment  établi,  par  tout  ce 
qu'on  vient  d'entendre,  que  Froissart  n'est  pas  un 
liistorien  partial,  ainsi  qu'il  en  a  été  accusé.  Néau- 
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moins  je  pense  qu'il  sera  encore  plus  sûr  de  le  lire 
avec  quelque  circonspection,  et  que  l'oft  ne  doit, 
autant  qu'il  se  pourra,  jamais  perdre  de  vue,  je 
le  répète,  deux  objets  que  je  me  suis  principale- 
ment attaché  à  faire  remarqua  dans  mes  deux 
précédents  mémoires  ■  je  veux  dire,  d'une  part, 
les  détails  de  sa  rie,  ses  divers  attachements  à 
certains  princes  et  à  quelques  seigneurs,  les  rela- 
tions qu'il  eut,  ou  les  liaisons  d'amitié  qu'il  con- 
tracta avec  différentes  personnes  ;  de  l'autre,  les 
circonstances  dans  lesquellesil  écrivit  son  histoire, 
quels  volumes  furent  entrepris  à  la  sollicitation 
du  comte  de  Namur  partisan  des  Anglais,  et  quels 
sont  ceux  qu'il  composa  par  l'ordre  du  comte  de 
Blois  ami  de  la  France.  Car  si  l'on  veut  se  per- 
suader qu'il  devait  être  disposé  à  favoriser  les 
Anglais  dans  ce  qu'il  a  rapporté  jusqu'en  1369, 
par  la  même  raison  il  a  dû  pencher  pour  les  Fran- 
çais dans  toutes  les  années  qui  ont  suivi,,  jusqu'à 
la  conclusion  de  sa  chronique.  Je  ne  dois  pas 
négliger  d'avertir  que  sa  prévention  se  fait  quel- 
quefois sentir  dans  des  détails  plus  particuliers; 
comme  on  pent  s'en  convaincre  par  les  éloges 
qu'il  fait  de  la  piété  et  des  autres  vertus  ducomte 
deFoix,bien  opposés  aux  actions  de  cruauté  qu'il 
avait  rapportées  auparavant. 

Mais  quand  un  historien,  dégagé  de  toute  pas- 
sion, tiendrait  toujours  la  balance  égale  entre  leï 
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différents  partis;  quand  à  cette  qnalité  il  jmndrait 
celle  qu'on  ne  peut  refuser  à  Froissart,  j'entends 
noe  attention  continneHe  à  vouloir  être  informé 
de  tous  les  éyénements  et  de  toutes  les  particula- 
rités qui  peuvent  intéresser  les  lecteurs  ,  il  sera 
toujours  bien  loin  de  la  perfection,  si  ces  con- 
naissances ne  sont  éclairées  d'une  saine  critique, 
qui,  dans  cette  multitude  de  récits  différents, 
sache  écarter  tout  ce  qui  s'éloigne  de  l'exacte 
vérité  :  son  ouvrage  sera  moins  une  histoire  qu'un 
tissu  de  fables  et  de  bruits  populaires.  Malgré 
tout  ce  que  Froissart  nous  dit  du  soin  qu'il  a 
pris  d'écouter  les  différents  partis,  et  de  comparer 
leurs  relations  les  unes  avec  les  autres,  souvent 
même  avec  les  titres  originanx,  il  me  paraît  qu'on 
peut  encore  l'accuser  de  quelque  négligence  sur 
cet  article.  Le  genre  de  vie  qu'il  menait,  lui  lais- 
sait peu  de  loisir  pour  faire  toutes  les  réQesïons 
et  toutes  les  comparaisons  que  demande  un  pa- 
reil examen.  Dans  les  pays  où  le  porta  son  active 
curiosité,  d'autres  soins  l'occupaifent  encore. 
Chargé  quelquefois  de  commissions  particulières, 
il  cherchait  à  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces 
des  princes  qu'il  visita,  par  des  compositions  ga- 
lantes, par  des  romans,  par  des  poésies;  et  le 
goût  qu'il  eut  toujours  pour  le  plaisir,  partageait 
tellement  et  son  temps  et  son  cœur,  que  son  es- 
prit dut  être   souvent  détourné  des  méditations 
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sérieuses  du  cabinet,  dont  il  était  naturellement 
peu  capable.  Je  ne  craindrai  point  de  dire  que 
sa  manière  de  vivre  se  trouve  en  quelque  façon 
i-etracée  dans  sa  chronique  même.  On  y  voit  des 
assemblées  tumultueuses  de  guerriers  de  tous  états, 
de  tous  âges,  de  tous  paysj  des  fêtes;  des  repas 
d'hôtelleries;  des  conversations  qui,  après  souper, 
étaient  continuées  fort  avant  dans  la  nuit,  oii 
chacun  contait  a  Tenvice  qu'il  avait  vu,  ce  qu'il 
avoit  fait,  et  au  sortir  desquelles  le  voyageur, 
avant  de  se  coucher,  allait  encore  jeter  à  la  hâte 
sur  le  papier  ce  qu'il  en  avait  pu  retenir.  On  y 
voit  l'histoire  des  événements  passés  pendant  près 
d'un  siècle  dans  toutes  les  provinces  du  royaume, 
et  celle  de  tous  les  peuples  de  l'Europe,  racontées 
sans  ordre.  Dans  un  petitnombre  de  chapitres,  on 
trouve  souvent  plusieurs  histoires  différentes  com- 
mencées, interrompues,  reprises,  discontinuées  de 
nouveau  plusieurs  fois;  et  dans  cette  confusion  les 
mêmes  choses  répétées,  soit  pour  être  réformées, 
contredites,  démenties,  soit  pour  être  augmen- 
tées. L'historien  semble  avoir  porté  jusque  dans 
la  composition  de  sa  chronique,  sa  passion  pour 
les  romans,  et  avoir  imité  par  ce  désordre,  celui 
qui  règne  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  dont  on  di- 
rait même  qu'il  a  affecté  d'emprunter  quelques 
façons  de  parler.  Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'il 
commence  une  narration,  il   use  souvent  de  ces 
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mots  :  or  dû  k  conte;  et  quand  il  parle  de  la  mort 
de  quel<ju'un ,  pu  de  tout  autre  éTénement  fôcheux , 
il  ajoute,  mais  amender  ne  le  peut,  phrases  qui  se 
lisent,  presque  à  chaque  page,  dans  les  romans 
des  chevaliers  de  la  table  ronde. 

Au  reste,  ce  que  je  dis  du  goût  romanesque  que 
Froissart  semble  avoir  conservé  danssoh  histoire, 
ne  regarde  au  plus  que  la  forme  qu'il  lui  a  don- 
née ;  car  je  n'ai  pas  remarqué  d'ailleurs  qu'il 
cherche  à  j  répandre  du  merveilleux.  Les  fautes 
qui  s'y  rencontrent  contre  l'exactitude  historique, 
ne  viennent  que  de  la  confusion  naturelle  de  son 
génie,  de  là  précipitation  qu'il  apportait  dans  son 
travail,  et  de  l'ignorance  oii  il  était  nécessaire- 
ment, par  rapport  à  bien  des  choses  qui  ont  dû 
échapper  à  sa  connaissance. 

Ce  qu'il  raconte  des  pays  éloignés  ,  comme 
de  l'Afrique  ,  de  la  Hongrie  ,  de  la  Tartane  et 
généralement  des  états  Orientaus  ,  est  rempli 
de  méprises  grossières.  De  son  temps,  le  com- 
merce n'avait  presque  établi  aucune  liaison  régu- 
lière entre  ces  contrées  et  la  nôtre  i  ce  qu'on 
en  savait,  était  appuyé  sur  la  foi  de  gens  que  le 
hasard  y  avoit  portés,  et  qui  y  avaient  fait  trop 
peu  de  séjour,  pour  s'instruire  des  mœurs,  des 
usages,  de  l'histoire  de  ces  peuples-  Mais  si  Frois- 
sart a  commis  beaucoup  de  fautes  dans  ce  qu'-i! 
nous  en  a  rapporté,  la  plus  grande,  sans  doute,  est 
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tl'avoir  parlé  de  ce  qu'il  ne    ponrait  savoir  que 
très-imparfaitement 

Tant  de  défauts  et  d'imperfections,  n'empêchent 
pas  que  sa  chronique  ne  doive  être  regardée 
comme  un  des  plus  précieux  monuments  de  notre 
histoire;  et  que  la  lecture  n'en  soit  aussi  agréable 
qu'instructive  pour  ceux  qui,  ne  se  bornant  pas  à 
la  connaissance  des  laits  généraux,  cherchent  dans 
les  détails,  soit  des  événemmts  particuliers,  soit 
des  coutumes,  à  démêler  le  caractère  des  hommes 
et  des  siècles  passés.  Froissart  était  né  pour  con- 
server à  la  postérité  une  image  vivante  d'un  siècle 
ennemi  du  repos,  et  qui,  parmi  les  intervalles  des 
troubles  dont  il  fut  presque  toujours  agité,  ne  trou- 
vait de  délassement  que  dans  les  plaisirs  les  plus 
tumultueux.  Outre  les  guerres  de  tant  de  nations 
qu'il  déciit,  et  dont  il  bous  apprend  les  divers 
usages,  par  rapport  au  ban  et  à  l' arrière-ban,  à  l'at- 
taque et  à  la  défense  des  places,  aux  fortifications, 
aux  partis,  aux  escarmouches,  aux  ordres  de  ba- 
taille, à  l'ai-tiUerie,  à  la  niariDe*  aux  armures  des 
gens  de  pied  et  des  gens  de  cheval;  on  y  trouve 
tout  ce  qui  peut  intéresser  la  curiosité  an  sujet 
de  la  noblesse,  de  la  chevalerie,  des  défis,  des 
combats  à  outrance,  des  joutes,  des  tournois,  des  . 
entrées  des  princes,  des  assemblées,  des  festins, 
des  bals,  des  habillements  d^bommcsetde  femmes  : 
en  sorte  que  son  histoire  est  pour  nous  un  cwrps 
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complet  des  Antiquités  (Ju  XIV.*  siècle.  Il  faut 
avouer  que  ces  détails  n'attirent  l'attention  que 
par  leur  propre  singularité;  ils  sont  rapportés  sans 
étude  et  sans  art  ;  c'est  proprement  la  conversa- 
tion familière  d'un  homme  d*esprit,  qui  a  beaucoup 
vu  et  qui  raconte  avec  grâce.  Cependant  ce  con- 
teur agréable  sait  quelquefois,  sur-tout  dans  les 
grands  événements,  allier  la  majesté  de  l'histoire 
avec  la  simplicité  de  la  narration.  Qu'on  lise  entre 
autres  choses,  parmi  tant  de  batailles  qu'il  a  si 
bien  peintes,  qu'on  lise  le  récit  de  la  fameuse  jour- 
née de  Poitiers  :  on  y  verra  dans  la  peRonne  du 
prince  de  Galles,  un  héros  plus  grand  par  la  gé- 
néi-osité  avec  laquelle  il  use  de  sa  victoire,  par 
ses  égards  pour  le  prince  vaincu,  et  par  les  res- 
pects qu'il  lui  rendit  toujours,  que  par  les  efforts 
de  courage  qui  l'avaient  fait  triompher.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  rien  d'égal  à  la  sublimité  de  ce 
morceau  d'histoire,  rien  qui  soil  plus  capable 
d'élever  le  cœur  et  l'esprit.  D'autres  d'un  genre 
bien  différent,  tirent  tout  leur  prix  de  leur  naï- 
veté :  tel  est  l'épisode  de  l'amour  du  roi  d'An- 
gleterre pour  la  comtesse  de  Salisbury,  dont  le 
récit  tendre  et  touchant  ne  le  cède  peut-être  point 
aux  romans  les  plus  ingénieux  et  les  mieux  écrits. 
L'historien  prend  quelquefois  un  ton  enjoué, 
comme  dans  le  chapitre  ou  il  parle  de  l'Impatience 
du    jeune  roi  Charles  Vl  pour  voir  sa  nouvelle 
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épouse;. et  dans  celui  où  il  rapporte  les  plaisan- 
teries que  ce  prince  fit  au  duc  de  Berry  son  on- 
cle, qui,  dans  un  âge  peu  propre  à  l'amour,  pre* 
naît  une  femme  jeune  et  aimable.  Le  goût  de 
Tauteur  s'aperçoit  aisément  dans  la  façon  dont 
il  traite  ces  matières  :  mais  comme  sou  siècle  sa-- 
vait  tout  concilier,  ce  goût  n'esclut  pas  le  fond 
de  dévotion  qni  règne  dans  le  cours  de  son  ou- 
vrage. Il  serait  seulement  à  souhaiter  qu'il  n'eût 
pas  dégradé  sa  religion  par  unf  crédulité  ridicu- 
lement supeistitieuse  :  les  faux  miracles,  les  pro- 
phéties, les  enchantements  n'ont  rien  de  si  absurde 
qui  ne  trouve  chez  lui  une  croyance  aveugle  et 
sans  bornes.  Tout  le  monde  connaît  le  conte  qu'il 
fait  du  Démon  Gorgon.  On  ne  comprend  guères 
comment  il  peut  accorder  avec  le  christianisme, 
l'exemple  qu'il  tire  de  la  fable  d'Actéon,  pour 
justifier  la  vraisemblance  d'une  aventure  de  même 
espèce  qui  fait  partie  de  te  conte.  On  lui  a  de 
plus  reproché  d'avoir  déshonoré  l'histoire,  en  y 
mêlant  trop  de  minuties.  Je  conviens  qu'on  l'au- 
rait bien  dispensé  de  nous  apprendre  à  quelle  en- 
seigne logeaient  ceux  dont  il  parle,  et  de  nous 
indiquer  les  hôtelleries  ou  lui-même  avait  quel- 
quefois logé.  Mais  je  ne  passerai  pas  également 
condamnation  sur  les  aventures  amoureuses,  les 
festins,  les  cérémonies  dont  il  nous  a  laissé  des 
descriptions  :  quand  les  récits  n'en   seraient  pas 
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assez  nobles,  ils  nous  peignent  si  bien  et  si  agi-éa- 
blement  le  siècle  dont  il  fait  l'histoire  qu' jly  aurait, 
cerne  semble,  de  l'ingratitude  à  s'en  plaindre.  ■ 

iH.de  s."  Fahye, dam  la  suile  d«MD  mémoire,  mentiono»  iMdi- 
Terseï  ëdilioaiet  le^muiaMriiadB  J.  Eroiuart.  Nitos  non)  en  Haamm 
accnpjiforlan  loaf  daosUprébce  du  tome  I  de  celle  édilion. 


PIOISSABT.   T.  XVI. 
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DE  JEAN  FROISSART. 

LE  DIT  DOU  FLORIN. 

PocB  bien  savoir  argent  desfaîre^ 
Si  bien  qu'on  ne  le  scet  refaire, 
Rapiecïer  ne  remeltre  ensamble> 
Car  tel  paour  a  que  fous  tramble 
3     Qaand  il  esi  en  mes  mains  venns^ 
Point  ne  faut  que  nulle  ne  nuls 
Voist  à  Douay  ou  à  Harcienes, 
A  Touroay  ou  à  Valennenes, 
Pour  quérir  nul  millour  ouvrier 

10    Que  }e  soi  l'esté  «t  livier, 

Car  trop  bien  délivrer  m'en  Sçaû 
Je  l'alève  bien  sans  assaî 
Ne  sans  eavoyer  an  bîllon. 
Aussi  à  la  fois  m'en  pillon 

IS     Aux  dés,  aux  esbas  et  aux  labiés,. 
Et  aux  aultres  jus  dëlilablesi 
Mes  pour  chose  que  argens  vaille. 
Non  plus  que  ce  fusl  une  païlie  ^ 
De  bleid,  ne  m'en  cliang«  ne  muev 

10     11  samble  voir  qu'argens  me  |>ue; 
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Dalès  moi  ne  pool  an-ester. 
J'en  ai  moult  perdu  aii4ireifer; 
Il  est  fols  qui  preste  sang  gaige. 
Argent  scet  maint  divers  langage; 
11  est  à  toutes  gem  acoi^tes;. 
Il  aime  les  beaus  et  les  ceintes,    • 
Les  nobles  et  les  orrrbiés, 
Les  amourous,  les  envoisiés, 
Les  pèlerins,  les  marcbéans 
Qui  sont  de  leurs  fais  bien  cbéans, 
Geuls  qui  sievent  soit  guerre  on  jouste; 
Car  à  tels  gens  argent  ne  ooaste 
Nulle  chose,  ce  leur  est  vis; 
Dalès  enls  le  roïent  enuis. 
Argent  trop  volentiers  se  cbangei 
Pour  ce  ont  leur  droit  nom  lî  ctumgef 
Pas  no  le  scevent  toute  gent. 
Change  est  paradys  à  l'argent. 
Car  il  a  1&  fous  ses  déduu, 
Ses  bons  jours  et  ses  bonnes  nuis; 
Là  se  dort-il,  là  se  repose, 
Là  le  grate-gn,  c'est  vraie  chose  ! 
Là  est  frotés  et  estrillés. 
Lavés  et  bien  appareilliés; 
r    II  en  vient  com  par  enfancei 
lis  le  ppisent  à  la  balance; 
Avoir  li  font  toutes  ses  aises  ; 
An  devant  de  Inf  mettent  baises 
Afin  qu'on  ne  le  pnîst  haper. 
Ql  qui  se  mellent  de  draper 
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En  prendent  la  plus  gfrans  pni^nin. 
Aryens  est  de  ploisours  li^nïcs; 
Car  lors  qn'il  est  issnsde  terre 
Dire  poet:  «  Je  m'en  vais  conquerre 
H  Pays,  chasteaus,  terre  et  offiscei.  » 
Argent  fait  avoir  bénéflsces, 
Et  fait  des  drois  veair  les  tors, 
Et  des  tors  les  drois  au  retors. 
Il  n'est  chose  qu'argens  ne  face, 
Et  ne  des&ce,  et  ne  reface^ 
Ai^nl  esl  un  droit  enchanteur. 
Vu  lierres  et  un  bareteorv 
^Tout  met  k  point  et  fout  toreille. 
Il  dort  un  temps,  puis  se  resveiUe. 
Se  gros  tournois  leur  cours  avoient 
Et  les  chançéonrs  y  sçavoient 
Gaag-nier,  quoique  peu  de  cours 
Aient  ores,  dedens  hriefs  jours 
Vous  en  veriés  sus  estahlies 
Aux- changes,  pour  conuestablies , 
Et  pour  porter  fondre  au  hillon. 
Souvent  de  moi  s'esmervillon 
Comment  sitos  je  m'en  délivre; 
J'ai  plus  les  espars  une  livre 
Qn'uns  anllres  n'auroit  vingt  denîersj 
Si  n'en  mac-je  bleds  en  greniers 
Avainnes>  pois,  fèves  ne  «rges; 
Je  n'en  fais  mousliers  ne  orloges,. 
Oromons,  ne  naves,  ne  galées, 
îManoirs,  n«  chambres,  nealées, 

7' 
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Je  n'achale  soiles  ne  lins, 
Aiiltres  g^raios,  ne  fours,  ne  moulins, 
Fnerres,  gfluis,  estrains  oe  eslenles, 
Hasples,  ne  fineans,  ne  keneales, 

83     Ne  ductiles  pour  soyer  blés. 
Il  s'est  tanlost  de  moïemblés; 
11  me  defnil  et  je  le  chace  ; 
Lorsque  je  l'ai  pris,  il  pourchace 
Comment  il  soit  hors  de  mes  mains. 

$0    11  va  par  maintes  et  par  mains; 
Ce  seroït  uns  bons  messagiers, 
Voîres  mes  qu'il  fust  usagiere 
De  retourner  quand  il  se  part! 
Iffis  nennil,  que  Diex  y  ait  part. 

9S     Jà  ne  retournera  depuis, 

Non  pins  qa'il  ebéist  en  un  puis. 
Lorsqu'il  se  partira  de  moi. 
Se  je  ploure  après,  ou  larmoi. 
Il  m'e»t  avis  il  n'en  fait  cure. 

100     Puis  ving't  et  cinq  ans,  sansla  cure 
De  Lestines,  qui  est  grant  ville, 
En  ai-je  bien  eu  deus  mille 
Des  frang;  que  sont  ils  deveuu  7 
Si  coulant  sont  et  si  menu, 
105     Quand  ma  bourse  en  est  pourréuc, 
Tost  en  ai  perdu  la  véue; 
De  quoi,  pour  ravoir  ent  le  compte 
De  deux  milliers  que  je  vous  compte, 
Le  fons  et  toute  la  racine 
IIO     J'en  mis  l'autr'ier  un  à  jebioe, 
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Que  je  trouvai  en  un  ang^Ict 
D'an  bourselol.  h  Diex  !  douv  valel, 
I)  Di'je  lors,  es-tu  ci  quatis?, 
»  Par  ma  foi  tu-es  uns  qaetis, 
»  Quant  tous  seuls  tu  es  en  prison 
»  Demorés,  et  ti  compajrnon 
»  S'en  sont  aies  sans  congié  prendre. 
»  Or  çà,  il  t'en  fault  comple  rendre.  » 
Adoncques  le  pris  à  mes  dens, 
Et  le  mors  dehors  et  dedeas 
A  la  fin  qu'il  fust  plus  blecïés; 
Et  quant  je  me  fui  bien  sauciés, 
Sus  une  pierre  l'estendi 
Et  dou  poingF  an  batre  entendi  ; 
Et  puis  si  tirai  mon.coutiel 
Et  jurai  :  «  Par  ce  hateriel  ! 
V  Je  t'esboulerai,  crapaudeaus  ; 
»  Bien  voi  que  tu  es  uns  hardeaus 
»  Tailliés,  rongfaiés  et  recopés; 
M  Pour  ce  n'es-tu  point  eschapés; 
»  Les  antres  t'ont  laissié  derrière. 
»  Se  fu  fuisses  de  leur  manière, 
N  De  bon  pois  et  de  bon  a&ire  > 
»  Tu  eusses  bien  o  euU  à  faire. 
n  Di  moi  quel  part  s'en  sont  aie 
M  Ceuls  qui  n'ont  cbanté  ne  parlé, 
»  Mes  sont  partis  lance  sas  fautre, 
»  Tout  ensamble,  l'un  avec  l'autre, 
»  Ou  tanloSt  je  te  partirai 
B  En  quatre,  et  si  te  porterai 
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»  Fondre  eo  la  maison  d'un  orfèvre, 
H  Ou  cuii-e  ou  fu  d'un  aultre  fèvre.  » 
Adouc  dist-îl  :  h  Pour  Dîen  merci  ! 
»  Sire,  j'ai  demore  droit  ci, 
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■»  De  moîj  mes  m'avés,  sans  meolir, 

»  Tout  un  yrer  laissié  dormir 

M  En  un  bourselot  bien  cousu. 

»  Quel  chose  voua  est  avenu  ? 
I7S      u  Ditles  le  moi  tout  beliemenlj 

»  Je  suien  vo  commandement, 

M  Soitdou  vendre  ou  del  engag^ier.  » 
Quant  ensi  l'of  langagier 

En  corag;e  me  radouci , 
160     El  li  dis  :  «  Je  suis  ores  ci 

»  En  Aviron,  en  dure  masse.  » 

» — Pour  qnoî,monsei£fnour,  sauf  ro  gra9C«,r 

»  Dist  le  florin,  tous  estes  bien 

M  Pour  avoir  pourfil  et  ^rant  bien. 
IBS     »  Ne  tendes  vous  à  benefiâces? 

)(  —  Compains,  di-je,  se  tu  desisses 

M  Aultre  chose,  par  saint  Hylaire 

1  Je  te  donroïe  bon  solaire , 

»  Ne  jamais  ne  t'aleveroie, 
-190      H  Uès  g-rant  honneur  te  porteroie.  » 

»  —  Et  que  voléa-vons  que  je  Me? 

»  Descouvrés  moi  vo  maladie, 

»  Si  en  serai  un  peu  plus  aîsej 

M  Car  pas  n'est  drois  que  je  me  taise. 
193      »  Puisque  compte  volez  avoir 

B  Dou  beau  meuble  et  dou  bel  avoir 

»  Que  vousavés  jadb  eu, 

u  Je  sçai  bien  qu'ils  soni  devenu. 

»  Tout  premiers  vous  avés  fait  livres 
100     »  Qui  onl  cousté  bien  sept  cens  livres. 
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»  L'argent  avés  vous  mis  U  bien; 
n  Je  le  prise  sus  toute  rien 
»  Car  Fait  en  avéi  mainte  hystore 
»  Dont  il  sera  encor  memore 
20S     »  De  vous  ens  ou  temps  à  venir, 
w  El  ferés  les  ^ens  souvenir 
»  De  vos  sens  et  de  vos  doctrines; 
n  Et  les  tavreniers  de  Leslines 
»  En  ont  bien  eu  cinq  cens  frans. 
210     H  Regardés  les  deux  membres  g^ns 
»  De  quoi  je  vous  fac  ordenance. 
»  Après,  n'avé5.vous  souvenance 
»  Comment  vous  avés  traveiUié 
■a  El  pluisonrs  pays  resvillié. 
213     »  Monlt  bien  en  povés  mettre  un  mille 
»  En  chevauçant  de  ville  en  ville, 
u  N'avés  vous  en  Escoce  esté, 
»  Et  là  demi  an  arresté, 
»  En  Engleterre  et  en  Norgplles, 
220     X  OA  bien  avés  eu  vos  g^les 
»  De  là  partir,  aler  à  Borne, 
»  En  arroi  de  souffisant  homme 
u  Mené  hagenée  et  roncin, 
»  Betoomé  un  aultre  chemin 
£23      »  Que  ne  fesistes  an  passer 

»  Pour  mieuls  les  pays  compasser, 
»  Cherebié  le  royalme  de  France 
»  De  chief  en  cor,  par  ordenance, 
»  Tele  que  tous  jours  à  grans  frès. 
230     »  Et  avés  en  tous  jours  près 
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»  Or  el  aident  parmi  raison 
»  Pour  bien  employer  vo  saison. 
»  Tout  dis  avés  esté  montés, 
f  Kt  d'abis  enhnpelandés, 

235      »  Bien  gouvernés  et  bien  péus. 
»  J'ai  tous  vos  afaires  véus. 
»  Otant  de  choses  avés  filles, 
»  Sans  vous  bouler  en  grosses  délites, 
»  Que  uns  aultres  bons  coustumîers 

240  »  Autre  tant,  pour  quatre  milliers, 
»  N'en  feroit,  foi  que  doi  saint  Gîlle  I 
»  Que  fait  en  avés  pour  deux  mille. 
»  Si  ne  devés  pas  le  temps  plaindre, 
»  Ne  vous  sonssyer,  ne  complaîndre. 

215     »  Vons  avés  vescu  jusqu'à  ci; 
»  Onques  ne  vous  vi  desconfi 
»  Mes  plain  de  confort  et  d'emprise, 
»  Et  c'est  un  point  queraoalt  je  prise. 
»  Je  vous  ai  véu  si  joious 

250     M  Si  joli  et  si  amonrous 

»  Que  vous  viviés  de  eouhédier.  » 
—  «  Ha  !  di-je,  tu  me  voels  aidier  j 
»  Mes  c'est  trop  fort  que  jà  oublie 
»  La  belle  et  bonne  compagnie 

2S3     »  De  florins  qoe  l'autr'îer  avoiei 
»  Et  si  s'en  sont  râlé  leur  voie, 
»  Je  ne  sçai  pas  en  quel  pays. 
»  Certes,  je  m'en  tiens  pour  trahis 
X  Quant  aultrement  n'en  ai  pensel.  » 

260    I^>rs  dist  mon  florin  qu'il  ne  scet 
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Nulle  riens  de  ceste  nuttère. 
—  «  Mestres,  par  l'ame  vostre  père  ! 
»  Dites  moi  quel  cboae  il  vous  bult, 
»  Ne  a  fallt,  et  don  default 
M  Volentiera  y  adreceraî.  » 
Je  respons  :  «  Je  te  le  dirai. 
»  Tu  scés  comment  je  me  parti 
»  De  Blois,  et  sus  an  bon  parti, 
H  Dou  conle  Gui,  mon  droit  selgnour. 
n  Je,  qui  ne  tenc  qu'à  foule  honuour, 
»  Et  qui  moult  désiré  avoie 
»  IX'aler  en  mon  temps  une  voie 
»  Véoir  de  Fois  le  gentil  conte 
H  Pour  un  tant  que  de  li  on  compte, 
a  Monlt  de  larg^beces  et  de  biens; 
H  Etvraiement  il  n'i  fault  riens 
»  Que  larg'heces  et  courtoisies, 
»  fionnour  sens,  et  toutes  prisies, 
»  Qu'on  peut  recorder  de  noble  bonuue 
»  Ne  soient  en  celui  qu'on  nomme 
n  Gaston,  le  bon  conte  de  Fois. 
V  Mon  mestre,le  conte  de  Blois 
H  Ëscrisi  pour  moi  devers  li; 
M  Et  le  conte  me  recoellî 
»  Moult  liement  et  doucement. 
»  J'ai  là  esté  si  longement 
»  Dalès  lui,  qu'il  m'a  pléu  voir  ; 
»  Se  je  desiroie  à  avoir 
H  De  son  estât  la  cognoîssance; 
»  Je  l'ai  eu  à  ma  plaisance; 
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»  Car  toutes  les  nais  je  lisoie 
»  Devant  lui,  et  le  solaçoie 
»  D'un  livre  de  Melyador, 
»  Le  chevalier  au  soleil  d'or, 
»  Le  quel  il  ooit  Tolentiers; 
»  Et  me  dist  :  C'est  un  beaus  mestiers, 
»  Beaus  mabtres,  de  faire  tels  cboses. 
»  Dedens  ce  romane  sont  encloses 
»  Tontes  les  chançons  que  jadis, 
u  Dont  lame  soit  en  paradys  ! 
»  Que  fisl  le  bon  duc  de  Braïbant, 
■»  Wïncelaus  dont  on  parla  tant  ; 
«  Car  uns  princes  fu  amonrous 
»  Gracious  et  ehevaleroos; 
»  Et  le  livre  me  fîst  jà  faire 
»  Par  très  ^ânt  amourens  a^re 
»  Comment  qu'il  ne  le  véistonques. 
»  Après  sa  mort  je  fui  adouques 
>  Ou  pays  du  conte  de  Fois 
Ht  Que  je  trouvai  larg^he  et  courtois, 
•»  Et  fui  en  revel  et  en  paix 
»  Près  de  trob  mois  dedens  Orlais^ 
»  Et  TÎ  son  estât  ^ant  et  Her 
»  Tant  de  voler  com  de  chacier. 
»  J'ai  moult  esté  et  hault  et  bas 
»  Ou  monde,  et  vén  des  estas  ; 
»  H^,  excepté  le  roi  de  France, 
X  Et  l'autre  que  je  vi  d'en&nce, 
M  Edoawart,  le  roy  d'Eng[leterre, 
•»  Je  n'ai  véu  en  nulle  terre  ' 
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»  Estât  qui  se  puist  ressambler 
»  A  celui  dont  je  puis  parler, 
»  Se  ce  n'est  Berri  et  Bourgfon^e. 
M  Mes  bien  croî,  sang  point  de  meoçong^e 
»  Que  ces  deus  dus,  cascuns  par  soi, 
»  Qui  sont  oocle  dou  noble  roy 
»  Charles  de  France,  qui  pies  ^rtl 
u  Ont  eslat  de  plus  {frant  regard 
M  Que  ne  soit  li  estas  dou  conte 
»  De  Fob.  Mes  tant  y  a^en  compte 
H  Qu'il  est  larghes  aux  esiragoiers, 
M  Et  parle  et  vie  volentiers 
»  A  eub,  et  dut  otant  de  cboses 
»  Oiï-on  poet  prendre  bonnes  gloses 
»  Que  de  seignour  que  onques  vi, 
a  0  un,  q^e  Diex  face  merci  ! 
»  Amé,  le  conte  de  Savoie. 
»  Cils,  tant  qu'il  vesqui,  tînt  la  voie 
n  De  larghece,  en  toutes  saisons, 
u  Revenir  voeil  i  mes  raisons. 
»  Gaston  le  bon  conte  de  Fois, 
»  Pour  l'onnonr  du  conte  de  Blois, 
»  Et  pour  ce  que  j'oc  moult  de  painoe 
»  Tamaint  jour  et  mainte  sepmainne 
•»  De  moi  relever  à  mie-nuit, 
»  Ou  temps  que  les  cers  vont  en  bruit, 
»  Sis  scpmainnes  devant  Noël 
»  Et  quatre  après,  de  mon  ostel 
M  A  mie  nuit  je  me  partoie 
»  Etd^it  au  cbasiiel  m'enaloie. 
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u  Quel  temps  qu'il  fesist,  plueve  ou  veal, 
330    H  Aler  m'i  convcDoit  sauvent. 

»  Estoïe-je,  vous  di)  moulliésj 

»  Aies  j'estoïe  bel  recoellliés 

»  Dou  conte,  et  me  laisoif  des  ris. 

M  Adont  estoi-je  tous  garis, 
333     «  Et  aussi,  d'entrée  première 

»  En  la  salle  avoit  tel  lumière, 

»  Ou  en  sa  chambre  à  son  souper, 

u  Que  on  y  réoit  ossi  cler 

u  Que  nulle  clarelé  poet  e&tre. 
3M     »  Certes  à  paradys  terrratre 

»  Le  comparoïe  moult  souvent. 

>*  Là  estole  si  lon^ment 

»  Que  li  contes  aloit  concilier. 

n  Quant  léu  avoie  un  septier 
3113      n  De  foeilles,  et  à  sa  plaisance, 

»  Li  contes  avoit  ordenance 

»  Que  le  demorant  de  son  vin 

»  Qui  venoit  d'un  vaissiel  d'or  fin, 

»  En  moi  sonnant,  c'est  chose  voire, 
370     »  Le  demorant  me  faisoit  hoire; 

»  Et  puis  nous  donnoit  honne  nnit. 

M  En  cel  estât,  en  ce  déduit 

w  Fni-je  à  Ortais  on  lonc  tempoire; 

»  Et  quant  j'oc  tout  parlit  Vistoire 
373     »  Don  chevalier  an  soleil  d'or 

»  Que  je  nooune  Helyador,    . 

H  Je  pris  congié ,  et  li  biins  contas 

»  116  fist  par  la  obambre  des  contel 

PBDISSÀIT.  T.  XVI.  ft 
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»  Délivrer  quatre  vins  florins 
»  D'Aragfon,  tous  peaans  et  fînsj 
»  Desqiieb  quatre'vinslesssîssante, 
»  Dont  j^avoïe  fait  frans  quarante, 
»  Et  monlîrre  qu'il  mot  laïsaié, 
n  Ne  s^i  80  ce  fui  de  coer  lie , 
»  Mis  en  Aviron  sans  damage, 
n  OrTeci  buitas  trop  garant  rage  : 
»  Je  vinc  là  par  un  veùredi, 
»  Et  voloïe  voir,  je  tedi, 
»  Mettre  tous  ces  florins  au  change; 
»  Mes  ponrpos  qui  se  mue  et  change 
»  Se  mna  en  moi  sans  séjour. 
M  J'avine  acheté  en  ce  jour 
)i  Une  boursètte  trois  deniers; 
»  Et  là,  comme  mes  prisonniers' 
Il  Les  quarante  frans  encloj^. 
»  Le  dimence  après,  escbéf 
»  Que  je  me  levai  moult  matin; 
n  Je  oy  l'offisce  divin. 
»  Or  avoi-je  mis  mon  arair 
»  Et  la  l>ourselte>  très  Je  soir, 
y  En  une  aultre  bourse  plus  grans. 
»  Quant  je  cuidai  ti-oaver  mes  frans, 
s  Certes,  je  ne  trouvai  riens  née; 
H  Et  sçai  bien  qu'à  la  matinée 
»  Je  les  avoîe.  Fin  de  somme. 
»  Onques  n'oy  de  tel  fantomme 
»  Parler,  par  l'ame  de  mon  père .' 
H  Ma  folie  je  le  compère 
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u  Et  ciMnparrai,  jusques  au  jour 
H  Que  je  serai  mis  au  retour 
»  Et  i  mouseignonr  revenus; 
»  Car  esté  n'a  nulle  ne  nuls 
u  Qui  m'en  ail  dit  nulle  nouvelle,  w 

Et  adonques  me  renouvelle 
Mon  florin  on  aultre  pourpos, 
Et  me  disi  ;  k  Vous  estes  un  sos, 
»  Se  vous  pensés  U  longcement. 
»  Tout  dis  recoevre-on  }>îeii  arg-ent, 
»  Legièrement  vous  sont  venu 
»  Et  legièrement  sont  perdu. 
»  Enoores  n'arés  vous,  sans  êiuIb 
w  iu  droit  i  nulle  des^tej 
»  Et  si  saTe»  encop  demère 
M  Le  bon  seign»nr  de  la  Rivière, 
»  Et  le  bon  eonle  de  Sansoirre; 
»  Cescnns  des  deux,  fs'esl  chose  voira, 
i)  Pour  l'amour  don  conte  de  Blois, 
Il  Qui  est  de  coer  frans  et  courtois 
»  Etestraisdehaulteligfnte 
»  Pour  dix  frans  ne  vous  faudront  mie; 
»  Et  se  vous  trouvés  le  Daufin 
»  D'Anvjergti^,  qui  a  le  coer  fin 
»  Et  de  qui  vous  estes  d'ostel, 
»  U  vous  fera,  certes,  otel; 
»  Ne  TOUS  fandroït  ponr  nulle  rien; 
»  Carde  tant  te  cognoi-je  bien. 
»  Aussi  lie  fera,  s'il  besongpne. 
»  Uns  qui  est  en  celle  besengne. 
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w  Ne  pour  qui  au  esploiJe  tant 
»  Que  florins  sont,  je  tous  créant.  » 

Adonc  di-je  :  «  Sus  toute  rien 
»  Ta  m'as  ores  conseillié  bien; 
»  Encores  je  te  garderai^        ^ 
»  Ne  point  je  ne  t'aleverai, 
»  Car  ta  n'es  mies  trop  prisiés 
»  Mes  contrefés  et  débrisiés.  - 
»  Or  tW Ta, dont  tues  venusf 
w  Je  ne  voeil  à  toi,  parler  plui; 
»  Mes  il  me  souvenra  sonven^ 
»  Cela  t'aî-je  bien  en  couvent, 
»  Comment  le  sire  de  fiïaa-Juj 
»  Antones  qui  ^ans  galois  Fuj 
»  En  riant  moult  souvent  disoit,. 
»  Et  d'argent  on  se  devisoit  : 
-  B  Aussi  a  fait  Gerars  d'Obis 
u  Qui  pas  n'a  vie  aux  oublies  ; 
w  Autant  vaiidroit  an  jugement 
»  Estrorit  de  chien  que  marq  d'argent.  > 
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»  QiUDtnoiu  venroDs  jà  à  l'ostol, 
»  Nos  mestres,  sans  penser  à  el, 
u  II  l'aportera  del  avaîime  ; 
j>  Et  s'il  voit  qu'aies  eu  paione> 
»  Sus  ton  Aos  jellera  sa  cloque, 
»  Et  puis  par  dalis  toi  se  joque. 
»  Et  il  me  faull  illuec  croupir. 
»  II  ne  me  vient  point  à  plaisir. 
»  —  Je  t'en  «rois  bien,  respond  Griseaus; 
»  Tu  me  comptes  bieu  mes  morseaus , 
)>  Mes  je  ne  compte  point  les  tiens. 
»  Plenïst  Dieu  que  je  faîssa  uns  chiens 
B  Ensi  que  tu  es  pai'  nature  ; 
»  S'anroïe  dou  pain  et  dou  bure 
»  Au  matin,  et  la  grasse  soupe. 
V  Je  sçai  bien  de  quoi  il  te  soupe. 
»  S'il  n'avoit  qu'un  seul  bon  morsel^ 
M  Ta  part  en  as-le  en  ton  musel  \ 
»  Et  si  te  poes  par  lout  esbatre. 
H  Nul  ne  t'ose  férir  ne  batre. 
»  Mes  quant  je  ne  rois  un  bon  trot, 
M  Jà  n'en  parlera  à  moi  mot, 
»  Ains  dou  debout  de  ses  talens 
»  Me  frera  de  ses  esporons, 
»  Si  qu'à  la  fois  me  fait  hanir. 
»  Se  tu  avoïes  à  souffrir 
M  Ge  que  j'ai ,  par  Saint  Honestasse 
»  Tu  diroïes  acertes,  lasseE  u 
—  Dist  le  chien:  n  Tu  te  dois  bien  plaindre  ! 
»  Ains  qu'on  puisi  la  chandelle  estaindre, 
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M  On  le  £rote,  gra.te  et  estrille, 
»  Et  te  CDevre  on,  pour  la  morille, 
»  El  H  te  nettie-on  les  pies. 
»  Et  s'on  voit  qne  tu  soies  liés 
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>  Une  ville  à  un  grant  cloohier. 
»  Nos  mestresy  Todra  mengier; 
»  Tu  j*  auras  là  delaTainnet 
»  Et  je  aussi  prouveode  plaione. 
»  Si  te  pri,  et  si  le  te  les 
»  Que  tu  y  voises  les  galos.  » 
M  —  Respont  Griseans  :  Ossi  ferai-je 
»  Car  de  mengicr  g^nt  talent  ai-je.  i 

Froissars  stant  vint  à  la  ville 
Et  là  faillirent  leur  concile. 
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Avec  eulx  est  plaisance  et  courtoisie 
Et  donls  reg^rs  qui  petit  les  rcspite. 
Donl  c'est  raison,  qu'au  chapel  faire,  die. 
Sus  toutes  flours  j'aime  la  Mar^herile.  (*) 

(*]DaQS  le  oiannscrit  7211  ce  couplet  est  donné  aii 

Hés  Irop  sraDI  doel  tua  crolit  «t  renouTellB 
Quant  me  soarieni  de  la  doaa«  flonrelle) 
Car  eoclose  esl  dedeos  une  toarelle: 
S'a  nue  bais,  andcTaDt  de  U  faille 
Qui  unit  el  jour  m'empèce  «t  contrarie. 
Uèa  t'amonra  vvelt  estre  da  mon  aye, 
Ji  poar  cïenîel,  ponr  loar,  ne  ponr  (srila 
Je  ne  lalrai  qn'â  ooooisiOD  ne  die: 
Soi  HnlH  flonra  j'aime  la  mireberite. 
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LE  DITTIE. 

DE  LA  FLOUH  DE  LA  MARGHERITE. 
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Comme  ells  fait  les  beaus  gardins  d'E^pte. 
Son  donlc  véoir  grandement  me  proufite  i 
Et  pour  ce,  est  dedens  mon  coer  eacript» 
Si  plainnetnent 

Que  naît  et  jour  en  pensanije  récite 
Les  gratiB  vertus  de  quoi  elte  est  confile; 
Et  di  easi  :  n  Li  heure  soit-benite 
»  Quant  pour  moi  ai  tele  flourette  eslitte, 
»  Qui  de  bonté  et  de  beauté  est  ditte 
»  La  souveraine;  el  s'en  attenc  mérite, 
H  Se  ne  m'y  nuist  fortune  la  trahitte, 
M  Si  grandement 

»  Qa'onques  «losïers,  tant  sceuist  sagement, 
«  Ne  gardiniers  ouvrer  joliSment, 
»  Mettre  en  gardin  pour  son  ébattement 
»  Arbres  et  flcmrs  et  frais  à  son  talent, 
u  rTot  le  pareil  de  joïe  vraïement 
i  Que  j'avérai^  s'eure  le  me  consent.  » 
De  ce  penser  mou  espoir  fait  présent 
Un  lonc  terrainej 

Et  la  flourette  en  im  lieu  «niçon  prent, 
Où  nourie  est  d'un  si  doulc  élément 
Que  froit  nechant,  pluève,  grésil  ne  tent 
Ne  li  pofint  donner  empècement; 
Ne  il  n'i  a  planette  ou  firmament 
Qui  lie  soit  preste  à  son  commandement. 
Dn  cler  soleil  le  nourist  proprement 
Et  enlumine 
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El  ceste  flonr  qui  tant  est  donco  et  fine, 
Belle  en  craçcfn,  et  en  regfard  bénig;ne, 
Un  usat;e  a  et  une  vertu  di^ne 
Que  j'ai  moult  chier,  quant  bien  je  rimagii] 
Car  tout  ensi  que  le  soleil  chemine 
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Pai*  le  pooir  de  Phébus  les  nourri; 
En  belles  flourg  toutes  les  converli 

D'otel  nature 
Comme  celle  est  que  j'aim  d'entente  pare, 
Et  amerai  tous  jours  quoique  j'endare, 
Vlbs  s'avenir  pooie  à  l'aventure, 
Dont  à  son  temps  ot  jà  l'éiiz  Mercure, 
Plus  éureus  ne  fu  ains  créature 
Que  je  seroie,  ensi  je  vous  le  jure. 
Mercuriua,  ce  dist  li  escripture, 

Trouva  premier 
La  belle  flour  que  j'aim  oullre  mesure; 
Car  en  menant  son  bestail  en  pasture, 
Il  s'embati  dessus  la  sépulture 
De  Cepliéy,  de  quoi  je  vous  %ure, 
El  là  cnesi,  dedeos  l'encloséure, 
La  doulce  flour  dont  je  fac  si  garant  cure. 
Uerveilla  soy;  il  y  ot  bien  droiture, 

Car  en  jenvier, 

Que  foutes  flonra  sont  mortes,  pour  l'y^ieri 

Celle  perçut  blancir  et  vermîllier, 

Et  sa  coulour  vîvelé  tesmong^ier. 

Lors  dist  en  soi  :  a  Or  ai  mon  desirîer  !  » 

Tant  seulement  il  en  ala  cueilUer 

Peur  un  chapîel;  bien  les  volt  espargnier 

Et  à  l'Irèsala  celui  carg^ïer 

Et  si  le  prie 
Que  à  Sérès  le  porte  sans  tarder  ' 

Qui  de  s'amour  ne  le  voelt  adag^ier. 
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S'en  gré  le  prent,  la  vie  tan  plus  chier. 
Ce  que  dist  fîst  errant  le  messagier. 
A  Sérès  vint  le  chapelet  baillier. 
Celle  le  pristde  cler  coer  et  entier, 
£t  dit  :  «Bien  doi  celui  remercieF 
u  Qui  s'esbanie 

M  A  moi  tramellre  un  don  qaï  me  fait  lie  j 

M  Et  bien  merir  li  doi  sa  courtoisie. 

»  Et  je  voeil  que,  de  par  moit  on  li  die^ 

»  Que  jamais  jour  n'amera  sans  partie.  > 

Moult  lieoient  fu  la  response  oye- 

Cor  tout  ensî  l'Irès  li  sîgïtbûe 

A  «m  retour  et  li  acertefie. 

Ne  plus  ne  mains 

Làot  la  flour  une  vertu  jolie, 
Car  elle  fist  celui  avoir  amie    , 
Qui  devant  ce  venir  n'y  pooit  mie. 
Ne  poroit  jà  esire  ensî  en  ma  vie  ? 
Je  ne  sçai  voir,  non-pour-quant  je  m'afie 
Eu  bon  espoir,  ce  grandement  m'aye. 
Mc!s  toujours  ert  en  coer  de  moi  cbierie , 
J'en  sui  certains, 

La  belle  flour  que  Marg^herite  clains. 
Elle  le  vault  pour  ce,  sus  toutes  lains. 
Et  se  me  sens  de  la  droite  amour  çains, 
Hercurios  qui  de  tous  biens  fu  plains, 
Car  tant  l'ama  que  tous  soirs  et  tous  mains 
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QueU  temps  qu'il  fiist,  kalendes  ou  loiifsaïns 
Un  chap«Iet  en  portail  It  coinpains, 

Teut  p»nr  l'amour 
Serès  sa  dame-,  en  olel  pourpm  maiDs, 
Car  tant  me  plaîst  Ae  la  fleur  li  benus  taïm 
Qu'il  m'est  avis  qu'il  ne  soif  hoihs  hnmains 
Nomméemenl,  ne  rudes,  ne  viUains, 
Qui  atouchier,  y  doEe  ongulé  ne  mains, 
Et  se  l'éûr  j'ai  eu  premerains 
D'elle  trourer,  ne  m'en  lo,  ne  m'en  plains 

Par  nesuQ  tour; 
Fors  seulement  que  dou  perdre  aï  paonr. 
Dont  pour  mol  mettre  en  un  eerlain  séjour, 
En  lamentant  souhède  nuit  et  jour, 
Et  dï  ensi  :  «  Pl«uïst  su  Dîeu  d'Amour  , 
»  Que  je  Téisse  enclos  en  une  tour, 
B  0  le  closier,  la  gracieuse  flour; 
»  Et  si  n'euïst  homme  ne  feniine  au  tour 
»  Qui  murrenit, 

»  Peuïst  lUuec  et  fust  en  un  destour, 

»  A  mon  cuesir,  n'ai  cure  en  quel  contour.  • 

En  ce  sonhet  je  pense  toute  honnour. 

Mes  souliedier  me  fait  plaisance,  pour 

A  garant  loisir  reg^arder  sa  couleur 

Blanche  et  vermeille,  assise  «ur  verdour, 

S'en  ce  parti  vivoïe,  nul  millour 

Ne  doit  quérir 
Homs,  ce  m'est  vis,  qui  tant  aime  et  desîr 
La  flour,  ijue  fai.  Car  n'ai  aultre  dcsir 
FBtflSSABT.  T.  SVI.  9 
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Que  del  avoir  pour  véoir  à  loisir 
Au  vespre  clore  et  au  matin  ouvrir; 
~  Et  le  soleil  de  tout  le  jour  sievir , 
Et  aes  floroDs  contre  lui  espanir. 
Tele  vertu  doit-on  bien  conjoir, 

A.  mon  semblant. 
Si  fai-je  voir;  U  gist  tout  mon  plaisir. 
U  m'est  avis,  le  jour  que  le  remir, 
Qu'il  ne  me  pwt  que  tous  biens  avenir. 
Et  pour  l'amour  d'une  seule,  à  qui  tir, 
Dont  je  ne  puis  que  de  regars  joîr. 
C'est  assés  peu;  mes  ce  me  fault  soufTrir. 
Toutes  les  voeil  honnourer  et  servir 

D'or  en  avant 
Et  si  prommec  à  la  flourette,  quant 
Es  lieu  venrai,  là  où  il  en  croist  tant. 
Tout  pour  l'amour  de  la  ditte  devant , 
J'en  cueillerai  une  ou  dens  en  riant, 
Et  si  dirai,  son  ^ant  bien  recordant  : 
n  Veci  la  fiour  qui  me  tient  tout  joianf, 
B  El  qui  me  fait  en  soufBssance  gprant 
»  Tous  biens  sentir. 
»  Com  pins  le  voi  et  mieols  me  sont  séant 
M  Si  doulc  reg[ard  et  si  arroi  plaisant  ; 
u  Car  en  cascun  floron,  je  vous  créant, 
»  Porte  la  flour  un  droit  dart  ataillant, 
»  Dont  navrés  sai  si,  en  soi  regardant, 
»  Que  membre  n'ai  où  le  cop  ne  s'espant. 
»  Mes  la  vertu  au  Diba  d'Amours  demant 
»  De  moi  garir.  m 
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PLAIDOIRIE 

DE  LA  ROZE  ET  DE  LA  VIOLETTE. 


DtyAHT  Imag-ination. 
Où  on  doit  par  droite  aclioo 
Mettre  mémores  et  escris, 
Fa  une  fois  ung;  plait  empris 
EDtre  Rose  et  la  Violette. 
La  matère  dont  je  vous  treltle 
Pu  démenée  sagfemenl. 
Et  pour  attaindre  plainnement 
Peins,  procès,  articles  et  cas, 
Avant  se  traist  li  advocas 
De  la  Rose,  et  si  dist  ensi  : 
«  Violette,  venus  sui  ci 
))  Pour  proposer  une  fpierelle 
»  De  par  ma  dame,  Rose  iNelle. 
»  Si  vons  di ,  et  voeil  mettre  en  cours, 
»  Et  souslenir  en  toutes  cours 
»  Que  Rose  est  d#  grig;Doar  prisie, 
»  Hieub  désirée  et  plus  prisie 
»  Que  vous  ne  soyés.  C'est  raison, 
»  Car  elle  embellist  la  saisonj 
H  El  si  est  de  couleur  très  fine 
M  Sus  le  pourpre  et  sus  la  sanguine, 
9' 


D,gn,-.rihyG00'^le 


POÉSIES 
»  Et  si  oudoure  doucement-, 
»  Et  si  dure  pins  longfuement 
)i  En  beauté  que  vous,Violelte; 
»  RI  ai  naîst  blanche  ou  vermillelle 
»  Ou  bel  et  plaisant  mois  de  may 
»  Pour  traire  amans  tout  hors  d'csmay. 
»  Et  lors,  dames  et  damoiselles 
H  Seigneurs ,  baeelers  et  pucelles 
»  Lescoeillent  et  en  font  chapeaos; 
»  Et  les  pluisoors  en  ont  bonpeaus 
»  Qu'ils  portent  devant  leur  viaire.  » 

k  ces  mots  ne  se  volt  plus  taire 
L'advocat  qui  estoit  moult  TÎenls 
De  Violette,  et  dist  :  k  He  IMens  !  - 
»  Se  je  ne  saroïe  parler 
u  II  m'en  faudroit  de  ci  râler; 
u  Mes,  se  Dieu  plaîst,  je  parlerai 
»  Et  la  querelle  soustendrai 
»  De  Violette  encontre  Bose. 
M  Advocas,  je  di  et  propose , 
»  Vostre  parole  bien  oye, 
H  Violette  est  miens  conjoye, 
»  Amée  et  désirée  aussi 
»  Que  Bose  ne  soit  ;  et  vect 
11  La  cause.  Or  entendes  droiture. 
u  Qaant  un  yver  platn  de  froidure 
u  Aura  mis  à  destruction 
u  Par  sa  lon^e  possession, 
»  Arbres  et  fruis,  foeillesel  flours, 
»  Adono  désirent  les  beaus  jours 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


DE  JEAN  FROISSART. 
)>  Hommes  et  femmes  et  enfiins, 
M  Et  que  tost  vien^ne  le  printemps 
»  Qu'on  ot  chanter  les  aloeftes, 
»  Et  lors  troeve-on  les  violettes 
»  En  vregiers,  en  ^rdins,  en  clos 
M  Et  en  lieus  jotiement  clos; 
»  Et  là  les  coeillent  damoiselles 
H  Jones  fils  et  jones  pncelles. 
H  Si  en  font  beaus  chapeaus  jolis; 
»  Et  les  pluisours,  dessus  lenrs  lis 
»  Les  mettent,  en  segtiefiance 
»  D'esbatement  et  de  plaisance; 
»  Et  quant  la  saison  renouvelle 
M  De  printemps,  jolie  et  nouvelle, 
»  Par  usage  on  voit  moult  de  g^ns 
»  Qu'en  beaus  rainséaus  vers  et  gens 
M  De  g;rouselîers^  fichent  et  boutent 
»  Les  Violettes,  et  arroulent 
M  Pour  mieuls  véoir  et  oudourer. 
»  On  ne  les  pot  trop  bonourer. 
»  Sire  advocat,  au  dire  voir, 
»  Je  vous  prie,  aies  vous  seoir; 
u  Car  nn  peu  me  reposerai. 
»  Mes  enctfres  exposerai, 
»  Voires  s'il  est  qu'il  me  besongne, 
N  Les  articles  de  ma  besongne.  » 

Cascnns  des  advocas  s'a^slst. 
Imaginations  lors  mist 
Journée  que  de  revenir 
Car  encores  les  voelt  oïr. 
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sa  querelle. 

Ok  sont  venu  à  leur  iouniéc; 
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u  Afin  que  sas  il  se  conseille. 
»  Tout  jiremiers,  la  Roze  vermeille 
»  Voeii-Je  comparer,  par  figure,  ■ 
»  Au  soleil,  et  là  le  figure. 
»  Car  le  soleil  qui  est  réons, 
»  Quant  nestre  au  matin  le  véons 
»  Et  escooser  à  la  vesprée. 
»  Sa  coulour  n'est  pas  dyasprée 
ji  Mes  san^ine,  c'est  vraie  cboie, 
»  Et  v.eroiauls  corn  vermeille  Hoze. 
u  Encor  au  vrai  considérer, 
»  On  doit  moult  la  Boze  honnourer. 
»  Vous  savez  que  deux  roisins  sont 
»  Dont  blans  vins  et  vermaus  se  font, 
»  Par  lesquels  vins  solennelmeot 
»  On  celèbi-eou  saint  sacrement; 
»  Pour  le  blanc  vin  la  blanche  ftoze  ^ 
»  El  le  vermeil,  c'est  vraie  chose, 
».Pour  la  vermeille  Rraepreos; 
»  Encore  crie-on  sus  les  rens: 
»  On  vent  bon  vin  à  la  Rosette. 
»  La  Roze  blanche  et  vermillefle 
»  Ont  en  elles  grant  efficasce 
»  Garni  de  mistère  et  de  grasce^ 
»  Car  on  en  fait,  c'est  vraïe  chose 
»  Aiguë,  qu'on  appelle  Aigue-Boze, 
»  Qui  est  bonne  pour  les  bétiés 
»  Et  nécessaire  aux  deshélîés, 
»  Car  les  grans  calours  assouage. 
»  On  en  rafrescbit  son  visage 
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M  Et  si  ea  moulle-on  bouche  et  mains, 
a  Aussi  lamaintes  et  lamaîns 
>  Voelent  biçn  que  leur  oreillier, 
B  Soit  pour  dormir  sus  ou  veillier, 
»  Seule  la  Boze  et  si  l'oudourc. 
»  Prendés  gfarde  oiî  Roze  demoere. 
M  J'appelle  nnRosier  sa  maisou. 
»  Là  l'a  Diex  mis,  tout  par  raison. 
»  Non  pas  enclos  en  une  tour 
»  Hès  d'espines  poindans  au  tour, 
D  A  celle  fin  que  les  cbievreltes 
X  Qui  pastourent  bien  Violeltes 
H  Et  broutent  foeilles  et  jettons 
B  N'aient  ne  Roses  ne  boulons,  n 

Ataut  se  tent  li  advocas 
Qui  bien  ot  remonstré  les  cas 
Et  sag«nient,  à  la  samblance 
De  la  Boze  vermeille  et  blance. 
La  cours  aossi  un  peu  cessa, 
Pour  an  tant,  que  fort  on  presM 
A  savoir  se  li  advocas 
De  Violette,  qui  les  cas 
Avoit  oy  de  Rose  belle 
Responderoit  à  la  querelle. 
Oil  voir,  vous  orés  comment 
Il  respoudi  moult  sH{;ement. 
Mes  ses  responses  fault  escrïre 
Avant  que  je  les  puisse  dire- 
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Ci  s'ensieut  coftiment  h'  advocas  de  la  Vïolelle  sous- 
tient  sa  querelk. 
H  0  advocas  de  Violelfe, 
«  Veoez  avaut,  car  on  voas  tretle 
»  Ai-ticlea  d'opposition, 
H  Ce  dist  Iinag'ination, 
»  Si  vous  y  fiault  faire  res|>onse, 
»  Voires,  se  le  plaît  je  u'esconse.  » 
Li  advocas  respondit,  dame! 
Kt  disi:  «  Je  siiî  tous.près,  par  m'amc 
H  De  respondre  cl  faire  devoir 
»  Et  de  inonslrer  que  j'ai  dit  voir; 
»  El  tout  premiers  je  niac  en  prose. 
»  Je  ne  dis  mies  que  la  Rose 
«  Ne  soîl  et  belle,  el  bonne,  et  saye, 
»E|  n'ait  en  lî  lamaint  usa^^e 
»  Qui  sont  moult  à  recommender; 
M  Mes  l'advocat  voeil  demander, 
»  Se  la  figure  est  acceptable 
M  Dou  soleil,  ne  bien  véritable. 
»  Rose  est  muiste,  et  le'soleil  chaus. 
»  Or  esl  dont  li  arg;umeng  faus. 
>i  Et  uon-pourquant,  vaille  que  vaille, 
»  Car  mon  espée  ossi  bien  laille 
»  De  tous  taillans  comme  la  sievc, 
»  PoU  est  qui  advocal  'esquieve 
i>  Pour  chose  qu'il  puîst  lan8;ajier  , 
»  Quant  on  l'a  de  quoi  ealen{rier. 
»  Et  j'ai  ocqtioison  et  calcng^e 
»  De  calengîer  ;  si  le  caleng^e. 
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>  il  nous  3  figuré  droit  ci 
»  Aose  au  soleil;  ce  je  li  di 
u  Que  pis  ne  voei)  les  Violettes 
»  Aux  esloilles  ne  aux  plauettes 
H  Figurer,  par  aucune  voie, 
»  Non  se  partir  je  me  dévoie, 
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»  El  l'oadourra-on  volentîers. 
»  Les  Violettes,  mesires  chiers, 
»  Ont  encor  vertu  et  mistèrc 
»  Qui  conforte  nioull  ma  matère 
H  Et  comdempne  toutes  vos  gloses. 
N  Prendés  Violettes  et  Roses 
»  Et  pour  esprouver  leur  oiestrîe 
»  Bout^S'Ie?  en  aig^e-de-vie 
u  A  savoir  qu'il  en  avenra, 
u  Ne  que  leur  oudour  devenra 
»  Li  aiguë  qui  est  vertueuse, 
u  De  la  belle  Rose  amoureuse 
u  Ostera  substance  et  vigour, 
u  Et  Violette  en  son  oudour 
M  Demorra;  c'est  chose  certainne. 
u  Si  le  tienc  à  trop  plus  hautainne 
»  Et  de  trop  plus  noble  action 
»  Que  Rose  ne  soit,  c'est  raison. 
»  Encor  en  fait  on  aiguë  bonne 
»  Qui  confort  aux  deshetiés  donner 
»  Des  Violiers  et  des  racines 
»  Fait-on  bien  pluisours  medecinesi 
n  Mes  on  ne  poet  riens  d'un  rvzier 
H  Faire,  que  le  feu  en  yi'ier; 
»  Et  ^e  ciiievrettes  ou  brebis 
»  Rroulent  violiers,  j'en  suis  lis 
)>  Que  le  lait  qui  d'elles  venra 
Il  Grant  profit  aux  eufans  fera 
»  Qui  en  mangeront  les  papîns.  » 
Donc  se  leva  mestrc  Papins, 
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L'advocal  de  la  belle  rose; 
El  Toloif  dire  quelques  chose  ; 
Mes  Imag^înatîon  fu 
Au  devant  qui  li  a  dit  :  «  U, 
M  Advocas,  Tplés  vous  alerP 
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»  Qu'on  doil  bien  leDir  en  chierlé, 
■»  N'a-elle  souverainelé 
»  Sas  la  Roze  et  sus  toutes  flours? 
M  Si  a ,  et  a  eu  tous  jours, 
»  Et  avéra,  et  c'est  bien  drois; 
M  Car  si  com  le  lion  est  roîx 
»  Des  bestes,  et  li  aigle  aussi 
»  Roîx  des  oiseaux;  est,  je  vous  di 
»  La  Flmir-de-Lys  la  souveraînne 
n  Sus  tontes  &ours,  et  plus  haalaine. 
»  Siques  tohs  irés  en  sa  court. 
»  Gureus  est  qni  y  ont  recourt. 
»  Je  ne  tous  sçaî  mieulz  envoyer 
^  Pour  TO  querelle  plaidoyer. 
»  II  n't  a  pas  trop  lon^e  voie. 
»  Vous  dires  qne  là  vous  envoie, 
»  Pour  conseil  et  qu'on  vous  sequeurc.  : 
—  •  Hal^shiere  dame,  et  où  demeure 
»  La  Flour-de-Lys  ?  puis  qu'ensi  est 
»  Nous  irons  là  quant  il  vous  plest.  » 
Elle  respont  sans  délriance  : 
«  A^u  noble  royalme  de  France, 
n  Là  trouvères  en  tous  delis 
ji  La  noble  et  haalte  Flour>dje-Lys 
»  Très  grandement  acompagnie 
»  De  belle  et  bonne  compagnie, 
»  De  hardement  et  de  jonece 
D  De  sens,  d'onnour  el  de  larj^liece, 
»  De  qui  vous  serés  l'ecoeîlHés 
»  Liemmt,  el  bien  conseilliés 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


roÉsiEs 

»  De  conseil  gracions  et  bon. 
»  Car  U  Roy,  Orliens  et  Bourbon 
Il  Berry,  Bour^rongne,  Eu  et  La  Uarce 
»  N'isleront  point  hors  de  la  marce 
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CI  SEIVSIEUT  UN  DITTIE  D'AMOUR. 

QDI    s'aFPBLLK 

LE  ORLOGE  AMOUREUS. 

Je  me  puis  bien  comiiarer  à  l'Orloge, 

Car  quant  Amours,  qui  en  mon  coer  ec  loge, 

M'i  (ait  penser  et  mettre  y  mon  estude, 

J'i  aperçoi  une  simultitude 

Dont  moult  iqe  doi  resjoïr  et  parer  ^ 

€ar  rOrloge,cst  an  vrai  considiërerj 

Un  instrument  1res  bel  et  très  notable  ; 

Et  s'est  aussi  plaisant  et  pourfifable; 

Car  nuit  et  jour  les  heuRes  nous  aprent, 

Par  la  soubli-Ueté  qu'elle  comprent 

En  l'absense  méisme  don  soleil. 

Dont  on  doit  niieuls  prisier  son  appareil, 

Ce  que  les  aultre  instrumens  ne  font  pas 

Tant  soïenl  fait  par  art  et  par  compas. 

Dont  celi  tienc  pour  vaillant  et  peursa^e 

Qui  en  trouva  premièrement  l'usag^e^ 

Quant  par  ion  sens  il  commença  et  Gt 

Chose  SI  noble  et  de  si  grant  proufit. 

Ensi  Amours  me  fait  considérer, 
Et  m'a  donné  mature  de  penser 
A  un  Orloge,  et  comment  il  est  fésj 
Et  quant  j'ai  bien  considéré  ses  Tes 
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Il  me  samble,  en  ima^inalïon , 
Qu'il  esl  de  garant  signification, 
Mes  qu'il  soit  bien  }i  son  droit  gouvernés, 
£t  se,  n'est  pas  seulement  ordonnés 
Tant  pour  proufit  et  pour  grant  efGcace 
Qo'il  est  garnis  de  niistère  el  de  grasce. 
Et  la  façon  de  li,  selon  m'entente, 
D'un  vrai  amant  toat  le  fait  représente, 
Et  de  loyal  amour  les  circonstansces. 
Dont,  quant  j'ai  bien  concéii  les  substances 
Et  la  vertu  qu'il  monstre  etsegneâc, 
Et  j'ai  aussi  considéré  ma  vie, 
A  son  devoir  est  justement  parée 
Quant  je  l'ai  â  l'Orloge  comparée 

Ensi  Amours,  qui  maint  penser  me  donne 
A  son  plaisir,  présentement  m'ordonne 
El  me  semont  de  mon  estât  trettier; 
E  je,  qui  voeîl,  de  vrai  coer  el  entier ^ 
Obéir  à  tout  ce  qu'il  m'amoneste, 
€ar  sa  semonse  est  courtoise  et  lionneslc, 
L'en  rcgrasci,  et  ma  dame  aussi  voir. 
Qui  m'a  donné  sentemenl  et  voloïr 
De  remonsirer  comment  Amours  me  mainnc. 
Je,  -qui  suis  tous  soiigis  en  leur  demaine, 
Loing  de  joïr,  diseteus  de  merci, 
Di  que  je  sui  démenés  tout  ensi, 
A  la  façon  proprement  de  rOrlwe, 
Dont  Amoui-s  font  de  mon  coer  chambre  et  loge 

Pemiërement  je  considère  ensi, 
Selonc  l'eslat  de  l'Orloge  ngensi 
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Que  la  maison  qui  porte  et  qui  soustieot 
Les  mouvemens  qu'à  l'Orloge  apparlicnl, 
Et  le  fais,  dont  on  doit  mention  faire 
De  toul  ce  qui  poet  estre  nécessaire. 
Et  liquels  a  inatèrO)  par  raison, 
De  servir  à  sa  composition, 
Proprement  re-préseute  et  sejpiefie 
Le  coer  d'amant  que  fine  Amour  mestrie; 
Car  la  façon  de  l'Orlog:e  m'aprent 
Que  coer  d'amant,  que  bonne  amour  espreni, 
Porte  et  soustient  les  mouvemens  d*Amours, 
Et  tout  le  fais,  soit  joïe,  soit  dolours, 
Soit  biens,  soit  mauls,  soit  aligance  ou  painne 
Que  bonne  Amour  li  envoie  et  amainne. 
Briefment,  qui  voelt  bien  parler  par  raison  : 
Le  coer  loyal  est  la  droite  maison  « 
Au  dire  voir,  et  la  principal  log^e 
Ouqncl  Amours  plus  volentiers  se  loge. 

De  tont  ce  sçai-je  assés  comment  il  m'est; 
Mes  tels  est  bien  malades  qui  se  test 
Et  pas  ne  dist  son  mal  en  audiensce, 
Ains  le  reçoit  en  belle  pascienscej 
Pour  mieuls  valoir,  il  se  foit  bon  soulTrir. 
En  cd  espoir  me  voeil  dou  tout  offrir 
Au  gré  d'Amours,  et  à  son  plaisir  rendre; 
Car  il  m'a  Ëiit  si  noble  estât  emprendre 
Qu'ilm'est  avis  que»  quant  je  le  récite. 
Que  tout  mi  mal  ne  sont  que  grant  mérite  ) 
Car  tant  agrasoe,  bonnour,  loenge  et  pris 
Celle  pour  qui  j'ai  ce  ditlic  empiis 
nOISUHT.  T.  XVI.  10 
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El  qni  de  moi  esl  la  très  souTcrainne^ 
Que  se  pour  K  reçoi  grieflé  oe  painne 
A  son  plaisir  y  poet  mellre  aligance. 
Or,  pri  Amours,  qui  ses  servans  avance, 
Qu'il  me  pourvoie  en  sens  el  en  langage 
Telenient,  que  la  belle  et  bonne  el  sage 
Voeille  en  bon  gré  ce  dittîe  recevoir. 
Selle  y  enlent,  bien  poi-a  percevoir 
Gomment  Amours,  qui  m'a  en  son  demaine, 
A.  la  façon  de  l'Orlo^  me  mainne; 
Car  de  mon  coer  a  fait  loge  et  maiseUf 
Et  U  dedens  logîé,  à  grant  foison 
De  monvemens  et  de  &iis  dolereus. 
OnqueS)  je  eroi,  n'en  ot  tant  amoureux; 
Car  par  Amoun  est  près  ma  vie  oultrée 
Ensi  qu'elle  ert  en  ce  dittie  monstrée. 
Or  voeil  parler  del  estât  del  Orlt^e. 
La  premerain-ne  roe  qui  y  loge, 
Celle  est  la  mère  et  li  commencemena 
Qui  &iit  mouvoir  les  aultres  mouvemms 
Dont  rOrloge  a  ordenance  et  manière; 
Pour  ce  poet  bien  ceste  roe  première 
Segnefyer  très  convignablement 
Le  vrai  désir  qui  le  coer  d'omme  esprent  ; 
Car  Désir  est  la  première  racine 
Que  en  amer  par  Amours  l'enracine; 
Mes  il  y  fanlt  deux  choses  sourvenir) 
Ançou  qu'il  puist  parfellement  venir 
En  coer  d'amani,  ne  moustrer  sa  puissance: 
L'une  Beauté  et  li  autre  Plaisance. 
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Le  plonk  trop  bien  à  la  Beauté  s'acbrde. 
Plaisance  r'eât  ihon.sirée  par  la  corde, 
Si  proprement  c'on  ne  poroil  ntieulz  dire; 
€ar  tout  ensi  que  le  contrepois  tire 
La  icorde  à  loi,  et  la  teonle  tirée; 
Quant  la  corde  mt  bien  adroit  atirée; 
Betire  à  lui  et  le  fait  esmouvoir. 
Qui  autremetat  de  se  poroit  mouvoir-, 
Ensi  Beauté  tire  à  soi  et  esveille 
La  plaisance  dou  coer,  qui  s'esmerveUlfl 
Et  esbahist  en  la  soie  pensëe    - 
Où  cliose  de  tel  pris  fu  compassée; 
Et  Plaisance  le  retrait  el  le  lire 
Tant  qu'il  convient  par  force  qu'il  désire; 
Et  qu'il  devi^ne  amoureus,  sans  attendre. 
Briefment  Beauté,  qui  bien  y  voet  entendre; 
A  en  Amours  merveilleuse  puissance; 
Car  quant  reg^ard  voit  dame  de  vaillance. 
Qui  au  devant  sa  beauÉé  li  apreste, 
11  y  entent  volenliers  et  àrrestej 
Et  à  la  fois  si  avant  s'i  toveilej 
Comme  le  pa-pillon  à  la  chandelle 
Qui  ne  s'en  poet  retourner  ne  retraire; 
Car  Beauté  a  eit  lui  vertu  d'attralre 
Le  coer  véant,  par  nature  plus  forte, 
Quant  en  ce  fait  Plaisance  le  confcirte, 
Que  l'aïmant  n'ait  d'altraire  le  fCr. 
Ensi  le  fait  de  désir  escaitfer 
Beauté,  qui  est  le  conire-pois  premier 
Qui  de  tirer  Plaisance  est  coustumier, 

10* 
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Par  qui  desïrs  moel  cnnlinuclment; 

Si  qu'il  ue  poel  arrester  niillem(.'iil. 

Ains  Y  met  si  s'imagina  lion 

Qu'il  n'a  aîllours  l'oeil  ne  l'cntcntioii 

Qu'à  ce  qu'il  puîsl  embracier,  et  qu'il  sonle 

Sa  part  don  bien  que  Beauté  li  préscnfe. 

Un  ce  parti  mepuîsasséslrouverj 
Car  Plaisance  tu  volu  en  moi  ouyrer 
Par  la  vertu  de  vostre  beauté,  dame, 
Dont  le  regsrt  si  plainnement  m'enflame 
Que  pour  ce  sui  de  tous  amer  espris. 
Car  quant  Beauté  et  Plaisance  m'ont  pris, 
Dont  nuit  et  jour  amonnestés  je  sni, 
N'en  doi,  par  droit,  pas  accuser  autrui, 
Fors  ceuisqui  sont  cause  de  mon  désir. 
De  Tostre  amour, dame  que  tant  désir, 
M'a  esméu  vo  beauté  qui  tout  passe. 
'  Quant  je  tous  vî  premiers,  n'oc  pas  espast>e 
Ue  concevoir  de  vo  beanté  les  tains; 
Ains  fu  mon  coer  si  pris  et  si  altains, 
Et  si  ravis  en  parfette plaisance j 
Que  j'en  perdi  manière  et  contenance, 
Non  seulement,  madame,  pour  cesie  beure 
Mes  pour  toutes  aultres.  Dont  j'en  demeure 
A  vo  volcnr,  et  tout-dis  ensi  erf. 
Bon  don  attent  cilz  qui  bon  mestre  sert. 
Je  ne  dis  pas  que  desservi  riens  aîej 
Trop  païe  bien  qui  devant  heure  paie. 
Mon  paiement  gisi  en  vo  douce  attente  ; 
Mes  nuit  el  jour  désirs  ponrvousme  temple, 
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Que  si  m'eginoel  le  coer,  au  dire  voir^ 
Que  Je  Depuis  parfelle  joie  »voir; 
Car  Plaisance  et  Beauté  me  represeoleut 
Les  biens  de  vous,  et  dedens  mon  coer  enlent 
L'ardaat  désir  qui  nuit  et  jour  m'esveîlle. 
Dont,  en  pensant  à  ce,  je  m'esmerveille 
El  esbiihis,  eç  la  mienne  pensée. 
Où  tel  b.eauté  poet  estre  compassée,  ' 
El  diea  moi  :  Jecroi  onques  Nature, 
Ne  fouinna  voir  si  belle  créature 
Que  vous  estes,  dame  dç  tous  biens  plainne. 
Vostre  bepnté  qni  est  la  souverainne 
De  tresloutes  celles  que  onques  vi 
M'aplainnement  si  pris  et  si  r^vi, 
Et  sa  vertu  si  mo'n  coer  il  li  tijra. 
Que  je  ne  sçai  que  jedoi  faire  ou  dire. 
Car  Plaisance  troji  bien  à  lui  s'accorde 
Qui  remonstrée  est  par  la  propre  corde 
Que  le  plonk  tire,  el  dont  il  fait  mouvoir 
La  mèra  roe.  Ensi  m'est-il  pour  voir; 
Et  par  ce  su),  teleaieol  alirés 
Que  mon  coer  est  enliremeat  tirés 
En  vrai  désir;  et  toi^l  par  la  puissance 
Et  l'accord  de  Beauté  et  de  Flaii^ce 
Qui  plainnenieul  en  ce  désir  me  tirent, 
Dont  tout  mi  sea-temeul  el  ne  désirent 
Que  mon  désir  une  partie  sente 
De  ce  grant  bien  que  Beauté  li  présenle 

Et  pour  ce  (/uc  cesle  roe  première 
A  de  mouvoir  ofdenance  et  manière 
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Par  la  ùertu  dta  pois  que  le  plonc  donru;. 

Dont,  selonc  ce^  elle  dou  tout  s'ordonne; 

Le  plonc  le  tire,  et  elleàli  s'iwance. 

El  pour  ce.  quelle  iroit  sans  ordenance. 

Et  trop  hattie-veptent,  et  sans  mesure^ 

S'elle  nav<fit  qui  desa  desmesure 

lie  defttsirnast  et.  le  ramesurast^ 

Et  de  son  droit  rieide  le  droiturast;. 

Pour  c^jrjuy  par  droit  artordonnée^ 

Une  roe  seconde  et  adjoustéof 

Qui  le,  retarde,  et  <jui  le,  fait  i^ouvoir 

Par  ordenance  et  par  mesure  aoit^. 

Par  la  vertu  doufoliot  aussi  ^ 

Qui  continu^elment  le  moet  ensi. 

Une  heure  à  désire  et  puis  tautre  à  senestre. 

JVe  il  ne  doit  /je  poet  à  repos  estre; 

Car  par  U  est  ceste  roe  gardée 

Et  par  vraïe  mesure  retardée. 

SeloDC  Testât  de  l'araonrenae  vie, 
Cesie  roe  secande  seffne£e 
Très  projirement  Attemprance,  et  par  droit- 
Car  s'Atlemprance  eo  cèsfi  fait  n'ourroit. 
Désirs  f  qui  est  tous  ea&ammés  d'ardurOj 
S'esmonv^roit  sans  rienle  et  sans  mesure. 
Et  sans  manière,  impetueusemenl,    ' 
Et  sans  avis,  moult  furiensemeni; 
Ne  il  n'auroîl  cbose  qui  li  Fasl  belle- 
El  ponr  ce  voelt  bcmne  amour  et  lofelle 
Que  cits  désirs  soit  à  point  refrène 
Far  Attemprance,  et  si  bien  ordenés. 
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Que  par  raison  à  l'amant  ne  mesTÎeg^ne. 
Pour  ce  Cialt-il  que  Paours  y  survienne; 
Car  Paours  est  le  foliol  d'Amours 
Qui  à  l'amant  fait  attemprer  les  moufs, 
El  ton  désir  mouvoir  par  le!  mesure 
Que  nuls  ne  voie  en  ion  fait  mespresurei 
Car  aultrement  il  porroit  ou  dang^ier 
De  Halebeuche  eschéir  de  leg'ier, 
Et  resvillier  Dan^ieret  Jalousie, 
Qo)  sont  contraire  à  toute  courtoisie) 
Et  béent  par  leur  nature  envieuse 
Toute  personne  honnourable  et  joteuse, 
Et  par  especial  trop  ont  d'envie 
$us  ceuls  qui  sont  de  l'amonrense  vie- 
Dont  est  Paours  à  l'amant  nécessaire, 
Car  elle  fait  attemprer  son  afâirej 
Et  le  nonrist  en  cremeur  d'entreprendre 
Chose  dont  nuU  ne  le  peuist  reprendre; 
Car  tout  emi  que  le  foliot  branle. 
Doit  coers  loyaus  estre tous-jours  en  branle, 
El  regarder,  puis  avant,  puis  arrière, 
Qu'on  ne  se  puisF  cogsoîstre  k  sa  manière 
Ne  percevoir  k  quoi  il  penie  et  viae> 
Briefuieot  Paours,  qui  ses  vertus  devise. 
Fait  à  l'amant  maint  bel  et  bon  servisce, 
Car  paf  son  fait  sont  esquieuvé  li  visce. 
Et  mis  avani,  par  vertu  noble  et  grande, 
Heurs  de  tel  pris  qu'Altcmprance  demande. 
Il  est  bien  voirs,  ma  douce  dame  chiàre 
Q^'il  me  conyieqt  monstrer  toute  tel  cière 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


>2  POÉSIES 

Comme  le  doit  faii'e  uns  homs  esbalns; 
Car  Tosire  grant  beauté  a  mon  coei-  mis 
Ed  qd  désir  qui  nnit  el  jonr  m'esveille. 
Mèa  cils  désirs  ardamment  me  traveille, 
Car  la  beauté  de  tous  me  représente  i 
Et  Plaisance,  qui  m'est  toujours  présente, 
En  fait  aussi  grandement  son  devoir. 
Or  ne  s^ai  pas  où  confort  pubse  avoir 
Ne  remède  de  mon  cruel  martire; 
Car  vo  beauté  mon  désir  si  fortttre. 
Et  le  fait  si  mouvoir  sans  ordeonanco^ 
Que  se  Paours  n'esfoit  et  Attempmnce, 
Le  Tort  désir  qui  me  bmisi  et  art 
Se  mouveroit  sans  mesure  et  sans  art. 
Mes  Attemprance  et  Paonr  autressi 
Le  retiennent,  ou  voeille  ou  non.  Ensi 
Sut  délires  el  par  telo  manière 
Sans  nul  3rrest,pui^  avant,  puis  arrière. 
Qu'à  painnp  sçai  cognoîstre  que  je  voeili 
Car  dessus  vous  tirent  tool-dîs  mi  oeil 
Qui  s'enflament  si  ile  vos  douls  re^rs. 
Que  Désirs  voelt  que  quant  je  vous  regfars, 
A  quele  tin  qup  soit,  que  je  vous  die 
Apertement  toute  ma  maladie*. 
Et  quant  j'en  si|i  auques  près  à  la  voie, 
Adont  Paours  Allemprance  m'envoie 
Qui  me  semoni  trop  bien  del  aviser. 
Lors  me  convient  courertement  viser, 
Et  regarder  h  genestre  et  à  désire, 
IJ140  Maleboi|che  entour  moi  ne  nuist  estrc. 
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Ensi  Paours  me  tieol  en  ^rant  soussi. 
Mes  savés  vons  de  quoi  je  me  sonsiL 
De  ce  qu'on  dist,  oublyé  ne  l'ai  mie, 
Que  coars  homs  n'anra  jà  belle  amie. 
Mes  San»  faille,  dame,  ma  coardise 
Ne  me  vient  pointde  mal  ne  de  fainlisc, 
Fors  qoe  de  trè«  parfelie  loj'aaté 
Que  bonne  amour  a  en  mon  coer  enté. 
Car  se  j'avoie  en  moi  un  bardement 
Qui  me  fesïst  mouvoir  trop  radement, 
n  me  poroit  bien  faire  tel  contraire 
Qu'il  me  feroit  vostre  grasce  retraire; 
Et  si  seroit  presumptions  très  grandej 
Ce  n'est  pas  ce  qu'Attemprance  demande. 
Pour  ce  vodraï  le  droit  moyen  tenir. 
Afin  que  paisse  à  vo  grasce  avenir. 
Car  elle  m'est  grandement  nécessaire. 
Si  m'ai  plus  cbier  sou^ïretà  point  taire 
Que  fols  cuidiers  me  face  faire  ou  dire 
Chose  qni  soit  présumée  à  mesdirc; 
Car  lors  seroie  k  tonsjours-mès  perdus, 
Se  vous,  dame,  qui  portés  les  vertus 
De  moi  garirj  me  debouliés  arrière, 
Et  refnsiés  par  ma  foie  manière. 
El  d'autre  part  vos  escondis  tant  double 
Que  ce  me  met  en  une  trop  grant  double; 
Car  ■' escondis  diversement  estoie 
Avec  tout  ce  que  Paours  me  ebastoie 
Ce  me  seroit  un  si  très  grant  contraire. 
Que  plus  vers  vous  ne  m'oseroie  traire; 
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Donl  jfi  sçai  bien  qu'en  piaril  mon  loinps  ma  , 

Se  vos  fram  coers,  ma  dameiOe  m'escuse- 

Mes  si  gentil  et  si  hupiaiii  le  sçai 

Que  se  je  puis  venir  jusqn*^  14»^} 

Et  vous  monsirer  n^on  dea.ir  et  m'antenle 

Vous  vous  tendras  de  moi  asséa  contente; 

Car  vos  g^rans  sens  cog^nistera  très  Iiien 

Qn'en  mon  désir  n'a  qu'oiinoar  et  tout  biau; 

Et  s'Altpmprance  i  la  foi  Je  retarde, 

Par  la  vertu  de  Baonr  qui  I9  g^rde, 

Ce  n'est  que  pour  esqiùenrer  Maleboncbe 

Qui  don  bon  temps  d'autmi  se  plaint  et  ^rouce, 

Si  vous  supplî,  ma  dame,  qu  «n  ce^te  oevre 

Vous  m'escusés,  se  rqdeiQenI  g'y  oevre; 

Mes  poqr  I9  mieulz  à  mon  pooir  m'ordonne, 

Selon  le  droit  que  H  Orloges  donne, 

A  qui  me  sui  proprement  comparés^ 

Car  mon  deslr  qui  est  très  bien  parés, 

De  la  roe  première  de  l'Orlog^e 

Est  atteniprési  et  tant  bien  dire  en  o^, 

Par  la  vertu  de  la  seconde  roe 

Qui  noDffmée  est  Attenfprance,  et  qui  roe, 

Sagfement,  car  le  foliot  le  gardet 

Qui  de  Faour  monsire  la  droite  garde 

Apres  affiert  à  parler  dou  Djal; 
fit  ce  Djal  est  la  rœ  Joitrnal 
Çu/,  en  uri  four  naturel  seulement , 
5e  moet  et  fait  un  tot^r  precisementy 
Ensi  <jue  le  soleil  fait  UR  seul  toftr 
fiUoftr  la  terre  en  un  naturel  joi^r. 
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En  ce  Dyaly  dora  grans  est  li  mérites. 
Sont  les  heures  vint  et  quatre  descrites; 
Pour  ce  porte-il  vint  et  quatre  brochetes 
Quijhnt  sonner  les  petites  clochetes. 
Car  elles  font  la  destente  desiendre. 
Qui  la  roc  ckantorefait  eslendre 
Et  li  mouvoir  très  ordoanéement 
P(Hir  les  heures  monstrerplus  cleremetU. 
Et  cils  Djrauls  aussi  se  tourne  et  roe, 
Par  le  vertu  de  celle  mère  roe 
Dont  fe  vous  ai  la  propriété  dit , 
ji  tajrdettunfuiselet  petit 
Qui  vient  de  funàfautre  sans  moyen; 
Ensi  se  moet  rieuléement   et  bien. 

Qui  bleu  à  droit  cesie  chose  èdefie, 
La  roe  dou  Dj^l  si  segnefie 
Très  proprement  en  amer  doulc  penser. 
Mieolz  ne  le  pais  mettre  ne  compasser, 
Car  coera  qui  aime  et  qui  désire  fort 
Ne  poet  avoir  plus  g^racîeus  confort, 
Ce  li  est  vis,  ne  biens  qui  tant  li  vaille , 
Que  de  penser  à  ses  nmours  sans  faille 
Très «ontinu-elment  et  nuit  et  jour; 
pt  en  faisant  ensi  comme  an  seul  tour 
Comment  venir  il  pora  à  s'eutente 
De  la  chose  de  qnoi  désirs  le  temple. 
Et  qui  vodroit  bien  la  vérité  dire, 
Li  jours  entiesa  ne  poroit  pas  souffire 
Au  vrai  amant  qui  aime  loyalment 
A  penser  à  s 'amour  sonffissamnienl. 
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Pour  ce  II  faull  sa  riliole  et  son  tour 
RecoDimencier  d'tuafre  cascnii  joui' 

Et  ce  Dyal,  qui  donlr  penser  Ggrur», 
Se  moet  par  l'ortlenançe  el  la  mesure 
Que  la  mère  roe. d'amours  lî  doune; 
C'est  àdire,  qui  bien  a  droit  l'ordonne 
Par  la  vertu  de  dcsir >  qui  enflamo 
Le  vrai  amant  de  l'amoureuse  fiam^, 
A  l'aide  d'un  Fuiselet  potit 
Cils  Fuiselés,  qui  est  de  {;rant  pourlll. 
Est  appelles  énamoura  Poarvéanco, 
Qui  sans  moyen  d'aîdicr  l'amant  s'avaucej 
Car  quant  uns  coers  amoureu  bien  apri& 
Esl  d'amer  par  amours  très  tort  espris 
Et  que  très  bien  el  accries  desir&. 
Amours,  qui  ne  le  voelt  pas  deseonfù^, 
Mes  li  garnir  bien  et  souffissammenl 
Dequanqn'il  Ij  pocf  faire  alîeg;ement, 
A  son  besoingf  prestement  li  envoie 
Pourvéance,  qui  l'adrèce  e4  avoie 
A  ci^noistre  qnel  chose  il  doit  cmprendre, 
Afin  que  nuls  ne  le  sace  à  reprendroj 
Etli  aprent  pour  l«  temps  1  venir 
Comment  il  se  pora  si  maintenir 
Que  tout  son  fait  en  bon  estât  soustieg^ne. 
Par  quoi  de  nulle  riens  ne  li  mesviegne, 
Ains  ail  l'avis  si  preit  et  si  séor 
Qu'en  Ions  ses  tés  on  le  voie  méur, 
Soit  en  aler,  venir,  parler  ou  taire 
Sulono  l'csial  qaî  li  est  n 
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Pourvéance  i}Di  est  en  tous  sens  preste 
Au  vrai  amatil  ua  si  très  grant  bien  ^leste 
Qu'il  n'oseroit  penser  ne  souhedier 
Ce  dont  se  voit  à  son  besoin{[  aidier. 
Et  ensi  Pour-véaace,  sans  moyen, 
Qui  aTamant  est  grant  grasce  et  grant  bien , 
Souffisaniment  le  pourvoit  en  son  fet, 
Et  esmovoir  son  corage  li  fet 
De  penser  si  très  continuelment 
A  sa  besoDgnej  et  si  songneasement 
Qu'autre  soing  n'a,  Fors  qtie  toUt  dis  li  dure 
Ce  doulc  penser,  tant  doulcement  Tnidure. 

Et  ce  penser  qui  tant  l'amant  conforte 
Vint  el  quatre  broquettes  o  lui  porte, 
Qui  (ont  d'amours  la  destente  destendre  ; 
C'est  Espei^nce,  ainsi  le  voeîl  entendre 
Pour  déclarer  mieulz  mon  intention. 
Ces  broqnetes,  d«mt  je  fai  mention. 
Sont  Loyauté  et  Ferme-Pat iensce 
Avec  Persé-veratace  et  Diligenscej 
Hoonour  y  esl.  Courtoisie  et  Largesce, 
Et  puis  Seiïrés,  Beans-Maïnliens  et  Procce, 
Renom  et  Los;  ces  douze  si  sont  teles. 
Les  aultras  douze  aussi,  qnl  sont  moul  I  bêles , 
Sont  Doulc-SamblanI ,  Dous-Bcgart  et  Jonece, 
Humilités,  Bel-Acueil  et  Liecc, 
Et  d'autre  part  Delis  et  Seuretés 
Amonrs,  Venus,  él  Franobise  et  Pitr>s. 
Ces  vint  et  quatre  amoureuses  broqnetes 
Sont  à  l'amairt  joieuses  et  donceles 
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Et  li  donnent  d'espérance  matëre^ 
Car  qflànt  li  vrais  amonreoB  considère' 
Qu'il  est  loyal  en  s'amotir,  et  sera. 
Et  pacîeut,  et  qu'il  persévéra 
A  son  pooir  très  dilig^ntëment, 
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Lors  li  doit  si  s'espérance  doubler 
Que  nuls  ne  puist  son  corage  tourbler. 
Ënsi  dont  font,  com  vous  povés  eatendrci 
Ed  coer  d'aotant  espérance  descendre; 
Car  se  le  vrai  amant  né  concevoit  '  ' 

En  sa  pensée,  et  aûiù  i"i\  n'avoît 
Espérance  et  imagination 
De  parvenir  à  la  eonclnsioii 
A  son  entente  et  à  ce  qn'il  désire. 
Les  heures  a-moureuses,  au  roirdirej 
Ne  poroïenl  sonner  soaffisammeni, 
Ensi  qu'il  apertîent,  ei  que  briefment 
II  vous  sera  a  déclairié  ci  après; 
Car  croire  doit  amafas,  par  roos  exprès. 
Que  tout  son  &il  assés  petit  vaudroit. 
Pnisqu'eâpérance  au  besoin^  li  feudroit, 

Quand  je  regarcj  ma  damej  de  quel  part 
>Ce  donlc  regfart  se  moet  et  se  départ 
Qui  ne  me  lail,  ne  pour  gain  ne  pour  perte, 
Amour,  qui  est  la  merci  soie  à  perte, 
Me  monstre  nuit  et  jour  apertement 
Que  ce  penser  prent  son  département 
D'un  vrai  désir  amoureus  qu'il  m'envoie  ' 

Plusieurs  aasaus.  Dont,  s'avoec  moi  n'aroie 
Un  doue  penser  qui  lâ'ayde  et  coiiforte 
Moult  me  seroit  ma  penilanee  forte; 
Car  ce  désir  qui  aSprement  s'avanc* 
A  dessus  moi  ^ranl  pari  et  gi-ant  puissance; 
Et  me  convient  que  là  où  il  me  lire^ 
An  mienbqne  pub  comparer  mon  martire. 
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Mes  Irop  seroil  ponr  moi  crueula  el  fors 
S'un  doulc  penser,  qui  est  toits  mes  confors, 
De  moi  aidier  ne  faisoit  son  devoir  j 
Dont  je  l'en  doi  assés  bon  gré  sçaroir. 
Dont  il  n'est  bienSj  dame,  qui  tant  me  vaille 
Que  de  pensera  vous  tousjours,  sans  faille. 
Ce  doulc  penser,  qui  m'est  de  garant  proufil, 
Un  Jonr  entier  mie  nt  me  souffist  ; 
A  toute  heure  recommencier  le  voeil, 
Pour  le  plaisant  délit  que  je  recoeil; 
Car  quant  je  pense  à  vostregrant  beauté. 
Dont  nature  a  mis  en  vous  tel  plenté 
Qu'on  en  poroit  les  aulLres  embellir. 
Nuls  ne  me  poet  en  doulc  penser  tollir; 
Ains  prent  en  moi  ordenance  si  Vraie 
Que  nuit  et  jour,  sans  point  cesser,  l'assaie; 
Et  si  ne  fait  en  moi  ensi  q'uu  tourf 
Mes  tant  en  plaist  l'ordenance  et  l'atour 
Que,  par  souhet,  je  ne  poroie  avoir 
BÎkn  qui  vausist  celi,  au  dire  voir. 
Avec  tout  ce,  ma  dame,  je  sçai  bieiit 
Se  n'esloit  Pour-véauce^  sans  moyen, 
Qui  mon  penser  reconforte  et  conseille, 
Quand  deilrs  de  mouvoir  fort  s'appareille, 
Trop  auroïe  de  raauls  à  endurer. 
Ne  je  ne  m'o-seroie  aventurer 
De  poursievir  emprise  si  hautainne 
Que  j'ai  empris;  c'est  bien  chose  cntainne. 
Kt  pour  Ce  m'est  grandement  nécessaire 
Pourvéance,  sans  moyen;  à  quoi  làîre 
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De  pourvéir  un  mer  et  coafbrler, 
Selonc  les  mauls  ^a'elle  li  voit  porter. 
Elle  co^oist  moalt  bien  qs'il  me  bes<aign«, 
Et  pour  ce  Toelt  eidesdre  à  ma  besoiigae 
Et  moi  garnir  de  ee  qsi  m'est  mestten. 
Sa  ^amisoD  re;oï>^  valwitîers, 
Car  elle  m'est  pfaiuns  et  deUlable 
Et  à  ota  ue-ceesité  peurfîtable; 
Elle  me  mat  en  une  continue, 
C'est  d'un  penser*  leqael  je  eentinnil 
Très  lîement,  et  si  son^easenient, 
Qu'ailloars  ne  pais  entendre  nullement 
Ne  ne  veoil,  «ar  g'i  prent  si  j rant  déport 
Que  nuit  et  jour  n'at  bien  s'il  ne  l'aport, 
Ne  n'aurai  jà,  ne  saisi  onques  n'oit 
C'est  mon  RoUs  et  tont  mon  esbanoi. 
Et  de  noient  pas  en  niei  ne  se  fborme 
Ce  doulo  peoaw  qnî  sd|;emBnt  m'enfouraloi 
Car  il  e«^ioï»t  mon  eoer  et  mon  liorage. 
Quels  j  aï  esté  et  serai  mttn-éafe; 
Car  je  voasjar  oIoq  ^ied  et  nia  santé 
Vostre  serrant  veeil  estre  en  loj'aaté) 
Et  va  tsBfroftft  je  serai  pascieng, 
Persererans  et  tris  bien  dili^ensî 
Honnowr  BÂeVrùi  oar  elle  est  moult  prisie, 
Et  1oyanté>  la#gheoe  et  oourloisie; 
Et  si  serai' saeipés  et  bien  celans; 
Et  poor  proeoe  aOqaerre  traveillins, 
Tant  que  boit  los  et  btm  reqom  aorg^î. 
A  mon  pooir  ftoeî  me  maintenrai 
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Toul  dis  en  mieuU;  ensi  vous  jur,  ma  dame, 

Et  c'est  bien  droii  que  tels  soie,  par  m'ame! 

Cardoulc  penser  nnit  et  jour  me  présente 

Les  biens  de  vous;  c'est  bien  drois  qu«  m'asseoie 

A  voQS  amer,  obéir  et  servir. 

Ce  m'esjoisl,  dame,  quant  je  pnis  vir 
;       Vo  doulc  semblant,  conrtoïs  et  amiable, 

Vo  doulc  regard, bnmaÎD  et  bonnourablc, 

Vo  l>el  accueil  et  vo  friche  jonece, 

L'umilité  de  voas  et  la  liece, 

Car  g''i  eonçoi  d'esperanc*  matère. 

Et  qaant  les  grans  verlas  je  considère 

Dont  vos  gent  corps  est  parés  plainnement 

Espérance  me  confort  telement, 

Qa'en  moi  tramet  poarvéance  sénre, 

Qui  nnit  et  jonr  liement  m'asséure 

Qu'en  si  franc  coer,  dame,  que  vous  portés 
(■       Doit  bien  manoir  et  franchise  et  pités. 

Je  ne  sanroie  où  aillours  merci  qaerre; 

Mes  je  ne  suipas  dignesdwi  conqnerre. 

El  nom-pour-quant  sçai^e  bien  le  votair, 

Voires  selonc  le  mm»  jielit  pooir, 

Qae,pour  souffrir  painneset  maulsasséSj 

De  vous  amer  ne  serai  jà'  lassés; 

Car  donlc  penser  qui  continaelment 
Me  moet  le  coer,  me  donne  finalment, 

Far  le  confort  de  bonne  poarvéance, 

En  tout  mon  fait  matère  d'espérance. 
Tout  emi  que  le  Dyal  a'manière 
De  li  tourner  par  la  roe  première, 
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Car  dou  droit  tour  naturel  qu'elle  tourne 
La  roe  de  Désir  à  ce  la  tourne, 
A  l'ayde  d'nn  petit  fuiselet 
Qui  nullement  ne  le  fanlt  ne  le  letj 
Tout  ensi  Pour-Téauce,  sans  moj-en, 
Ke  me  poroit  fallir  pour  nulle  rien. 

Apres  affiert  dire  guel  chose  il  loge 
En  la  tierce  partie  de  l'Orloge; 
C^est  le  derrain  mouvement  qui  ordonne, 
La  jonnerie,  enti  qu'elle  se  sonne. 
Orjault  savoir  commenl  elle  se  fait. 
Par  deus  roës  cesle  oevre  se  parfait. 
Si  porte  o  li,  ceste  première  roe. 
Un  contre  pois  parqiioi  elle  se  roe 
El  qui  lofait  mouvoir  ^  selon  m'entente, 
tors  que  levée  est  à  point  la  destente; 
El  la  seconde  et  la  roe  chantore. 
Ceste  a  une  ordenance  très  notore 
Que  d'atouckier  les  clochâtes  petites 
Dont  nuit  et  four  les  heures  dessus  dittes 
Sont  sonnées,  soit  estes ,  soîtjr  vers, 
Ensi  qu'ii  apertient  par  chans  divers*     ^ 

Apres  afifierl  dire  quel  chose  il  li^ 
Et  quel  cliQse  la  sonnerie  prueve; 
Tant  qu'en  amours,  selonc  m'entenfion, 
Elle  est  de  ^ntnt  si^ificationj 
Et  poet  moult  bîen^  ceste  roe  première. 
Qui  d'amours  est  la  sonnerie  enlière, 
Très  proprement  estre  en  amours  nommée 
Discrétion,  qui  tant  est  renommée; . 
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Ef  eelie  faiti  par  droit  ricmle  mouvoir. 
El  par  point  la  rtfè  chabtore  voir, 
Qui  Doulc-Parler  proprement  segnefie, 
Selonc  ['esta!  (te  l'aïuodrensé  rie; 
Par  la  verln  Au  coirlreporg  aaffîi 
Qui  Hardemens  doit  e»tre  appeRéa  ci  ; 
Car  quant  aM  coers  d'anioarèase  Ot-denance 
Conçoit  en  lai  matèred'esperaoce, 
Et  a  très  bonne  fanag-inatibà 
De  parvenir  à  son  entbùtïfiti, 
Selonc  lestât  et  l'o^dedaUCe  entière 
Dont  ci  devant  est  dltte  la  mânlire, 
Lors  prent  en  sol  Hardiment  qni  édvtoille 
Le  Doulc-Parier,  qui  le  coer  esmervëllle 
Soubflferemeht;  car  Hàrdeniens  cootnt^de 
A  l'amatlt  (fa'û  poai^ieve  sa  demande, 
El  qu'à  sa  dania,  s^ne&e  et  qu'il  dté 
Aperteinent  toute  i&  maladie, 
El  tout  sm  bit,  et  Um  èstit  entier, 
Dont  il  te  iMt  à  bbilne  amour  reniierj 
Parquoi  oiréi  refcevoiflè  tfteille 
A  ta  merri,  et  qaeil  jté  le  reboeHle. 
Dont  est  (brmént  Bardébtent  neecossalre 
Au  vrai  Mriant,  et  iMlalt  en  à  dfiiïre 
A  pourâetir  1^  [n-dl^  dfe  âlunoiir, 
Ou  il  li  faull  Maint  ilVis  et  màitit  tour. 
Bl  poUtr  efl  qn'il  aus^i  fae  paï^e  point 
La  mesore  de  ràismï,  fiAi  k  pûYàt, 
il  li  convtehti  par  bb'Âne  entëiitîon, 
Mettre  en  son  ci»6r  HMil^  diïtti^fioti 
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Par  quoi  il  puisse  fjtre  par  rlcule  alcr 
Séui-eiaeat  l'oevre  de  Donlc-Parler. 
Sans  ce  ne  poet  sacrement  descopyrir 
Ce  iju'ii  U  fault,  ne  sa^eme^  ouvrir, 
Ensi  qu'il  a-perliep)[  el  que  requiert 
L'eslal  d'amonrd,tout  tel  que  l'auiant  quiert. 

Et  quand  Discrelinns  a  cç  l'ordonne, 
Lors  Doulc-Penser  à  ^  droite  heure  sonne , 
Et  divers  chans  anioureu^einent  chajile, 
Des  quel  il  troev^e  ,en  soi  plus  de  soiasante. 
Une  lièvre  en  la  presensce  de  sa  dan^e 
Cbanlo  comaienl  il  est  souscris,  sus  s'ame; 
Si  qu'il  convient  qu'à  contenanee  faïUe; 
Et  puis  Amours  une  ault  1*6  heure  li  haiJle. 
Tout  seul  à  lui  m,éismes  ses  pruyères 
Chaule,  el  ordonne  çndïyer^es  manières j 
Et  puis  moull  bien  li  avient  uneaullre  heure 
Quant  Doulc-Parler  poui'soi  a'^dîer  laheure 
Que,  pour  sa  dame  e;imouvoir  à  jfilé. 
Ses  requesles  plainues  d'umîlité 
Ordonne,  et  dist  au  mi  eulz  qu'il  acet  et  poet , 
Ensi  que  cils  qui  grasce  acquerre  voel; 
Et- l'autre  heure,  sans  ce  c'on  le  coofort, 
Chante  chançons  de  très  jojeos  .confort 
Et  de  très  ^rant  cqosolatiou  voir  ; 
Et  l'aultre  heure  ne  jiora  el  mouvoir» 
Fors  chanter  chaus  tous  ^ruis  de  tristrece 
Plains  .de  soussis  et  tous  vuis  de  liece , 
Et  complaintes  vives  et  dole^'euses, 
Souspirs,  re^rès,  malères  lan^ruereuses, 
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Ti>ut  setonc  ce  que  son  seolement  oevre , 
Et  que  le  droit  procès  de  s'amour  roevre 

En  rostre  nom,  ma  dame,  à  qui  tout  donne. 
Discrétion  iiresentement  m'ordonne 
k  esraouvoir,  qui  bellement  tous  die 
En  quel  point  poel  estre  ma  maladie; 
Et  toutes  foi.<,  quoi  que  j'aie  à  souffrir. 
Ne  sçai  comment  porai  ma  iouclie  ouvrir 
De  TOUS  monstrer  mon  désir  et  m'entenle; 
Car  pluiseurs  fols  m'arés  esté  présente. 
Onques  je  n'oc  puissance  de  mouvoir 
Parolle,  dont  tous  peaissiés  savoir 
Ëntiereutenl  comment  Amours  me  mainne. 
Mes  je  vous  sçai  si  sa(;e  et  si  humaionci 
Si  aTisée  et  si  très  débonnaire, 
Que  ne  medoî  ne  ne  m'ose  plus  taire; 
Car  Hardemens  le  voelt  qui  à  soi  tii-e, 
Tout  mon  corag^,  et  me  scet  moult  bien  dire^ 
«■  Ta  vie  g^ist  en  moult  belle  aventure, 
nCar  ta  dame  est  si  douce  créalure. 
nQue  tu  ne  dois  pas  estre  doublieus 
»De  li  monstrer  comment  son  corps  g«atieuâ 
»Te  lire  et  trait  en  païnne  et  en  soussi  » 
Et  quant  à  ce  Hardemens  me  moet  si, 
^e  vodrai  très  bonnement  avancier. 
Car  il  m'est  vis  que,  se  je  pub  lancier 
Un  doalc  parler,  et  je  vous  troeve«n  point. 
Ma  beson^een  sera  en  mtllour  point 

Dont,  pour  ouvrir  une  grant  quantité 
Pe  mes  secrés,  et  savoir  s'en  pité 
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Je  serai  jà  recéus  de  vous,  dame, 

Segiii-ement  vous  jure  corps  et  arae 
Q.i'ea  tous  cas  ai  ti^s  g^ranJe  afEactiou 

Qu'eo  mon  coer  ait  tele  discrétion 

Que  ma  paroUe  en  ^ré  soU  recéue  ; 

Car  s'elle  estoil  en  noncaloir  cbàoe 

Par  ce  poïnl  que  vous  n'en  ftissiés  com  pte 

Ponr  le  doleni,  perlu  hommo  me  conte 

Qui  nuit  et  jour  vît  pour  vous  en  ^rant  pùnne. 

Peu  se  co^noist  qui  n'asaye  tel  painne, 

Car  en  si  grant  Tredel  me  truisnne  heure, 

Silos  qu'Amours  l'ariant  désir  m'aheure. 

Qui  la  beauté  de  vous  me  représente 

El  les  grans  biens  dont  vwis  n'estes  exente. 

Que  Je  ne.sçai  comment  je  tne  matutienirne. 

I^  n'est  estas  4'aiii**urs  que  ne  soustiejjne- 

Dont  frois,  dont  chirnsdiversement  me  muei 
Mon  fM>er  tresK^ut,et  voie;  et  se  remue, 
Apertement  de  lai  entrechan^ier. 

Ne  le  convient  |i>ae  esti'e  en  garant  dan^ier. 

Pour  vostre  amour  sui  slatlains,  susm'ame  ! 

Que.  ne  me  sçai comment  cDnsei11iei:,,it3me. 

Quanque  je  V9i  une  Iieure,  bien  nie  plest; 

El  puis  tantosce  que  voi  me  desplesl. 

Une  h«ure  voeil-je  estre  en  compaj>:nie, 

L'aatre  le  fui,  avoir  n^  le  voeil  niic. 

Aint  sui  moult  lie  quant  je  me  troeve  seuls, 

ParquoI  mes  plains  trisics  et  angoisseus    . 

Puisse  à  par  moi  dire  .et  ramentevoir. 

Lii  di!  plorcr  fai-je  assés  mon  devoir^ 
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Le  temps  repene  où  me  soi  endMitas. 

Et  quant  asaés  je  me  sni  dehata, 

&  que  tnsmn  n'a  nnç,  ne  nerf,  ne  raimie, 

Qni  ne  aiH  toot  afbiblî  de  la  painne. 

Amours  qnî  Toet  qa'on  pea  ait  d'aligance 

Mon  ^rand  travrij  me  remet  espérance 

Par  devant  moi,  et  celle  assés  m'aye; 

Mes  aisés  pea  dnre  son  enraye; 

Vmres  s'elle  ne  me  prmt  et  es^le 

En  une  lienre  lie  joiense  et  gaie. 

El  lors  renoi  de  vois  solas  sans  nombre. 

Et  non-pouiW|uant  ponr  tr&sbonaje  les  nombre; 

Car  mon  dnr  temps  m'aydent  à  passer^ 

Et  les  dolonn  qne  port  h  desmasser. 

Mes  Je  n'en  sçai  ne  puis  tant  mettre  en  oevre 

Qae  grant  bison  tout  dia  en  moi  n'en  Iroero. 

En  ce  penser  et  en  celle  rihote 
Fai  maint  sonspir,  mainf*|^tat  et  diaintc  noie 
Oà  il  n'i  B  gaires  de  mélodie, 
Ne  sçai  à  qni  dire  ma  maladie. 
Fors  seul  avons,  ma  dame  sôareràtnno. 
Je  sçai  de  voir  que  j'ai  empris  grani  palniie, 
Car  je  ne  sui  del  avenir  pasdfgnes 
A  si  ^rant  bien  que  vons*,  mes  parles  signes 
Des  douls  regars  que  j'ai  en  vous  véus, 
Sui-je  ou  droit  rleale  amoareos  enchéns. 
Là  me  tendrai,  à  qnele  fin  qu'en  viengne; 
Hès  je  vous  pri  que  de  mot  vous  sonviengne, 
Et  que  pi(és  en  vo  franc  coer  g'acorde 
Tant  que  de  moi  un  petit  se  rocordc. 
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Quederonsaieaucqn  aliegeuuul. 
Car  moQcoeFesJ  voslretoptli^eoienl. 
Et  si  soufrés,  mfi  doatte  ^sm^e  ^aie , 
Que  donlc  peqser,  qui  nni|  «t  joui- me  paie, 
Et  rauwA^t  #speraaç^  k  toiUe  heure , 
Sa  gr^xe  en  yolr.fi[  soumiifort  saveurs; 
Car  s'autrentent  se  j)opb>î4  n^  querelle  i 
Trop  mçwivif  luav^nlure  re}ieUe 
Qn*j'ai  tçon  et  tienc  k  inreuae,  ^   - 

Depuî«  ^u'çiopris  fiî  la  prisp  amoureuse 
De  vous  servir,  otiéir  et  crepiM'. 
Quaot  à  AS  ifevm,  aw^  aie  fait  frémir 
Etflsbaliir,  ear  je  w  sçai  relpaire 
A.qvele  ^  ce«tB  OQurre  rodra  traire. 
Et  iioii*poaivqjiMQt  j'ai  bî«q  la  cpguissa.Bce 
Que  vous  ayés  sus  moi  tant  de  paissauco 
Qu'il  me  ciwviept  yo  doulc  plaisir  attendre; 
£f  s' an  petit  yoliés  ma  vie  entendre, 
Commient  je  l'ai  i«4intenu  longue  espasse, 
Vous ms Cerié»  jfrant»wnosne  gelr?nt{jrasce, 
C'est  que  désirs -npil  et  jour  m'appareille 
Maint  çmpt  bssauU;  or  o'ai  qui  me  couseiUe. 
Dont  c'est  pour  moi  unç  monlt  dure  chose. 
Car  de  jpon  fjut  parler  je  ne  voi»  ose, .    . 
Ne  vûus  mouftrer  «>niment  je  mi  ï«i»*  di?; 
Car  je  double  û  fort  voi  escomUs, 
Etles  petits  qiiissat  de  Ualehouche, 
Que  tnojt  qi'esQiai  que  je  ne  TOiu  cou^-ouce  j 
El  ce  ne  «e  pfuroit  faire  à  ntU  j&wr 
Ijue  je  vosiue  errer  contre  nion  coer 
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Qui  il  tout  ce  s'acorde  liement 
De  TOUS  servir,  si  entérinement 
Queje  poriii  en  tons  èatas,  ma  damei 
Mes  ce  désir  qui  telement  m'enHame, 
Dont  il  convient  que  naît  et  jonr  Ung;uisse, 
Ordonnés  (jne  vos  frans  coers  l'adoucisse, 
Par  quoi  il  soit  un  pelU  resjoisj 
Car  c'est  bien  voirs,  se  je  ne  suis  Ofs 
'Des  graaa  dolonrs  dont  bonne  amours  meoarf^e 
Plus  que  itorier  ne  puis  ai-^je  de  carî;e. 
Que  conqnerriés,  damé,  s'en  vo  servisee 
Martire  et  mort  en  langfuiasanl  pertisse  : 
Etpoar  moi  mettre  en  un  peu  d'aligaoce 
Vous  me  donriés  de  biens  telehaboiïdance 
Qu'à  toujours  mes  il  nt'en  seroil  le  miens, 
Ed  quel  estât  que  fuisse,  el  en  quels  lieusî* 
Ne  pensés  jà  qne  foiblement  vous  aimnie. 
Ne  que  sans  Fait  l'omme  marlir  me  claimiuei 
Certes  nennil,  ains  en  soustien  cens  tans  ; 
Dont  dou  monstrer  ne  puis  venir  k  temps, 
Et  en  euïsse  assésbien  le  loisir. 
Et  vous  povés  (ont  derement  cuesir, 
Quant  j'ai  i'éur  que  d'estre  en  vo  présent, 
De  quels  parlers  vons  fai  monstre  et  présent. 
Ensi  me  tiis que  dont  que  pas  ni  fuisse. 
Et  pensés  vous  que  là  parler  je  puisse  9 
Nennil;  car  vo  beauté  si  fort  me  loie 
Langage  et  coer,  qne  se  parler  voloie 
6e  n'en  est-il  noient  en  ma  puissance. 
Com  plus  vous  voi,  el  pins  a  d'acroîssance 
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La  bonne  amour  dont  de  inoî  amée  estes. 
Soit  en  re<^uoi,  en  chambre  et  en  fcsies, 
Hiens  ne  mepoel  plaire  ne  resjoir 
Se  ne  vous  puis  on  véoir  ou  ojr. 
Or  ne  poel-il  pas  tout  dis  eosi  estrc 
tjueje  vous  oie  ou  voie  àlafenestre, 
Ne  hors,  ne  eus,  eabatre  alant  vo  corps. 
Dont  c'est  bien  drois,  dame,  que  je  recors 
Comment  je  sui  démenés  ou  termine 
Quedou  souffrir  Amours  me  détermine, 
Se  ce  n'estoit  pour  vostre  paix  garder; 
Dont  il  me  fault  à  ce  bien  re^rder. 
A  un  anoi  que  j'ai,  cent  en  auroie  ; 
Ne  je  ne  s^i  comment  porter  poroie 
Lesg^rans  assaus  qu'il  me  convient  souffrir  i 
Car  Do  ulc- Penser  se  vient  souvent  offrir 
A  moi,  qui,  nuît  et  jour,  me  représente 
Les  biens  de  vous  ;  c'est  drois  que  je  les  seni 
Ef  Désirs  voelt,  à  qaelefin  qu'en  isse. 
Que  de  parler  à  vous  je  m'enhardisse. 
Et  se  je  n'ai  tamps  ne  lieu  ne  esp:isse, 
Si  voelt  Désirs  que  devant  vous  je  passe; 
Et  mo  semble  que,  se  m'aviés  véu 
Que  tout  mi  mal  seroïent  cog^nén. 
En  ce  fresel  et  en  celle  rihote 
Fai  maint  souspir,  maint  plaint  et  maint  i 
Qut  nesont  pas  de  sons  melodieus, 
Mesattemprès  de  chans  mnladieus; 
Car  quoi  qu'à  cese  rejfarde  atlemprance,   ' 
Par  le  conseil  de  bonne  Pourvéance,  ' 
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Si  me  conslraint  si  desiri.  siu  une  heure 
Que  sans  pombre  (ro^i  plus  de  mauU  saveui-e 
Que  je  ne  fat  de  joie  et  de  repos. 
Quel  tainps  qu'il  soit,  opque  je  ne  repos 
Ne  nuîlf  ne  jour,  ne  hoore  oe  mtninije  ; 
Car  bonne  amour  le  poer  si  fort  me  lune, 
En  pensant  à  vostre  trèa  ^rant  lieaulé, 
Que  cil  jwnser  m'ont  plnjsours  tois  maté, 
Telement  ^'îl  n'avoii  dedani  mon  fait 
Comtnenceinent,  ne  mofeu,  ne  parfait  ; 
Et  biensQuvenI  ne  savoie  où  j'esioie^ 
Mes  tous  pensîeus  et  tous  jotas  m'arrestoie, 
Car  pluiseurs  fois  me  suis  nionlt  repentjs 
De  ce  iju'ensi  ui'estQÏe  départis  , 
Pour  ee  qu'i-^uorauimenl,  ce  me  sambloit , 
Hon  coer,  qui  de  paoyi^  trcstous  trambloil, 
S^erl  contenus  vers  vous  aîus  mon  départ  ; 
El  de  mon  fait  pas  la  centime  part 
N'avoie  dit.  J)ont,  en^oi  recoxidant. 
Je  m'en  lenoieaasés  à  ignpraBt. 
Or  ai  mon  coer  ^e  pe  m^ialt  eotechié. 
Dont,  se  g'iai  aucunement  pechié, 
Certes, ce  n'est  ne  pourmalne  pour  visée 
Qui  soit  eu  moi  parrec^-éaot  serviscej 
Ce  n'est  que  par  faulte  de  haràeuient 
Et  par  amoars,  dont  siv  si  ardemment 
Espris  de  vous,  mon  coer  en  tout  .donner, 
Que  ee  mesfet  me  devés  pardoonerj 
Car  voloDliers,  se  le  pooïe faire, 
Vous  diroie  mon  coer  et  mon  afaîre 
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Toat  ensi  (Jue  Désir?  le  me  coiiimanâe. 

Et  si  m'est  mdalt  At  nécessifé  gf-andc 

Toutefois,  dame,  que  je  le  TimsHie 

^our  alegier  toute  ma  tnaladte; 

Cai^  d'ensi  vivre  en  painbe  et  en  déliât, 

Dont  bonne  amout-  me  toUfinente  et  déliât, 

Il  n'est  nuls  coers  qui  porterie  scevist, 

Ne  qui  jà  joie  en  cellt^vie  evîst. 
Si  le  vous  dî,  tnà  dàiiid,  à  celle  fin, 

Ëo  sa{fpliant  d'eiiterin  OMi'  et  fin, 

Que  la  dolour  qiié  j'ai  lotte  temps  ^afdée 

Soit  en  pïfé  de  par  vous  reffàFdéé; 

Car  bien  est  temps,  mais  qu'il  ious  plaise  ensi,, 

Que  recèus  de  vous  soie  â  merci. 

Non  que  le  vaille  ou  que  le  doyés  faire; 

De  ce  cuidiei*  me  voeil'je  moiilt  ïiien  tah'e; 

Mis  seulentcnt  pour  ce  que,  saiis  sejoui', 

Pense  mon  coer  tout  dis  et  nuit  et  jour 

A  vous  amer  loyalment,  com  vos  sers, 
Et  obéir.  Dont,  s'en  ce  riens  Ressers, 

Les  ^erredons  m'en  soient  remeri; 

Cai*  quant  Désirs  premiers  mon  coet'férî, 
Par  la  vertu  de  vostre  grant  beauté, 

Depub  n'a  beure^  eO  y  ver  n'en  esté  ) 

Que  Doulc- Penser,  qui  porte  les  broqueles, 
N'ait  lait  sonner  en  mon  coer  les  clocheles 
De  divers  chans  et  de  diverses  notes , 
Les  uns  joieus,  les  anllres  de  rihotes, 
Ensi  se  continuent  et  esbatent, 
A  ce  que  nuit  et  jour  le  coer  me  bâtent  ; 
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¥A  ce  me  &uit  sou^rir,  comnieuf  qu'il  ailU; 
Uèfl  je  vous  pri  que  ma  paisne  me  vaille; 
Car  je  reçoi  en  bonne  pascience 
Tout  ce  qu'il  plest  Amours  ordonner  en  ce. 

El  pour  ce  t/ue  U  Orloge  ne  poet 
^ler  Je  soi,  ne  noient  ne  te  moet. 
Se  il  n'a  çui  le  garde  et  qui  en  songnef 
Pour  ce  il  Jouit  à  sa  propre  besongne 
Un  orlogier  avoir  ^  qui  tart  et  tempre 
Diligammentl'aministre  et  attempre. 
Les  pions  relieve  et  met  à  leur  devoir  f 
Ensiles  fait  rieuléement  mouvoir-y 
Etles  roes  amodère  et  ordonne. 
Et  de  sonner  ordenance  lor  donne. 
Encores  met  li  orlogiers  à  point 
hefiiiot^tpù  ne  se  cesse  point  ^ 
le  fui seîet  et  toutes  les  brochâtes, 
Et  la  roe  gui  toutes  les  clocketes 
Dont  les  heures,  çui  ens  ou  Dyal  sont. 
De  sonnertrès  certainne  ordenance  ont, 
Mèsque  levée  àpoînt  soit  deiten. 
Encorepoet  moult  bien,  selonc  m'entente, 
Li  orlogiers,  quand  il  en  a  loisir. 
Toutes  les  fois  qu'il  li  vient  à  plaisir 
Faire  sonner  les  clochHtes petites 
Sans  derieuler  les  heures  dessus  dites, 

Selonc  Vestal  dont  j'ai  parlé  primîers, 
Souvenirs  doit  estre  li  orlog-iers  ; 
Car  Souvenirs  qui  ens  ou  coer  s'enfrume. 
Toutes  les  fois  qu'il  li  plaist,  il  desrrurae 
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l»  doulc  penserqui  lea  broquetes  porte; 
En  quoi  le  vrai  amant  moult  se  déporte; 
Il  y  en  a  jusques  à  vint  et  qtialre. 
Qnant  SouTouirs  y  fait  l'amant  embatre. 
Joie  et  confort  son  espérance  doublent, 
Ne  nul  aonssi  ne  anoi  né  le  Idurblent; 
Ains  faitses  chans  d'ordenauce  amoureuse; 
Car  tant  li  est  sa  pensée  joieuse 
Pour  les  vertus  qui  sont  de  noble  àfaire, 
Que  cils  pensera  li  poet  moult  de  biens  faire; 
Dont  Souvenir  li  donne  ramembrance, 
Car  lors  ci^oigt  ses  fès  de  branche  en  branche^ 
Elli  remet  par  usage  au  derant 
Ce  qui  liest  plaisant  et  avenant; 
Et  so  li  fait  aussi  ramentevoir 
Qee  «n  amer  le  pot  prîmiers  mouvoir. 
Lors  la  beauté  de  sa  dame  Ggure,    - 
S<ni  sens,  son  bien,  et  sa  douce  figure  ^ 
En  ce  degir  amoureus  persévère 
Et  nuil.et  jour  lienient  considère 
De  sa  vie  Testât  treslout  enlir. 
Neîsj.se  d'amer  se  voloîl  repentir, 
Se  ne  poet-il,  car  Souvenir  le  poin  l , 
Qui  lï  remet  sabesong^ne  en  bon  point; 
Dssir  premiers,  Beauté,  et  puis  Plaisance, 
Secondement  Paonr  et  Altemprance, 
El  aussi  Pour-véance  sans  moyen, 
Et  Donle-Penser  qui  li  fait  moult  de  bien. 
Et  les  vertus  qui  ci  dessus  sont  dittes 
Par  Souvenir  sont  en  son  coer  escrif  tes, 
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|f«  il  n'i  a  chose  tant  soît  peKte, 
Qai  graademeDt  à  l'anuiil  ne  prmifile. 
Et  s'il  avient  que,  par  ancnne  T«ie, 
Le  eoer  d'amant  nnllenteat  se  (oorvoie, 
Et  qu'il  soit  mis  emi  qnA  bon  dm  rieale^ 
De  quoi  Amonn  les  Très  amoarenS  i4ettl4r 
Oo  eslongi  àe  l'anHrarense  vie 
Par  Fortane,  par  fraude  ou  par  enriej 
S'est  Sonvenirs  d'une  vertn  si  hante 
^e,  si  Irestos  qu'elle  voit  la  defFaufe  , 
Conseil  f  met,  ordenanee  et  mesure , 
Et  h  aoD  droit  le  coer  si  ramesnre 
^'il  ne  se  poet  par  raison  fourroyer. 
Puisqu'il  se  roelt  ed  son  rienle  aroyer. 

De  très  ^rand  btea  m'a  tonjofir»  pourvétf 
Le  souvenir  que  j'ai  de  roa»  eu , 
Ma  drcÂle  dame,  et  monll  m'en  doi  leer> 
Four  ce  lo  Toeil  bonneinenf  aveer^ 
Car  enques  ne  me  TÏ  eu  ee  parti 
<{ue  je  pevissA  une  heure  esire  talB  li|f 
£t  à  la  fin  que  ma  heaogne  inrVf 
Houll  a  sus  moi,  entente  mtîng  et  eirre 
<Que  si  à  point  je  m'attedipre  aÉ  ordotrM 
Que  je  recoire  «n  gré  ce  qu'Amours  donne. 
Ëf  s'il  arlent  qve,  par  aneun  cofitraire. 
Fortune  en  nul  péril  me  voeille  ttiiirt 
Ke  desrofer,  par  fraudé  ef  par  (AaVie, 
Lors  aî-je  bien  mestitfrde  Ma  *ye. 
Mes  sans  faulte  je  le  troete  moalt  pt«tte] 
Car  mni  ef  jour  ooqnm  pottr  moi  n'itrfett«, 
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Aids  me  remet  mon  doulc  penser  à  point. 
Et  qoand  ie  mal  d'amer  si  fort  me  point 
Qu'il  me  convient  frémir,  comment  (ju'il  aillf, 
Et  que  souvent  à  contenance  faille, 
Par  la  vertu  de  quoi  elle  me  toqche, 
Tant  que  sus  moi  n'a  mains,  ne  yes,  ne  bouche, 
Ne  membre  nul  qui  w  puÏEse  monvoir; 
Mes  tous  pensis  me  fault  arrest  avoirj 
Ne  je  ne  sçai  auquel  lès  commencier  : 
Dont  ma  beson^ne  piiiase  en  riens  avancier; 
AuiB  me  ctoivient  eatre  tous  esbahis^ 
Lors,  Soàvenir»,  dont  pas  ne  sui  hays ,  « 

Pour  moi  ester  de  tonte  {kesans  oevre 
Très  soublilment  par  dedens  mon  coer  oevre 
Et  m'i  remet  le  rieule  et  le  droit  cours 
Dont  ^ouvrenée  est  li  estas  d'Amours. 
Si  sarment  me  rateQipre  et  aloarne, 
Que  SOS  moi  n'a  mouvement  qui  ne  tourne 
Et  que  casGUns  ne  fkce  son  devoir. 
Désirs  m«  vient  premiers  ramentévoir 
La  gnnt  beauté  de  vons,  ma  dame  gente, 
Par  la  vert»  de  Plaisance  que  j'ente 
Dedens  mon  coer;  et  adost  je  désir 
Que  voua  satié»  plainoement  mon  désir , 
Et  que  mon  mal  eo^issiés  et  voyés. 
'  Et  qnand  je  sui  auques  près  avoyés, 
Et  que  Désirs  qui  me  bmist  et  art 
N'i  voelt  viser  olMleiuttioe  ne  aM, 
Fors  que  tout  dis  aler  à  l'aventure, 
Lors  me  revient  Attemprancesénre 
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Qui  mon  desîr  reilrainf  et  met  en  vaiff 
RieiiléemeBt  et  par  art  le  convoie, 
Par  la  vertu  de  Paoiir,qu'i  re^farde 
Que  de  mon  fait  Dub  ne  se  donne  garde. 
Par  emi  voi  attempré  mon  corage. 
Lors  Doulc-Penser  graaderaent  m-'encorajre 
De  reconti-nuer  tont  mon  afaire; 
Et  se  ne  puis  riens  el  nntl  et  jour  faire 
Fors  que  penser  à  vous,  ma  droite  dame; 
Mes  tant  y  a  pour  moi,  qu'en  ceste  fiame 
Qui  nuit  et  jour  ardamment  me  traveille, 
Pourvéance  sans  moyen  me  conseille. 
Et  les  vertus  que  lilon  donlc  penser  port» 
PardevanI  moi  songnensement  niporte. 
Et  par  ensi  dedens  mon  oeer  se  fourme 
Espérance  qui  de  tous  bien  m'enfourme, 
Et  qui  me  lait  souvent  ouvrir  la  bonclie; 
Car  si  tretos  que  snnvenir  l'atouclie, 
Il  me  convient  en  diverses  nuinîères 
Faire  mon  chant  et  toutes  mes  pryères. 
En  ce  parti  me  troeve  nuit  et  jour. 
Ne  pensés  jà,  dame,  que  je  séjour; 
Nennil,  car  sou-venirs  qui  s'enstminie 
De  goiivrener  rteuléement  ma  vie 
Ne  lait  sus  uioi  oevre,  tant  soit  petite, 
Que  dou  remettre  à  point  ne  se  delitte; 
Et  je  t'en  lais  bonnement  convenir, 
Car  je  ne  puis  à  bon  confort  venir , 
Ne  moi  rienler  par  ceriainne  ordenance, 
Fors  que  par  H  el  par  sa  fouvernancej 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


bE  JEAN  FBOISSART.  179 

tir  tout  mon  fait  entireHMnt  ordonné. 
S'en  re^aaci  Amoars,  quant  il  me  donner 
Avec  les  mauls  qu'il  me  convient  porterj 
Co^issance  de  moi  reconforter, 
Et  que  tout  dis,  tant  qu'à  cesfe  malire  , 
Au  plus  joieus  mon  coer  se  trel  et  tire-, 
Cat-  tout  ensi  comme  j'ai  dit  devant. 
Je  ne  poroie  aler  ooa  plus  avant 
En  cel  estât,  ne  moi  amoderer. 
Quant  tous  mes  F<ès  voeil  bien  codsidererj 
Comme  poroit  une  grosse  rivière 
Venant  d'amont  prendre  son  cours  arrière  ; 
Se  ce  n  estmt  la  douce  souvenance 
Que  j'ai  de  vous^  ma  dame,  et  la  plaisance 
Qui  en  pensant  à  vous  me  rejoist. 
Et  grandement  me  conforte  et  nonrïst. 
Et  me  pourvoit  de  conseil  et  d'aye 
Qae  je  ne  crifinc  assaut  ne  envase 
Que  fortune  me  puist  donner  ne  &ire. 
Et  c''e8t  raisons;  car  en  vo  ntdtle  afaîroj 
Et  en  la  gfrant  discrétion  de  vous. 
En  vo  maintien  qui  tant  est  beans  et  dous, 
On  n'i  vAit  riens  qui  face  à  amender; 
Car  TOUS  estes  sans   moyen  et  sans  per 
Ceste  qui  est  toute  dame  de  moi. 
Ensi  le  jurloyalment,  par  ma  foy  ! 
Ce  n'est  pas  fort  se  vous  m'avés  conquis; 
Uès  ce  serolt  pour  moi  uns  garant  déduis 
Se  reg;ardor  en  pité  me  dagniés, 
Et  se  mes  mauls  telement  adag'niés 
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Qu'ils  pevisientestre  )lar  bien  amer 

Réconforté  «n  doalc  de  Jenr  amer, 

El  qde  vo  deil  qoi  tant  tonl  ^acieus, 

De  donls  reffars,  simples  et  pl*eCîeus, 

Qui  >i  à  point  sceveat  lancier  et  traire, 

Me  vosîssènt  uA  peu  A  eols  attraire. 

Las  et  (fu'ai  dit  ?  qaanf  ^'i  suis  tom  attrKis, 

Ne  je  n'eu  puis  jamais  esfrë  retrais 

Tant  que  li  ame  eos  ou  corps  die'  deAieure. 

Et  quand  vendra  dé  Dieu  la  Mintiâdié  heure, 

Que  de  mon  corps  il  vodra  dAér  l'aftie, 

Je  Toeil  qu'il  toit  escript  iéssm  nïa  lanie  : 

Que  par  amoursamér,  noii  eitre  amés, 

Se  l'ai  éH6,  petit  amhiid  clâBdiês 

Avec  les  à-monreut)  durs  et  repose. 

Et  ce  sera,  tditt  qn'l  moi,  monlt  gritiA  chàit 

S'en  le  vwlt  fa^re  ensi  qaé  je  1«   4i; 

€ar  Tubnliu,  ri  coiti  j'ai  la  de  H 

Qui  fu,  ce  re-commendeiït  U  aifete^, 

Uns  Très  ainaÀs,  acquist  monit  bailtre  hoiïneur, 

Quand  jtonr  amer  par  auourj,  vrès  nMViirs 

Fraiii  et  loyans,  mttru  de  coferentirs. 

Moult  belle  en  est  l'escriplure  ef  ta  titde 

Arecorder  de  la  vie  Tubate  ; 

Car  TubulOs  Sx  dame  taAt  ainh 

Que  pour  s'aMMir  &'  là  murt  âe  p^snia. 

Ce  fut  ptmr  lui  une  hMabu^afile  Sri- 

Et  je  le  di.ma  daitM,  à):elT«  Ilfl. 

Selonc  l'e^at  TulffllA^  et  Sa  vit. 
Quant  bien  pehsé  ai  A  rira  maladie 
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Et  à  mes  ipfuls,  par  vonvigiiaHe  fourioc, 
A  la  sienne  mmH  'i»stfiX»»fti  «P  fpyrme  i 
Et  toutes  f(ùs  j'en  la'mi  emypiUr, 
Tout  ensi  com  il  po  nftet  are^ir. 
Et  pour  ce  qu'pp  iuMg:ipatioiv 
Est  tout  moB  ooçr  ef  hmi»  injeoUws , 
.  Imaginé  aï  en  sioi  de  npuy,^, 
A  trop  fBtii  de  jei«  ta  Ae  revel, 
Que  je  ne  sfai  au  çioede  au  jtfiu-  4'.ttt  Ww 
Paint  [ans  pro)>j^e,  assés  bi^D.4ira  J'f»e, 
Com  ma  vie  est  justenoAt  ^gnr/lto, 
Ensi  qu'elle  est  par  ci-Jevaot  moaskri», 
A  un  Orlo^,  et  à  la  g^uvrenance 
Qu'il  apartient  à  yceste  ordenancci 
Car  rOrlo^e,  si  com  j'ai  dit  premiers 
Est  de  mouvoir  nuit  et  jour  coustuiniers. 
Ne  il  ne  poet  ne  doit  arrest  avoir. 
Se  loyalement  voelt  faire  son  devoir. 
Tout  ensi  sui  g^ouverués  par  raison. 
Car  je  qui  sui  la  chambre  et  la  maison 
Où  mis  est  li  Orloges  amonreus 
Sni  de  mouvoir  telement  curieus 
Que  n'ai  ailleurs  entente  seing;  et  cure. 
Ne  nature  riens  el  ne  me  procure, 
Pors  que  tout  dis  mouvoir  sans  arrester  ; 
Ne  je  ne  puis  une  beure  eu  paix  ester 
Meismemeat  quand  j  e  sommeille  e  t  dors . 
Si  n'ai-je  point  d'arresl,  qu'à  vog«nt  corps 
Ke  soit  tout  dis  pensans  mes  esperîs. 
Et  dévisse  estre  ens  ou  penser  péris  ! 
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Sa  n'en  poet-îl  ne  n'est  aallrement  voliv 
Ensi  appert  que  jo  fai  mon  devoir 
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LE  ÏHETTIE  DE  LESPINETrK  AMOUREUSE. 


Ploibeoi  en&nl  de  Jone  éage 
Désirent  forment  le  péage 
D'amours  payer;  mes  s'il  saToieul , 
Ou  »i  la  cognissance  avoient 
Quel  chose  lor  fiinlt  pour  payer, 
Ne  s'i  Todroïent  aasayer  ; 
Car  li  paîemens  est  si  fes 
Que  c'est  uns  trop  perillens  fès. 
Nom-pcnu* -quant  gracieus  et  gens 
Samble-il  à  toutes  joues  gens  ; 
Je  m'î  acord,  bien  ont  raisouj 
Mes  (pill  le  paient  de  saison 
En  temps,  en  lieu,  de  point  el  d'euro. 
Et  si  c'est  dessons  ne  deseore 
L'éage  qu'il  leur  aperlienl. 
Folie  plus  que  sens  les  tient. 
Mes  tant  qu'au  Ëtît,  j'escnse  mîeuU 
Assés  les  Jones  que  les  vieuls  ; 
Car  jonece  ne  voelt  qu'esbas 
Et  amours  en  tous  ses  esbas, 
Quiert   ceuls  trouver  el  soi  embatre 
Entre  eub,  pour  soi  etceuls  esbalre. 
En  mon  jourent  Loas  tels  esloie; 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


Que  ti'0[i  volunliers  m'esbatoie, 

Et  tels  que  lui  eucor  le  sui; 

Mes  ce  qui  fu  hier  n'est  pas  hui. 

Très  que  n'avoie  que  douse  ans, 

Ettoie  forment  ^olouians 

De  léoir  danses  et  caroiles, 

D'oïruienesirels  et  parolles 

Qui  s'aper tiennent  i.  déduit  ; 

Et  de  ma  nature  introduit 

Que  d'amer  par  arnoors  tous  ueauk 

Qui  ameut  et  cbien»  et  ojseauts. 

Et  quant  on  me  misl  à  l'escole, 

Où  les  î^iiorans  on  escole, 

Il  y  avoit  des  puceilettes 

Qui  de  mon  temps  èreol  jonetles; 

Et  je,  qiù  e&loie  puceaus, 

Je  les  servoie  d'esp înceatis , 

Ou  d'une  pomme,  ou  d'une  jiolrej 

Ou  d'un  seul  anelet  de  voirej 

Et  me  sambloil,  au  vfùr  amaBrre 

Graat  |*reece  à  leur  gra^o^  att([««i'i'i 

El  aussi  es-tse  vraienemli 

Je  ne  ht  di  pas  ««iltrcwienl. 

Et  lors  4evisoie  à  par  mi: 

Quand  reirendra  le  tegifts  ^-  mi 

Que  par  avunirs  ^cvrai  amtei-. 

On  ne  m'en  â<ûl  «uie»  hlaamer: 

S'a  ce  ert  wi»  «nâare  encline, 

Car  en^Uiiaourii  Uenson  dttdiiie 

Que  toute  ^ie  et  l«ule  b««notirs 
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Viennent  el  d'artncs  el  d'apii.ourf. 

Snsi  passoie  njop  joBveul^ 
itlès  je  VQQs  91  bipn  0d  çonvent 
Qu«  pas  ne  le  passai  com  niccs; 
Mes  d'uoier  par  amours  tpus  ric)irs; 
tllar  tant,  (brt  mea  pUisoU  la  vie  - 
Qu'aJUaurs  n'eil  itf'enleiitp  rayjie. 
Ne  ma  plaisance, ne  mon  etfrffi-  ' 
Encpr  n*ep  fail  biea  II  recors , 
Et  fera,  tant  comje  viv^ah 
Car  par  ce  peoser  n^on  v'ivvti  a> 
Garni  duD«  dQulcç  peuttire; 
Et  s'est  teUi  ma  wtnviture 
Degrfkol  tempes  fuisse  jà  pauris 
S'eacie  q'enisse  ,^slé  nourjs. 
Sl^  }jB  r^copi  el  la  plaisapce. 
Le  pfrixir  et  la  sQ^ve^l^afifi 
Qne  ^iiiKwre  /oi*  y  ai  eu 
V'^wt  4?  JJ'Vp  e^rand  iiie»  po^rv^éfi- 
N«(u  n'avons  jfu'uDpeUtà  v^irre, 
Pourtant  fyit  bw  «sUrje  wp  vi\pe 
En  tra^.,p«wi  «si  dow  pireqdrc  eu  point 
Qq'0«  pe  faJiLe  à  sa  sanylf^  jp^in^i 
PoWdmsr  par  amaurs,  j'enteAs. 
Mîeu)#  ne  po(Bt<e{npl»y«r  l^e  ,t#nis 
am$^,  ec  m'^  VHi  .qu'»v4>ieti  aniori 
Cv  q«i  woett  s<w*o«r,epliunej- 
EH'bot>4B<HM«  .et  fitt  «olilas Xcc^M'^i  1 
En  tous  ififtfaiics»  4e  gaoJiUew^ , 
.\«iuH»-s  Bit  ta  tdt^oiAe  ra^î^c; 
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Ri  coers  loyaus  qui  l'enrnciiie 
En  soi,  et  point  ne  s'outre-cuide 
N'î  pool  avoir  l'enlente  vuide 
Qq'ïI  ne  soît  {rais  et  aiiioai'eiist 
El  aax  biens  faire  vertueus. 
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Que  Dlex  garï  et  de  corps  el  il'anie  ! 
Amours  et  elle  m'ont  apris 
Bien  voie  de  monter  en  pris; 
Et  se  je  n'ai  pas  releon 
Tout  le  bien  dont  îl  m'ont  tenu, 
A  moi  le  blasme  et  non  à  euls, 
Car  ^rasées  en  doi  rendre  à  ceuls 
Pont  prouGs  me  Tient  et  honnoars, 
C'est  à  ma  dame  et  i  Amours. 
Hoult  conveçnable  en  est  l'nsancej 
Or  ai-je  un  petit  d'eaciisance 
De  ce  que  lors  tropjones  ère 
Et  de  trop  igfnorans  manière. 
Et  moull  me  Iroura  folble  et  tendre 
Amours,  qiiant  si  hault  me  fist  tendre 
Comme  en  amer;  mes  l'amour  moîe 
De  quoi  lors  par  amours  amoie 
Tant  qu'en  enfance,  pour  ee  fait. 
Ne  me  portoit  gfaires  d'eHait. 
Espoir,  s'irm'enist  pins  vie)  pris, 
J'euisse  été  trop  mieuls  apris. 
Et  cogn cuisse  mis iilz  son  nom; 
Que  je  ne  face,  et  espoir  non  ; 
Car  on  dit:  Qui  voelt  la  saucelle 
Ployer  aise,  il  le  preni  vregelle. 
Aussi  Amours  me  prist  ou  ploi 
De  mon  droit  jourent  pour  ce  ploij 
Tout  ensi  qu'il  me  voelt  ployer. 
Car  mieats  ne  me  Toeil  employer. 
Mil  quel  éage,  au  dire  voir, 
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Culdiés  vous  (jue  pevisse  av^ir 
Dès  lors  (}u'Ai|iours,}H>'ae^I>9M>fMrc'( 
H'ensen^a  sos  douces  ointures  ? 
Joues  esloie  dans  assés. 
James  je  ae  fuUsç  lassés 
A  jucrauK  jusdes  enfaus 
Tels  qu'ils  prepdepi  dessous  douw  aos; 
Et  jireioiers,  par  quoi  je  m'escnse,     . 
Je  faigoîe  bien  une  escluse 
En  un  ruissot  d'une  fieulellei 
El  puis  |jrendoie  upp  esculette 
Que  noer  je  faisoie  aval  i 
Et  s'ai  souvent  Eail  en  uo  val, 
D'un  ruissot  ou  d'un  acoulîa, 
Sus.d,eus  tieujetles  un  moulin; 
El  puu  juieps  aux  jiajteloltesf 
Et  ou  ruissol  lavtens  nos  çoltes, 
No^  chaperons  et  nos  chemtses- 
Si  sont  bien  nos  ententes  mises 
A  ^ire  vi)ler^v;il  vent* 
Une  pluine;,et  j'ai  muplt  souvent 
Taniisié  en  une  .escafotte 
La  pQvi4relJ,e  p^rçiixPi'^A'^J 
Et  .e^toijB  .t,rp|i  ^p^  yftllés 
Au  ^iricde  K'^Trp  Vpv'l^i 
El  pluj^urs  fo.is  Tn.e  sjM  .''.rnbl^s 
PpV.r  faire  ijes  muses  enjblé^i 
Et  jiour  lespapilloi^&.chacjer 
Mu  VjOsî$se|ùen  avanciCr; 
El  qu»ji,il  plraner  ,les  jt^oie. 
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D'tin  fileçon  je  les  lioie, 
El  puis  si  les  liaissoie  aler 
Ou  je  les  faisoie  voler; 
Aux  dés,  aux  esches,  et  ailx  tables, 
Et  à  ces  grans  jus  detitables. 
Les  jus  nevoloie  pas  tels; 
Mes  de  terre  à  faire  pastels, 
Rons  paius,  flannes  et  tartelettes, 
Et  un  four  de  quatre  tieulelles 
Oô  je  metloie  ce  meslier 
Qui  m'avoit  adoni  g;rand  meslier. 

Et  quant  ce  vénoit  au  quarcsme 
J'avoie ,  dessous  une  escame, 
D'escarotlés  un  ^rant  grenier 
Dont  ne  rosisse  nul  denier. 
Et  lors,  stis  ùné  relevée , 
AvCc  réScâfctfB  travée, 
Juoîe  atèc  ceuls  de  no  rue. 
El  tout  ensi  qu'on  hoce  et  rue, 
Je  leùrdisôtc  :  «  Hociés  bault. 
M  Cal*  Vi^îe'iAênl  cape  ne  fault.  » 
Et  quant  ta  luné  estoit  serine, 
Kkidlf  bleii  à  là  pince  merine 
Jnieas.  Aùësî  en  temps  d'esté 
A  tels  jus  àl<jé  Uieii  esfé, 
PTtis  tfiar^iâ  au  dépapfcmcnt 
Que  ne  (ilissê  au  commencement. 
Vis  m'estoit  qu'on  me  faisoit  tort 
Qnanl  0n  m'aVoit  doii  ju  cstort, 

Pxns  jtiièiis  â  un  aûltre  jeu 
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Qu'on  dist,  &  la  Kevv«  leu  leu; 
El  aussi  au  troltol  merloi, 
El  aux  piereiles,  au  havol  , 
Et  au  piloter,  ce  me  samble. 
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Aussi  à  lasolle  buirelte, 
A  la  corne  de  buef  au  sel , 
El  au  jetter  encontre  un  pel 
On  deniers  de  plonc  ou  [lierelleti. 
Kl  se  faisions  foaselettes, 
Là  ou  DOU&  bourlioDS  aux  nais  ; 
Qui  en  falloit,  c'esloit  anois. 
De  la  tonrpie  aux  amantins 
H'esbatoie  soirs  et  matins; 
Et  j'ai  souveni,  par  nn  busiel, 
Fait  voler  d'ai^fue  un  bnillonciel, 
Ou  deux  ou  trois,  ou  cînc  ou  quatre. 
Au  véoir  me  pooie  esbalre; 
A  tels  jus,  el  à  plus  assés, 
Ai-je  esié  moult  souvent  lassés. 
Quant  un  peu  Fui  plus  assagis 
Estre  me  convînt  plus  soumis 
Car  on  me  fisl  latin  aprendre; 
Et  se  je  varioie  au  rendre 
Mes  liçons,  j'estoie  balus. 
Siquea  ^  quant  je  fui  embatus 
En  co^issance  et  en  eremenr, 
Si  se  chan^ierent  monlt  mi  meur. 
Nom-pou r-quant  ensus  de  mon  mestre 
Je  ne  pooie  à  repos  estre. 
Car  aux  enfans  me  combatoie; 
J'ëre  batus  et  j  e  batoie. 
Lors  estoie  si  desrées 
Que  souvent  mes  draps  deschirés 
Je  m'en  retoumoie  en  maison; 
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Là  estoïe  misa  raison 
Et  liatus  souvent;  mes  sans  double 
On  y  perdoil  sa  |iBÏnne  toute, 
Car  pour  ce  jà  mains  n'en  féisse. 
Mes  que  mes  compagnons  v^isse 
Passer  par  devant  moi  la  voie 
Escusance  tos  je  l'avoie 
Pour  aler  enl  esbatre  o  euls. 
Trop  enuis  me  trouvoîe  seuls; 
El  qui  me  vosist  retenir 
Se  ne  me  pevislH>n  tenir  ; 
Car  lors  estoit  tels  mes  voloirs 
Que  plaisance  m'estoil  pooïrs. 
Mes  il  m'est  avenu  souvent, 
Ce  vous  at-je  bien  en  convent, 
Selonc  ce  qu'encor  il  me  samble, 
Que  voloîrs  et  pooïrs  ensemble, 
Quoique  di  que  tant  mo  valoienf, 
A  mon  pourpos  souvent  falloient. 

Mes  je  passote  à  si  ^anl  joie 
Geli  temps,  se  Diex  me  resjoie! 
Que  tout  me  venoil  à  plaîsi^, 
Et  le  parler,  et  le  taisir, 
Lî  alers ,  et  li  estre  quois  ; 
J'avoie  le  temps  à  mon  qunis. 
D'un  chapelet  de  violettes, 
Pour  donner  à  ces  bafisetelles, 
Faisoie  à  ce  dont  plus  grandi  compte 
Que  maintedant  dou  don  d'un  conte 
Qiii  me  vaudroil  vint  mars  d'ai^nt, 
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j'avoie  le  coer  lie  et  gent, 
Et  mon  esperit  si  levier 
Qae  ne  le  porme  eslegier. 
En  œstfl  douce  noareture 
He  luntrl  amoors  et  nature^ 
Nature  nie  donnoît  croisiancei 
Et  amours-,  par  sa  grant  puissance) 
Aie  faisoit  à  tous  déduis  teiidre. 
Jà,  eusse  le  corps  Foible  et  tendre. 
Se  voleit  mon  coer  partout  estre  ; 
Et  eapecialnlent  cil  esire 
Où  â  foiaon  de  TÏoliers, 
De  roses  et  de  pyoniers. 
Me  plaisoïent  plus  en  repart 
Qne  nulle  riens,  se  Diex  me  garl! 
&t  quant  lè  temps  venoit  dirers 
Qui  ottos  est  appelles  yvers, 
Qu'il  ûiisoil  let  et  plouvieus, 
Par  quoi  je  ne  fuisse  anTieos, 
A  mon  quois,  pour  esbas  eslire, 
Ne  rosisse  qne  romans  lire. 
Especialment  les  trettiers 
D'anionrs  lisoïe  volontiers} 
Car  je  conceroie  en  lisant 
Toute  chose  qai  m'iert  plaisant. 
.  Et  ce,  en  mon  commencement. 
Me  donna  {^rant  arancement 
De  moi  eus  es  biens  d'amours  traire*, 
Car  plaisance  avoie  au  retraire 
Les  fais  d'amours,  et  à  l'oïr. 
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Jà  n'en  puusA-jejùïr; 
Mes  pUîsEtncB  née  en  joavent 
Encline  &  ce  le  coer  loUTenl  ; 
Et  li  donne  la  vraie  fourme 
Sns  laquelle  son  vivant  fourme. 
En  tele  fourme  me  fourma 
Amours,  et  si  bien  m'enfourma 
Qu'il  m'est  tourné  i  ^rant  vaillance. 
Sans  vantîse,  de  ma  plaisance; 
Car  j'ai-par  oe  tel  chose  empris 
Que  ne  poroie  mettre  en  pris, 
Car  tant  vanlt  la  valour  qu'ai  prise, 
Et  le  tienc  de  si  noble  emprise 
Que  ne  le  poroie  esprisier, 
Tant  le  Bcevisse  hault  priaier. 

Droîtement,  ens  on  temps  de  joie 
Que  tous  coers  par  droit  se  resjoie 
Qui  espoire  on  pense  àjo'ïr 
Don  bien  qui  le  fait  resjoïr. 
Car  lors  joltveté  commence. 
Dont,  n'ea-ce  pas  raisons  qu'on  mence 
D'une  merveille,  s'elle  avienl. 
Et  pour  ce  que  il  me  souvient 
D'une  aventure  qui  m'avïnt 
Quant  ma  joneceson  cours  tint, 
Onques  puis  don  coer  ne  m'issi; 
Pour  ce  compte  en  voeil  faire  yci. 

Ce  Fu  on  joli  mois  de  may; 
Je  n'oc  doubtance  ne  esmai 
Quant  j'entrai  en  un  gardinet 
Il  estoit  assès  matinet, 
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Un  peu  après  l'aabe  crevant. 
Nulle  riens  ne  m'aloït  grevant, 
Uès  toute  chose  me  plaisoit. 
Pour  le  joli  temps  iju  il  ^isoit 
Et  estoit  apparant  dou  faire^ 
Cil  oizellon,  en  leur  a&ire, 
Chanloïenl,  li  com  par  estri. 
Se  Itet  estoient,  n'en  estri, 
Car  oncques  mes  si  matin  née 
Ne  vi  si  belle  matiunée. 
Encor  estoit  loua  estelés 
Le  firmament  qui  tant  esiléa; 
Uès  Lucifer  qui  la  nuit  chace 
Avait  jà  entrepris  sa  chaee 
Pour  la  nnit  devant  soi  chacier; 
Car  Aurora  ne  l'a  pas  chïer, 
Adçoïs  letint  en  ^rand  débat. 
Et  encores,  pour  son  esbat, 
Cbacier  faisoit  par  Zepherus 
Les  ténèbres  de  Hesperus. 
El  ensi,  me  voeille  aidier  Diez! 
Se  si  bel  temps  vi  omjues  d'ieuls; 
Else,  puis-ce-di  ne  avant, 
Me  vint  tel  pensée  au  devant 
Que  là,  me  vint,  ne  sçai  comment. 
Je  me  tenoie  en  un  moment  ^ 
Et  pensoie  au  cliant  des  oiseanls, 
En  regardant  les  arbrîseaus 
Dont  il  Y  avoit  grant  foison, 
El  estoïe  sous  un  buisson 
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Que  nous  ap^llons  aube-es^^aff. 
Qui  devant  et  puis  l'aube  espine; 
Mes  la  flloar  est  de  tel  Dohlece 
Que  la  pointuFe  petit  bleee.; 
Nom-podr-qaaBt  no  :peu  me  .poiadïf 
Hès  m'aveiitiu«  à  hou  pwnt  ai 

Tout  enû  que  là  me.séoîe 
Et  que  le  firiuametil  vteie 
Qui  e&toit  plus  clair  et  pUu  ^«r 
Que  ne  soit  argent  .ne  azur 
En  un  penser  je  nw  -ravi, 
Ne  sçai  comment;  mes  droit  là  Vis 
TroiS'danies  «t  un  JouvenoeL 
On  ne  l'^ppelloit  pas  Àntel, 
Ains  Mercurtus  aroit  nom. 
Moult  est  bonune-de^rant  penoni} 
Il  se.wet  bien  de  tout  jifteslerj 
Les  enlops  «{M'eut  4  aler. 
Et  lor  doaae  l'abilité 
De  parleriwraoutie'veftô. 
Jupiter  9Î  est  ien  droit  fère, 
Et  dame  lunoest  sa  raéce. 
Forment  m'en.plol  la  eosJieaaoce 
Et  eneop«8.plHs  l'tuMiiDtance. 
Je-ne«jai où'ilm'ef  T;éu, 
Mes  il  m'a  Ir^p  imn  -e^ga^ , 
Et^r jnondrsit  nammenoBuna} 
Heonquesne  me  somnfeuww  ; 
Et  nte  salua  ^twlt^d'o^el 
Qu'on  fait.proidonHne  «nsonheeleJ. 
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Se  Fui  lies  de  son  salut  prendre, 
Et  tous  près  aussi  de  lui  rendre, 
Et  puis  H  dis:  «  Chieis  sires  douU, 
»  Ne  TOUS  co^Bois  j  qui  estes  vous  P 
>  Et  ensî  vous  me  Cngnissiés 
»  Que  dont  que  nouri  m'euissiés.  » 
Lors  nie  dist:  x  Bien  te  dot  ceg^eestre, 
»  Car  pais  quatre  ans  après  ton  oestre 
HËn  ^ouremance  t'ai  eu, 
»  Et  si  oe  m'as  pas  ci^én. 
i*Si  Stti-je  assèsbien  renommés, 
»  Car  Hercorins  sui  nommés; 
M  Et  eea  Dames  que  tn  vois  là 
»  Sont  JuQO,  Venus  et  Palaj 
M  D'armes,  d'amours  et  de  rîehesce» 
«  Sont  les  soaveraînnes  Déiesses  ; 
»  Mes  ores  sont  un  peu  en  tensce  j 
u  Car  Paris  nmdi  jà  sentensco- 
»  Que  la  pomme  d'or  devoît  estre 
»  A  Venus,  que  la  vois  sas  destre. 
»  A  deus  dames  pas  ne  souffist 
»  Le  jug^ement  que  Paris  fis!; 
»  H6s  dient  que  par  ignorance 
»  Et  par  pplife  co^rnissance 
■  Acorda  la  pomme  à  Venus. 
HJuno  en  psurle  plus  que  nuls  s 
M  Car,  se  à  li  l'euist  donné, 
»  Elle  avoïi  jà  tout  ordonné 
"Qu'il  euist  eu  par  puissance 
«  Des  Gr^is  très  belle  vengeance. 
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»  Si  fu  Parb  nices  et  loar» 
»Qaant  il  donna  la  pomme  aillours, 
u  Et  pour  un  peu  de  vanité 
n  Perdi  proece  et  dignité. 
a  Mieub  li  vansist  eu  avoir 
»  Possessions  et  ffrant  avoir 
»  Que  l'amonr  de  la  belle  Belainnej 
u  Ce  ne  prise-je  une  lainne. 
»  Son  père,  si  frère  et  sa  mère 
»  En  ^rent  mort  de  mort  amère, 
»  Et  bien  vint  mille  chevalier 
«En  fîst'on  en  armes  taillierj 
»  Et  aussi  tamaint  millier  d'oniîn; 
»  Ce  fat  une  trop  maie  pomme, 

»  Et  pour  Troyens  chier  vendue^ 
V  Et  amours  povrement  rendue  , 
»  Que  Venus  li  guerre  donnai 
■»  Car  par  ce  la  guerre  donna 
»  Et  une  povre  confiture 
»  Par  morfele  desconfiture 
»  Aux  Troyens,  qui  li  plus  monde 
n  E  li  plus  prouvèrent  dou  monde. 
w  Et  ta,  qu'en  dis?  or  respons  eut.  u 
«  —  Ha  !  chiers  sires,  di-je,  comment 
a  Vous  sauroi-je  de  ce  respondre, 
«Ne  bien  ta  vérité  expondre, 
1)  Car  je  aui  de  sens  îg^norans 
»  Et  de  peu  d'avoir  seignourans.  » 
Et  Hercures  lors  me  regarde 
Et  ine  dist:  «  Prens  tu  dont  là  garde} 
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nTant  en  poes  tu  mieiijs  dire  voir, 
M  Car  en  éage  et  en  ^voir 
»  Sont  matisce,  hayne,  envie. 
»  Et  pour  ce  que  dejone  vîe 
»Te  voijSelonc  ce  qa'il  t'est  vis, 
B  Je  ten  pri,  di  m'ent  ton  avis  ; 
M  Et  se  Paris,  qui  on  fîst  juge 
H  De  la  pomme,  rend!  bon  jn^. 
—  »  Volontiers,  puis  qu'il  vous  plaist  dire 
M  Que  j'en  rcsponde  voir,cfaier  sîre. 
«Quant  les  dames  Paris  trouvèrent 
B  Et  son  jugement  li  rouvèrent, 
»  Jà  Savoit  Paris  de  certain 
«Qu'à  grant  avoir  ne  faudrait  grain, 
»  Car  fils  de  royne  et  de  roy 
n  Ne  poet  &iUir  à  noble  arroî; 
»  Et  s'il  ne  donna  à  Juno 
■»  La  pomme,  de  niaina  ne  l'en  loj 
»  Aussi  n'i  aconta  pas  là, 
u  Ne  à  la  déesse  Palla, 
»Car  Jones  et  fors  se  sentoit, 
»  Et  hardemens  en  li  sentoït. 
M  Tout  ce  ne  li  pooit  tollir' 
nVallas,  ne  son  corps  afoibliri 
>  Car  ce  que  Diex  donne  et  nature 
»  Ne  poet  tollir  nulle  avanture. 
—  M  Elle  l'evist  bien  fait  plus  préus, 
»Et  aux  armes  plus  ewireus 
M  Qu'îlne  fu.H  -  «Nom-pour-quanl,  par  m'ame! 
»  Aux  armes  ne  prist  onques  blasme. 
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»S1  que  je  senc  que,  qoant  PàrU 
«Donna  la  pomme,  à  tons  perik, 
X  Aux  gprans  avoirs,  oe  anx  fortunes 
«  N'aconfa  dens  petites  pFunM. 
H  Vis  li  fu  il  aveit  assés 
»  Avoirs  et  trozors  amassés 
X  Et  81  esloît  en  son  Tenir; 
»  Si  ot  un  joious  souvenir, 
»  Tels  que  joues  boms  doit  avoir, 
«Liqnels  tient  terre  et  çrand  aroin 
*  Dont,  la  pomme  bien  ordtmna 
«  Quant  la  Déesse  le  donna  ; 
»Car  il  s'énamoura  d'Elainné 
»Dont  flst  sa  dame  souverainoe. 
»Dont,  son  jugement  i  bon  tîenc, 
x  Et  le  tenrai,  et  le  maintienc 
»  Où  que  je  soie  ne  quel  part.  » 
Hercures  lors  de  moi  se  part 
Et  me  dist  :  «  Ce  moult  bien  savme 
xTout  Vi  amant  vont  celle  voie,  » 

Atant  Mercures  me  laissa; 
Dont  noient  ne  m'esléeça, 
Car  volontiers  euisse  esté 
Avec  lui  encor  un  esté, 
S'estre  peTisIjcar  mes  pourfis 
T  fustgrans,  je  m'en  tienc  pour  fis- 
Et  à  ce  qu'il  s'esvanni 
Jnno  sa  mère  le  sievi, 
Et  PallaSf  je  ne  les  vi  plus; 
Mes  dalds  moi  remesl  Tenus , 
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D'amours  la  dame  et  la  Déessej 
Vers  moi  vint  et  dist:  «  Beaus  finlz,  es — se 
»  Belle  cbose  de  bien  ouvrer. 
»  Tu  le  poras  yci  prouver , 
»  Car  pour  ce  que  bon  t'ai  vn, 
n  Et  que  tu  as  si  bien  scén 
»  A  Mercnrius  bel  respondre, 
HËt  sa  parole  au  voir  expondre, 
H  Tu  en  auras  g^anl  gfuerredon, 
»  Car  je  le  donne  yci  un  don. 

»  Vis  tant  que  poes  d'or  en  avant, 
»  Mes  tu  auras  tout  ton  vivant 
»  Goer  gai,  joli  el  amoureus; 
»  Tenir  l'eu  dois  pour  enoureus  ; 
N  De  ce  te  fiii-je  tout  séur; 
»  Tu  dob  bien  amer  tel  éur. 
»  Pluisour  l'aruroïent  volentiers  ; 
u  Mes  je  n'en  donne  pas  le  tiers, 
»Non  pas  le  quart,  non  pas  le  qaint, 
»  Jà  aient  cil  corps  friche  et  coint. 
»  Mes  quant  tu  m'as  véu  en  tàce, 
uC'est  drois  que  grant  g^asce  te  face; 
■  Et  il  te  vault  trop  mîeulz  avoir 
»  Plaisance  en  coer  que  grant  avoir. 
«Avoir  se  pert,  etjoïe  dure. 
»  Be^arde  se  je  te  sui  dure. 
B  Et  encores,  pour  mîeulz  parlaire 
»Ton  don,  ta  ^rasce  et  ton  a&ire, 
u  Uvne  ertu  en  tén  coer  ente  :  ■• 

»  Que  dame  belle,  jone  et  {^entc 
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n  Obéiras  et  creiuiras  ; 
»  Dfl  tout  Ion  coer  tn  araeras. 
»Car  amour  ne  vault  nulle  rien 
«Sans  cremour,  je  le  le di bien; 
M  Et  tant  t'en  plaira  l'ordenance 
»  Et  la  douce  persévérance 
»Qne  de  foy,  de  coer  et  de  sens 
M  Diras  à  par  toi  en  ce  temps, 
»  Plus  de  mille  fois  la  sepmainne 
H  Qu'onques  tele  ne  fu  Helatnne 
»  Pour  qui  Paris  cl  tant  de  mauls. 
»  Or,  regarde  se  plenté  vanls 
«  Quant  je  te  donne  don  si  noble. 
M  11  n'a  jusque  Gonstantinoble 
»  Emperéour,  roy,  duc  ne  conle, 
«Tant  en  dolenjo  taire  de  conte, 
uQui  ne  s'en  tenist  à  payés. 
»  Mes  je  voeil  que  tout  ce  ayés, 
»  Et  que  persévères  avant 
»  En  toutce  quej'ai  dit  devant. 
Et  je,  qui  (ui  en  coer  souscris 
Et  esbahis,  à  parler  pris, 
Moult  simplement  et  tou^  donbtieus 
Contre  terre  clinans  mes  yeuls; 
Ce  fu  raisons,  car  Jones  d'ans, 
Estoie  encor  et  ig^orans, 
Et  si  n'avoïe  pas  aprîs 
A  oyr  chose  de  tel  pris , 
Ne  à  recevoir  tel- présent 
Dont  Vénus  me  Ëiisoit  présent 
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Lors  levai  un  petit  la  fiice 
Et  di:  n  Ma  dame>  à  Dieu  or  place 
nfjae  serrise  tous  puisse  faire 
»  Qui  me  raille  et  me  puist  'par  faire, 
»  Car  J'en  aoroïe  g-rant  meslier 
»  Pour  ma  jooece  en  bien  haucier. 
uMès  diltes  moi,  ains  qu'en  alliés, 
u  Puis  que  tel  gfrasce  me  bailliés, 
»Quel  tompore  m'arés  en  g^rde.  m 
Et  Venus  adont  me  regarde 
Et  me  dit;  u  Dix  ans  tous  entiers 
M  Sera»  mon  droit  servant  rentiers; 
M  Et  en  après,  sajis  penser  visce» 
»  Tout  ton  vivant  en  mon  servïsce.  » 
— u  Dame,di-je>  or  me  laist  Diex  faire 
»  En  coer,  eu  foy  et  en  a&ire, 
»  Chose  qui  vous  soit  agréable 
H  Et  à  mon  jouvent  bien  véable  ; 
»  Car  je  ne  quier,  ne  voeil  aler 
»  Contre  vous  ne  vosire  parler. 
»Tant  en  vaull  la  donlce  ordenance 
M  Qoe  garant  joie  en  mon  coer  avance.  » 

Là  ne  repondi  point  Venus. 
De  moi  parti;  ne  le  vi  plus. 
Sous  l'aube  espïne  remès  seuls, 
Pensans  en  coer  et  moult  viseus 
Qu'il  me  pooit  esire  avenu. 
Mes  il  m'a  trop  bien  souvenu 
De  la  très  garant  beauté  de  lui , 
Dont  tout  le  corps  m'en  abcUi; 
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El  pensai  à  ce  lunjjement 
Qu'il  m'ert  adveoa,  et  comment 
Venns  m'ot  dit, à  sa  plaisance, 
Mon  bien,  mon  pren  et  ma  Vaillance, 
S'est  raisons  que  je  le  retie^e, 
Et  que  dou  tout  à  lï  me  li^ne. 
Ossi  fai,  ne  aaltre  ne  voeil. 
Oou  toal  je  m'ordonne  à  son  voeil, 
Car  elle  m'a  amonnesté 
Franchise,  sens  et  honnealé. 
Pe  moi  le  tairai  convenir, 
Car  tous  biens  m'en  poet  avenir. 

Ensi  disoie  en  mon  pourpos , 
Et  tous  seules,  là  ce  pourpos: 
«  Par  ma  foi  bien  me  doî  amer, 
n  Quant  Tenus  medagne  entamer 
aLe  coerde  sa  très  g^nt  valour. 
■  Diexicomme  est  fresce  sa  couloûr; 
uBlaiutienjoli,  corps  friche  et  g^nlt 
»  Pas  ne  le  monstre  à  toute  ^ent; 
»  Hès  monstre  Le  m'a-elle  au  mains. 
»  Et  en  SOS  douls  parlers  bnmains 
xHestson  confort,  ossi  ga.ria 
»  Com  je  fuisse  li  beaus  Paris, 
»  Né  de  Troies  la  grant  cité, 
"Sj  com  je  vous  ai  recité 
»  Que  d'ËIainne  elle  énamoura. 
))En  tousses  fais  ^rant  amour  a  ^ 
»  Sï  les  vodrai  aievir  et  croire, 
«  Car  ta  paroile  est  toute  yoire, 
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n  El  mieulz  ne  me  puis  avaucîer 
xMon  nom,  ne  mon  faut  esaucier 
»  Que  par  eatre  vraie  «mourous 
nfit  à  lui  •erTÎreui'ioHS-M 
Enai  à  par  moi  deviBoîe 
Et  à  VenuB  farment  viame, 
El  oanceriue  sa  beauté  i 
Sa  parolleet  aa  loyauté  ; 
Mes  de  ce  qu'elle  csvaauie 
Eatoii  de  moâ,  ionaent  m'anuie. 
Trop  ertde  -moi  Itriefment  partie. 
Et  se  ne  sçai  «n  quel  partie 
Elle  ert  retrelte  ne' tournée. 
J'ai  depuis  4amainte  jooniée 
Aie  aaïc  champs  mon  corps  eâbalrey 
Uèi  oncfues  ne  me  poc  enaliatre 
A  tele  heure  com  iwv  je  ëb. 
Dont  puis,  tenosmen  sui  ma»»  as; 
Et  iû  dit  depius,  pluisonrs  fois, 
En  oh^mps,  en  ^ardio» et  enlKHS, 
Pour  ce.qne  point  ne  li  véoie, 
Vraiement  que  sodgié  avoie. 
Song;e3  s'est  fora  que  vinne  chose  y 
Fols  est  qui  vérité  y  pose. 
Nos  quant  j'aveïe  tout  visé, 
Et  ce  pour  seuge  devisé, 
Et  je  pensoïo  au  temj»  présent 
Dont  Tenus  me  faisttàt  présral^ 
)e  diswie,  par  saint  ïraBçois  ! 
^e  m'syeatsre  estoit  ançois 
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Averie  à  roir  qu'à  mençonge  ; 
Et  que  pas  n'eo  fesUse  son^. 
Mes  ane  vérité  très  ferme; 
Raison  pourquoi,  dedens  brief  terme 
Après  celte  mienne  aventure, 
Si  com  Jones  bonis  s'avenlure 
Et  en  pluisoun  lieus  il  s'embat 
Par  compagnie  ou  par  esbal, 
Je  m'embati  en  une  place. 
Au  Dieu  d'Amours  mon  treltié  plaœ 
Car  ma  matère  yci  s'esprime. 
Droilement  susleurede  prime, 
S'esbatoït  une  damoiselle 
Au  lire  un  rommant;  moi  vers  elle 
M'en  vine,  et  lidîs  doucement 
Par  son  nom:  «  Ce  rommant,  comment 
■»  L'a  pelles- vous,  ma  belle  et  douce?  » 
Ellecloï  atantla  boucbe; 
Sa  main  dessus  le  livre  adoise. 
Lors  respondi,  comme  courtoise. 
Et  me  dist  :  «  De  Cléomadés 
»  Est  appelles;  il  fu  bien  fés 
»  Et  dittés  amoureusement. 
»  Vous  l'orés;  si  dires  comment 
»  Vous  plaira  dessus  vostre  avis.  » 
Je  re^rdai  lors  son  doulo  vis, 
Sa  couleur  Fresce  et  ses  vers  yeuU. 
On  n'oseroit  soubedier  mîeuls, 
Car  cbevelès  avoit  plus  blons 
Q'uns  lins  ne  soit,  tout  à  point  lons^ 


D,gn,-.rihyG0Ô^le 


de;  JEAN  FROISSART. 
Et  portoit  si  très  belles  mains 
Que  bien  s'en  passeroit  dou  mains 
La  plus  friche  dame  dou  monde. 
Vrès  Diex  coin  lorserl  belle  et  monde. 
De  gai  maintien  et  de  genl  corps  ! 
n  Belle,di-je,  adout  je  m'acors 
w  A  ce  que  je  tous  oë  lire. 
n  N'est  sons  d'instrument  ne  de  lire 
n  OÙ  je  prende  si  grant  esbaf.  » 
Et  la  demoiselle  s'embat 
En  uo  lieu  qui  adonnoit  rire. 
Or  ne  vous  saroi-je  pas  dire 
Le  doute  monrement  de  sa  bouclie; 
Il  samble  qu'elle  n'i  atouche 
Tant  rit  sonef  et  doucement; 
Et  non  mies  trop  longement, 
Hès  à  point,  comme  la  mieiilz  née 
Dou  monde  et  tout  la  plussencée, 
Et  bien  garnie  de  doctrine, 
Car  elle  estoil  à  point  estrine 
En  regart,  en  parolle,  en  fait. 
Li  sens  de  li  grant  bien  me  fait. 
Et  quant  elle  ot  lit  une  espasse, 
Elle  me  requist ,  par  sa  grasce , 
Que  je  Yosîsse  un  péril  lire. 
Ne  l'enisse  osé  contredire, 
Ne  ne  vosisse  nullement. 
Adont  lisi  tant  seulement 
Des  foeilles,  ne  sçai,  deus  ou  trois. 
Elle  l'enlendoit  bien  en  trois 
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Que  je  llsoie,  Dîex  H  mire! 

AdoDl  laiseames  nous  le  lire 

Et  entnunes  en  auItreB  geng\e»i 

Hès  ce  fnreot  paroUes  Kogles, 

Ensi  que  jones  {^ns  s'esbatent 

Et  qu'en  vaseuses  ils'embatent, 

Pour  euls  déduire  et  solacier, 

El  pour  le  temps  aval  {placier. 

Klès  je  sçai  moalt  bïeu  qu'à  celle  heurte 

Le  Dieu  d'Amours  me  couru  seure. 

Et  me  trert  de  la  droilte  flèche 

Dont  les  jtlua  amoareus  il  bleche  ) 

Et  si  conçusta  maladie 

Par  nn  regard,  se  Dîex  m'aye! 

Qae  la  belle  et  bonne  me  fist. 

Gupido  adont  se  fourfist, 

A  ce  que  j'ai  desentement; 

Car  pas  ne  test  parellemeat 

A  ma  dame  si  comme  à  mm. 

Je  l'esGuse,  et  escuser  doi, 

Ensi  c'on  doit  son  $eigiiour  Ëiire; 

Car  sires  ne  se  poel  meafaîre 

Aucunement  vers  son  servanL 

Espoir  avoit'il  jà  derant 

Trait  sa  flèche  douche  et  joieuse 

Sus  ma  dame,  et  ûiit  aracoreuse 

D'autrui  que  de  moi'  Au  voir  dire, 

Ne  a  mettre  ne  escoadire 

Ne  l'en  vodroïe  nullement  j 

Mes  bien  sçai  que  pareillement 
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Ne  fu  com  moi  la  belle  trette 
Pour  quelle  amour  ce  dîttîé  trette; 
Je  m'en  s^V  bien  à  quoi  tenir. 

Or  Toeil  au  pourpos  revenir 
Dont  je  parloïe  maintenant. 
Il  est  vrai  que  tout  en  riant. 
Quant  Ce  vint  là  au  congié  prendre, 
La  belle, où  riens  n'a  qae  reprendre^ 
Me  dut  moult  amoureusement  : 
«Revenés-Dous,  car  vraiement 
n  A  voslre  lire  prenC  plaisir; 
»  Je  nen  vodroïe  âefallir.  » 
—  «  Belle,  di-je,  ponr  nulle  rien.  » 

Bé  mi  1  que  ce  me  fist  de  bien  1 
Car,  quand  venus  ^i  à  l'ostel. 
Je  me  mis  en  un  penser  tel 
Qui  onques  puis  ne  me  fallî. 
J'ec  bien  cause  qui  m'assalli; 
la  beauté  de  la  belle  et  bonne 
Di-je.  J'ai  esté  à  Nerbonne, 
Chereié  ta  France  et  Avig^non, 
Nés  je  ne  donroie  un  ongnon 
De  tous  les  voiag^es  qu'ai  fais 
Vers  cestî.  (h*  sui-je  parfais, 
Ne  onqaes  nuls  homs  ne  Fu  st. 
Poroit-il  jamès  estre  ensi 
Que  elle  me  dag^nast  amer  ? 
Ne  l'en  osenne  parler  ; 
Car  si  je  l'en  parloïe,  voir 
Tel  cbose  se  poFoit  mouvoir 
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Que  tes  escondîi  averoie 
Par  quoi  mon  esbal  perdeivie , 
El  plus  n'iroie  en  »a  maison. 
Dont  bien  y  a  cause  et  raiioD 
Que  j'en  rive  et  soie  en  cremoor. 
U,ès  tant  sont  sa^  et  l>on  si  mour 
Que  moult  les  doi  recommender. 
Kn  ses  fais  n'a  riens  qu'amender. 
Destourbier  ne  dure  espérance 
Ponr  moi  n'i  voî ,  fors  ^anl  plaisance. 
Elle  se  joe  à  moi  et  rit 
Jà  m'a-elle  pryé  et  dit 
Que  je  me  v<M$e  esbalre  o  soi. 
En  tout  ce  grant  bien  je  perçoï, 
Et  s'il  y  avoit  nul  contraire, 
Que  ses  yex  me  rosist  retraire 
El  que  de  moi  ne  fesîst  compte, 
Si  sçai-je  bien,  quant  mou  temps  compte, 
Que  se  pour  s'amour  je  moroie 
Hillour  lin  avoir  ne  poroie. 

Eb  ce  penser  que  je  pourpos 
Mis  lors  in*m  coer  et  mon  pourpos, 
El  mi  embati  si  au  vif 
Qu'encor  en  eel  esbat  je  yif 
Et  y  morrai,  et  rendrai  ame. 
E«crisîés-le  ensi  sur  ma  lame. 
Pas  ne  mis,  saciéa,  en  oubli 
La  parolle  que  j'oe  de  lî 
Mes  son^eusemenl  y  alai. 
Hé  mi  1  depuis  comparé  l'ai. 
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Konl-pour-qiiaht  j'aî  tout  en  gré  pris 
Toat  quao  f|ii'Am«urs  m'en  a  aprb. 
Quant  premièrement  vinc  vers  elle, 
Ne  losoïe  que  nommer  belle 
Par  Dieu!  pas  ne  le  Koumommoie, 
Mes  par  son  droit  nom  le  nommoie; 
Car  plus  belle  ne  vi  ains,  Diei. 
Si  ai-je  esté  en  pluiaeurs  iiensi 

Une  fois  dalés  li  estoïe^ 
A  je  ne  sçai  qaoi  m'esbatoie; 
Et  elle,  par  sa  courtoisie, 
Me  dist:  Jones  boms,  je  vous  prie 
»  Qu'un  rommanc  me  prestes  pour  lire. 
«Bien  véés,  ne  vous  le  faull  dire , 
»  Que  je  m'i  esbas  volontiers, 
uCar  lires  est  un  douU  mestiers, 
n  Quiconques  le  fait  par  plaisance. 
»Ne  sçai  aujfHird'bui  ordenance 
M  Où  j'aie  mieuls  entente  et  coer.  » 
Je  ne  li  euissc  à  nul  foer 
Dit  don  noui  ce  devès  bien  croire. 
Mes  li  dis,  par  parolle  voire  : 
»  Certes,  belle,  je  le  ferai 
■  Et  d'un  livre  vous  poarverai 
»  Où  vous  prenderés  {rrans  solas.  » 
Tout'On  riant  me  dbt:  «  Hélas  1 
»  Je  le  vodroïe  jà  tenir;  » 
Congïé  pris  sans  plus  d'abstenir, 
Et  m'en  retournai  en  maison. 
Gupido)  qui  de  son  tison 
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Tou  I  en  arse  m'avoit  féru , 

M'a  preseolemenl  secouru^ 

Cefu  d'une  jiensée  douée. 

Errant  me  chéi  en  la  bouche, 

Et  en  la  souvenance  aussi- 

Dont,  pour  lors,  trop  bien  me  chéi 

Qup  dou  BailUeu  d'amours  avoie 

Le  livre.  Tanlos  li  envoie 

Au  plus  beUemenl  que  je  poc. 

Or  vous  dirai  quel  pporpos  oc. 

Avant  ce  que  li  envolai 

Eo  un  penser  je  lu'avoiai, 

Et  dis  à  par  moi  ;  «  Tu  vois  bien 

s  Que  celle  qui  tant  a  de  bien 

»  N'ose  requérir  de  s'amour, 

»  Et  vifs  de  ce  eu  grant  eremour; 

)>Car  tanr  double  son  escondire, 

»  Que  pour  ce  ne  .li  ose  dire. 

n  Dont  ferai-je  une  chose  gente 

M  Que  j'esorii?ai  toute  m'enteiite 

»  En  ufui  lettre,et  le  Uirai 

»  Ou  livre  ou  quel  je  l'enclDraî. 

»  Elle  le  lrou,vera  sansdoubAe.  » 

A  ce.  pourpos  mis  errant  double 

Stdis:  fttlporoit  moult  lùen estre 

MQu!e]naultres]nains  venroitli  lettre; 

»  Et  je  ne  vodroio  à  nul  fitar 

»  Qu'on  adevinast.  sok  mon  coer. 

i>  Espoir  leis  ou  tele  L'aroit 

«Qui  trop  farl  g'oever  m'i  poroit. 
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»Si  vaull  iiiieiilz  que  je  incdcjtorte 
»  Qu'on  m'i  vée  voïe  ne  porte. 
«Mes  cl  moult  bien  faire  poraî, 
nDontencur  nouvelles  orai 
»Sans  péril,  et  sans  prejudïscc. 
»  N'est  nuls  ne  nalle  qm  mal  dtsce 
uD'une  chançon,  se  on  le  troere 
uRn  un  romaot  qu'on  elot  et  oevrc 
»  Met-y  (loAc  une  bfaançonnetle  ; 
mS'cu  vaudra  mienlz  iabesonj^nette 
»Car  aullce  cbose  ne  reqnierl 
»A  présent  le  cas,  ne  ne  qaierl. 
»ll  fe  convient  dîsslntnlér 
nScit  en  venir,  soif  en  aler, 
wSoil  ou  en  parler  oo  en  taire; 
»  D'aullrc  chose  n'as-fa  ^e  faire.  » 

Ensi  en  moi  me  debatoie, 
Mtts  noient  ne  m'i  esbatoie, 
Car  amours  et  cremour  cnsamble 
Me  faisoïeni  tamaint  «xample 
Pour  moi  mîeulz  en  avis  lourmer, 
Et  pour  mon  cora^e  enfourmer. 
Toutes-fois  à  ce  m'asseiifi; 
Et  btmne  amour  le  consenti, 
Que  une  balade  nouvelle, 
Que  j'avoie  plaisans  et  belle 
Felle  de  nouvel  scntemcnl, 
Escrisi  tout  [ircsentemcrit. 
Au  plaisir  d  amour  qui  n)c  mainnc 
Fait  l'avoie  en  celle  sepmainne. 
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Orliiîésel  toos  verrez  u, 
Et  coiqinenl  elle  Fette  fu. 


A  1res  plaisans  et  jolie 
Lié  moD  coer  et  renc  pris. 
Pris  m'en  oroist  sans  Tillonnie. 
Qnaie  est  en  bien  de  prisj 
Pris  me  renc  en  la  prisoa 
1a  belle  que  tant  prison. 

A  ceste  merancolie 
Colie  num  coer  tout  dis. 
Dis  en  &i,  car  je  mendie; 
Die  qui  voet  c'est  pour  fis; 
Fis  sui  qa'aim  sans  mesprisoi^ 
La  Itelle  que  tant  ^iscm. 

Dame  VappeUe  et  amie. 
Hie  ne  le  fai  enuis. 
Vis  m'est  que  Vaim  sans  enrie^ 
Vie  m'en  croist  et  avis; 
Vis  me  renc  pour  le  prison 
La  belle  que  tant  prison. 

En  une  cedule  pelite 

Fa  la  balade  bien  escripte, 

K  puis  en  ou  rommane  le  mis, 

Et  à  celle  je  le  trami^ 

Qui  monll  liement  le  reçut. 

Et  qui  tout, ou  de  près,  1^  lut. 

Quant  elle  le  me  renvoia 
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Grandemeiit  m'en  remercia. 
Je  reçus  son  bon  gré  tons  liésj 
El  si  fni  moult  lost  iMmsilUés 
De  regarder  se  ou  rommaiio 
Est  la  balade  que  deqiaiic. 
Mes  tout  eosi,  ne  plus  ne  mains. 
Que  je  li  oc  mis  à  mes  mains 
Le  trouvai,  sans  avoir  eschauffe. 
N  Ha  !  di-je ,  veci  chose  eslrange  ! 
»  La  balade  a  laissié  la  belle 
u  Ou  lieu  où  le  mis  au  main;  s'elle 
»  L'eubt  un  petit  regardée 
u  Moult  fust  bien  la  besongue  alée. 
B  Se  tenu  l'euist,  ne  poet  ealre 
»  Que  retourné  n'enist  la  letlFe. 
»0r  il  me  convient  ce  souffrir, 
»  Et  mon  coer  à  martîre  offrir, 
>i  Tant  est  belle  plaisans  et  douce 
M  De  corps,  de  mains,  d'yeulzet  de  bouche, 
M  Que  mieuls  m'en  vault  la  pénitence 
u  Que  de  nulle  aultre  l'acoîntaiice.  ■ 

D'amours  ce  premerain  assaî 
En  très  graot  pensement  passai. 
Hés  jonece  voir  me  porfoit, 
Et  amours  aussi  m'enoirtoit 
Que  je  persévérasse  avant. 
Souvent  me  oteltoie  au  devant 
De  elle^  car  quant  le  véoie 
Tout  le  jour  plus  lies  m'en  trouvoie- 
Or  avînl  q'nn  apr^s^ispçf 
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En  un  ^rdin  alai  juer 
Où  ol  eâbatemensplnisDnrs 
De  ros«s,  de  lys  et  de  flourB, 
El  d'anllres  esbas  mainte  chose  ; 
Et  là  une  vermeille  rose 
Coeillaî  sus  un  moult  vert  rosier; 
El  puis  m'en  vinc,  sans  point  noîsier, 
Toul  liement  devant  l'ostel 
De  ma  dame.  J'oc  l'éur  tel, 
Que  d'aveotare  11  tronrai. 
K  h  vinc,  et  se  li  roavaï 
Que  par  amours  le  vosist  prendi'e- 
Elle  respondi,  sans  attendre, 
Sus  le  point  don  non  recevoir, 
El  me  dut,  par  moult  gprant  sçavoir 
Et  par  parlers  donls  et  fanmains  : 
«  Laissiè-le ,  elle  est  en  bonne  mains  » 
Et  je  li  dis  :  ■  Prendés-le,  dame. 
»  Car  en  millours  ira  par  m'ame  ;  » 
Et  elle  doucement  le  prist. 
Et  en  parlant  un  peu  sousrîst. 
Ce  me  fist  ^rant  joie  et  g^nt  bien 
Quant  je  vi  le  bon  plaisir  sien. 
Confié  pris  et  de  là  parti; 
Mes  au  départ  motUt  me  parli 
Grandement  de  son  doulc  esparl. 
Je  m'en  retournai  celle  part 
Où  la  rose  coeillie  avoie, 
Car  plus  bel  lieu  je  nosaveie 
D'esbatemens  ne  de  jardins. 
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Là  estoie  soirs  et  matius, 
Et  moull  souvent  trestout  le  joui-i 
Tant  mi  plaisolent  li  séjour 
Que  je  ne  vosisse  aillours  esire. 
Et  quant  revenus  fui  en  l 'estre, 
Far  dessous  le  rosier  m'assis 
Où  de  roses  ot  plus  de  sis; 
Et  droit  là  fis  un  virelay 
Tout  otel  que  droit  ci  mis  l'ay. 

Coer  (jui  rcçmt  en  iron  gré 
Ce  cpie  le  temps  li  envoie 
En  bien,  en  plaisance,  en  joie, 
Son  éa^e  nse  en  santé  j 
Partout  dire  l'oseroie. 

Comment  qu'en  la  douce  vie 
D'amours  les  pluisours  bien  sont 
Navré  d'une  maladie 
Et  ne  scevent  pas  qu'il  ont, 
Mes  leur  coers  de  ce  secré 
Cog^noist  bien  la  droite  voie. 
He  mi!  vrais  Diex!  se  j'avoie 
Un  seul  petit  de  clarté 
Trop  pins  lienient  diroie: 

Cœrs  qui  reçoit  en  bon  gré  e  le . 

Pins  plaisant  ne  plus  jolie 
N'a  je  croi  en  tout  le  mond 
<Jue  ma  dame ,  qui  me  lie 
Le  coer  j  mes  en  larmes  font; 
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Cap,  qnaot  j'ai  h  lout  pensé, 
Ne  sçai  se  lî  osrnTie 
Dire  que  ma  vie  est  soie; 
-   Ei  selle n'eo a  pilé 
N'est  drois  que  plus  dire  doie: 
Coers  qui  reçoit  en  bon  gré  etc. 

I«  Vîrelay  fîsen  otant 
D'espasse  qu'on  liroit  nolanl, 
Et  puis  si  me  parti  dilluec. 
A  mon  déparlement,  avec 
Moi  estoïent  en  cpnlenance 
Douls  peasers,  espoirs  et  plaisance; 
Ëtgranl  compagnie  me  tindrent; 
NoeF  ou  dis  jours  avec  moi  vindrenl. 
Et  si  m'avini  un  peu  apràs 
Qn'en  un  hostel,  joindanf  moult  près 
De  cesti  où  demoroit  celle 
Qui  tant  estoit  plaîsans  et  belle, 
Nous  cinc  ou  nous  sis  d'un  éa^e 
Y  renimes  de  lie  cor^^ 
Et  menâmes  don  fruit  nouveL 
Ed  solas  et  en  grand  revel 
Là  estoit  ma  dame  avec  nous 
Dont  le  contenemensfu  douls. 
Mes  ne  li  osai  semblant  faire 
Dont  on  perisl  penser  estra  ire. 
De  la  pattesintes  ensi. 
Moi,  toujours  attendant  mprci, 
Changoie  sourept  maint  pourpos 
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Et  disoie:  «  Se  tu  n'es  os 
»De  li  remontrer  ton  cora^e, 
»  Je  ne  te  tenrai  pas  à  sag;e. 
N  Ce  n'est  pas  vie  d'ensi  vivre. 
iiEn  ceste  amour  ton  coer  s'enivre, 
»  Et  puU  aultre  chose  n'en  as 
»Fors  }es  regars  et  les  esbas. 
B  Vrés  Diex!  disoi-je,  c'est  assés. 
nSfl  cils  bons  temps  m'esloit  passés 
!t  Je  ne  sauroie  où  refnir. 
H J'aim  mienls  jotousement  lao^ir 
u(jue  de  (aire  chose,  ne  dire, 
»  Dont  je  soje  occis  à  martire.  u 

Eiisi  pasaoïe  la  saison, 
Tout  par  amours  et  par  raison. 
Raisons,  voloit  ipie  je  souffrisse 
Et  amours  que  mon  coer  offrisse, 
Et  quç  remoQstrasse  à  la  belle 
Comment  je  rivoïe  pour  elle , 
El  que  tont  ce  que  je  faîâoie 
Ce  n'estoit  que  pour  l'aniour  soie: 
«  C'est  ho|i,  4i-ie,  que  je  li  die, 
H  Et  bellement  merci  }i  prie.  » 
D)<je:  ((  Volontiers  l\  dirai 
M  Si  tretos  que  le  lieu  aurai,  m 
Sur  ce  ordonnai  mon  penser. 
Une  fois  presins  à  danser; 
Là  estions  plus  de  pous  doîj 
Je  le  tenoïe  jiar  le  doi , 
Car  elle  me  menoit  devant. 
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Mus  tout  bellcineot  en  sievanl, 
Ëutrues  que  le  dol  li  tenoic 
Tout  quoïement  li  estraîndoiej 
El  ce  si  garant  bien  me  faisoîl, 
Et  tclemenl  il  me  plaisoit 
Que  je  ne  le  sauroie  expoode. 
S'elle  chantoit,  de  U  resporde 
Moult  tost  estoie  appareîlliés. 
Hé  mi!  corn  lors  estoie  liés! 
Pnis  nous  asséins  sus  un  sig^e- 
Et  là  tout  bellement  li  di-je , 
Ensi  que  par  parolle  emblant  : 
«  Certes,  belle,  vo  doulc  semblant, 
»Va  frent  maintien,  va  corps  lej^ai 
uMe  font  avoir  le  bien  qnej'ai. 
»  Je  ne  le  vous  puis  plus  celftr. 
uSe  temps  avoïedon  parler, 
»  Et  que  ci  (nissiemes  nous  doi, 
»  Je  le  vous  dirme  par  foi.  » 
Et  elle  on  petit  me  re^rde, 
Ensi  qu'on  ne  s'en  presist  garde. 
Et  me  dtsi  seulement:  <t  Fériés? 
M  Esse  à  bon  sens  que  me  vondriÉs 
H  Amer?  d  Et  à  ceâ  cops  se  lïeve 
Et  dist:  «  Dansons;  pas  ne  me  grieve 
>>Li  esbatemens  de  la  danse.  » 
Lors  entrâmes  en  l'ordenanscc 
De  danser  une  lougV  espasse. 
Il  n'est  esbanois  qui  ne  passe. 
De  cesli  là  nous  parfesins 
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El  desoii  bel  oslel  issins; 
Mes  au  partetnent  congié  pris 
A  la  belle  et  bonne  de  pris 
Qui  le  me  donna  liement. 
Ne  le  bceuïst  faire  aultirement, 
Car  elle  a  si  très  lie  chièi^ 
Qu'on  l'en  doit  bien  tenir  pou  rc1iiér< 

Toutensi  passoïe  le  temps. 
Une  heure  je  venoïe  à  temps 
De  li  véoir,  et  l'aalre  non. 
La  belle  et  bonne  de  renom 
M'avoil  la  coer  saisi  si  fiii't 
Que  point  n'avoïe  de  conGafl 
Le  jour,  se  véti  ne  l'avoie. 
Et  quant  à  la  fois  je  savoie 
Qu'en  aueun  lien  aloit  esbalro, 
Pas  n'i  fausisse  del  embatre. 
Mes  que  sa  paix  véoir  y  peusse, 
Jà  aultreiuenl  aie  n'ieusso. 

Or  entrai  en  meraneolie. 
De  ce  qu'elle  eatoit  ossi  lie 
Aux  aullres  gens  qu'elle erf  à  moi; 
Et  je,  qui  de  fin  coer  l'amoi, 
En  disoie souvent:  «Hé  mî! 
«Celle  a  fait  un  nouvel  ami. 
»  Elle  jne  et  rit  à  casoun; 
»  Si  reffard  sont  tf(^  de  co<Hfinn,  » 

Ensi  disoïe  moult  |>ensiBiis, 
Et  souvenf  d'uns  moult  pileus  ycus 
Le  regardoïe.  En  ce  regard 
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Looie  moult,  se  ]iïe\  me  gardl 
Sa  bonté,  sa  beanlé,  ses  fais^ 
Etdisoïe:  n  S' un  pesant  fais 
»M'a  Amdurs  envoyé  pour  elle 
»N«  m'en  chaulj  pour  lele  pucellë 
»  Deveroit-on  mort  recevoir; 
»Màs  qu'elle  dcevïst  bien  de  voir 
»Que  mors  je  fuisse  en  son  servisse 
»Ne  le  lenroïe  pas  pour  visce.  d 

Qui  est  en  pensée  nouvelle. 
Peu  de  cbose  le  renouvelle. 
Souvent  pensoïesus  et  jus; 
Et  à  la  fou  i  aucuns  jus 
Aux  quels  s'esbatent  jonc  ^nt. 
Juoie  de  coer  lie  et  gent, 
Mes  que  madame  y  fust  pour  voii'f 
On  qu'elle  m'i  pevist  véoir; 
El  pour  très  petite  ocqnoison 
Passoïe  devant  sa  m^tison. 
Et  jettoïemes  yex  vers  elle; 
Et  quant  il  plaisoil  à  la  belle 
Quede  li  un  reg^rt  euisse, 
Tout  erramment  en  coer  sceuisst; 
S'il  esloit  amoureus  ou  non. 
Tels  demande  souvent  garant  don 
Auquel  pas  on  ne  li  otrîe 
Sitos  qn'il  vodr»  quand  il  prie; 
Je  m'en  sçai  bien  à  quoi  tenir. 
Il  m'a  convenu  soustenir 
Houlf  de  ^ief,  dont  petit  don  ai. 
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En  ce  temps qne  mon  coer  donnai, 
Sans  départir,  tonf  à  ma  dame, 
Par  amours  qui  les  coer  entame, 
Une  heure  si  très  lies  esloie 
Qu'à  toute  chose  m'esbatoîe, 
Et  une  anltre  sï  très  pensieus 
Qu'en  terre  clinoie  mes  yeuls, 
El  ne  faÎBOïe  de  riens  compté 
S'il  ne  me  portoit  blasme  ou  hUnte. 

Je  m'avisai  à  très  ^rant  paitibe 
Qae  ma  dame  1res  soaveraînrie 
Ses  Tenirs  et  alers  avoit 
A  une  femme  qui  savoit 
De  ses  secrés  nne  partie; 
Je  me  très  vers  celle  partie. 
Car  ailloars  ne  m'osaîsse  traire 
Pour  ma  nécessité  retraire- 
ËDftt  di,  quant  je  fui  venus  : 
«  Damoiselle,  nulle  be  nills, 
n  Fors  vous,  ne  me  poet  conseillier, 
»  Se  vous  y  volîés  travillier. 
li  Et  te-me-ci,  vp  Valesfoh, 
ti  Pour  entrer  en  un  baneston 
»  Se  le  me  commandiés  en  l'eure.  » 
Et  celle  qui  me  volt  sequeure 
He  respoudi  tout  erramment: 
»0r  me  dittes  hardiement 
itToUtce  que  il  vous  plaist  àdire; 
H  El,  foi  que  doi  à  nostre  sire, 
»Là  metteraî,  à  mon  pooîr, 
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»  Conseil  et  confort,  tout  poar  v«ir.i) 
—  «  Ahî!  dî-je,  voslre  merci! 
»  En  vérité  dou  touï  muir  ci 
M  Pour  celle.  Nommer  li  aiaij 
»  Voirs  est  qu'un  petit  l'en  parlai 
»L'autre  ù>is.  Hès  depuis  sans  double, 
»Sî  com  elle  euist  de  moi  double, 
»  Elle  ne  se  met  plus  en  voie 
mDc  parler  à  moi,  ains  m'envoie 
»Dc  re^rs  amoureua  trop  mains 
^Qu'elle  ne  soloit  faire.  Au  mains, 
nEnsi  que  dire  li  pores, 
»Et  sus  ce  sa  response  orés, 
wQue  point  dure  ohière  ne  face; 
»(3arje,  qui  prie  à  avoir  grasce 
»  Et  merci,  quant  il  li  plaira, 
»  En  tel  dangier  mon  coer  mis  a 
»Que  sus  le  p«rfnt  don  desconfire, 
»  Ensi  que  vous  li  pores  dire,  u 

Ceste  qui  ot  pité  de  moi 
Me  respondi:  «En  bonne  M 
»  Je  vous  dirai  que  voui  forés. 
w  En  une  cbançon  escrïrés 
»  Une  ffranf  part  de  voslre  entente, 
»  Et  je  vous  di  que,  aatis  a*le»te, 
»  Del  envoyer  se  vous  oooviegne, 
»  Ensi  c'on  ne  scet  dmt  ce  viegne 
"Elle  l'ara  et  le  lira, 
»  Et  atwune  ebwe  en  dira  ; 
»  Puis  li  dirai  qi^e  fait  l'avfa 
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■»  Pour  s'amour,  aa  mieulz  que  savés.  » 
Di-je  bien:  «  Oïl,  damoiselle; 
H  N'ai  oy  paroUe  si  belle; 
M  Et  je  le  ferai  toot  errant.  » 

AÂont,  de  eoer  lie  et  j«ianl 
tlne  balade  maçoUDai 
Où  nalle  riens  ne  mençong^i. 

Sa/ade. 

Très  plaisaBS  et  trts  hoonourée, 
En  qai  tout  jurant  bien  sont  compris, 
Mon  coer ,  m  amour  et  ma  pensée 
Avés  par  vos  donls  regars  pris  ; 
Orvons  »upp]i,dame  de  pris, 
Qne  vous  me  ToeitHés  faire  otri 
Dou  gneiens  don  de  merci. 

Je  n'ai  tonte  jonr  ajournée, 
Me  tonte  cuit,  nul  aultre  avis 
Que  de  moi  loyalment  amée 
Soyés;  ensi  serés  tout  dis. 
Et  s'enrers  vous  sui  troppetis, 
Pour  Dieu  que  ne  m'ayés  bani 
Dou  gpracîeas  don  de  merci. 

Loyautés  doit  estre  comptée 
Kn  fais, en  oevres  et  en  dis. 
Or  Tons  plaise  d'estre  enfonrmée 
De  moi,  car  vos  servans  m'escrisi 
Et  se  j'ai  en  ce  riens  mespris 
Pardonnes  le  moi,  car  je  prï 
Dou  gracieos  don  de  merci. 

FBOISSAHT.  T-  XVI.  IS 
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La  Danioiselle  alai  balllivr 
La  balade  escriple  en  papier  ; 
lit  ceste ,  qui  Jhesus  liooneure, 
Lfl  garda  bien,  lantque  viiit  l'eiire 
Qae  ma  dame  et  elle  à  sealet 
Esloïcnt,  ensi  qu'on  se  met 
Adont  la  damoiselle  sage 
Qui  d'amours  savoit  bien  l'usage. 
Car  batue  en  avoit  esté 
Plus  d'un  yver  et  d'un  esté, 
Li  dist  pa'r  tro[i belle  raison: 
n  J'ai  ci  escript  une  chançonj 
»  Par  amours  voelliés  le  moi  lire.  » 
Et  ma  daine  prist  lors  à  rire 
Qui  tost  pensa  dont  ce  venoit 
Et  dist  :  H  Ça  !  »  Qnant  elle  le  voit 
Souef  en  basset  le  lisi  j 
De  sa  bouche  riens  el  n'issi; 
Fors  tant,  par  manière  de  glose: 
*  «  Ce  qu'il  demande,  c'est  grani  chose!  ■ 
itnqaes  riens  el  n'en  pot  avoir. 
Ce  me  compta-elle,  pour  Toir, 
Or  fui-je  forment  courouciés. 
Deus  jours  on  trois,  tops  embronciés 
Et  le  chaperon  sur  les  yex 
Me  tenoie,  trop  fort  peusieus, 
Et  à  la  fois  me  repentoie 
Pour  lanf  que  graitt  dolour  senloie 
Quand  je  l'avoïe  viu  onquesj 
C'est  ma  deslmclion.  Adonqoes 
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Reprendoïe  tost  ce  parler, 
Ne  le  laîssoïe  avant  aler 
El  disoïe  :  a  Par  Saiut  Denis  ! 
«  Se  pour  l'amour  de  li  Eois, 
M  Le  corps  ea  terre  et  à  Dieu  l'ame 
»  le  ne  puis  avoir  milloui-  lame. 
M  Aussi  fist  jadis  Léander 
nPour  Héro,  fille  à  Jupiter, 
H  Et  Acilles,  qui  preus  régna, 
»  Pour  la  belle  Polixena, 
N  Et  Àctéon  li  damoiseaus. 
u  Si  je  suis  comptés  avec  ceauls 
»Qai  sont  pour  IdJ^almenl  amer, 
»  Hort  ou  péri  dedans  la  mer, 
»  Je  le  tendrai  à  grand  victore 
»  Et  le  me  compterai  à  g^lore.  » 

En  cel  estât  que  je  vous  di. 
Si  com  j'ai  sentu  puisse-di, 
Esloïe  lors  appareillles 
D'esire  une  heure  ïreus,  l'autre  lies. 
Mes  quant  Amours  venoit  en  place 
Et  le  souvenir  de  la  face 
Ma  dame,  simple   et  gracieuse. 
Et  sa  contenance  amoureuse 
Toute  dolour  mettoïe  arrière, 
J'en  avoïe  bonne  manière. 
Avec  les  amoureuses  gens 
Esloïe  hetiés,  lies,  et  gens, 
Et  devisoïe  îi  faire  festes 
Et  tous  esbatemens  honnesles, 

15* 
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Clianler,  âanser,  caroier,  rire, 
Sons  nios  oyr,  parler  et  dire. 
Et  qiianl  fe  pooie  vé(rir 
Ma  dame,  ce  fnst  ntain  on  soir, 
A  par  moi  disoÏA.  n  Ve-la 
n  Celle  qui  si  bel  m'aparla 
»  Quanl  je  pa^lai  à  li  premtera. 
»  Son  corps  n'est  mies  constumiers 
»  Fors^[Re  d'ennaur  et  d«  bien  fiiire. 
»CasGuns  prise  son  bel  aftiiré 
»  Son  maintien^  sbti  estré  et  son  sens; 
H  Pour  ce ,  dod  hmt  %  li  n'assens.  « 

Par  benre*  je  me  cenfortule 
A  par  moi,  et  me  déportoiej 
Et  à  la  foi»  venoit  une  bear% 
Qne  me  venoïenteourir  seure 
Les  maais  d'amours  en  abandon. 
J'en  avoïe  si  garant  randon 
Que  j'esloïe  plus  dolerens 
Que  né  soit  nns  cnps  colereus. 

Mes  trop  çrant  conferl  me  porloil 
La  damoisélIe,qui  estoH 
Assés  aect^  de  ma  dame. 
Onquei  rnSs  ne  vi  milloar  famé. 
A  l'ame  li  TOeilte  Biex rendre! 
Pluiseurs  ftrts  m'a  bit  elle  entendre 
Grans  confors,  d»nt  11  n'estitrft  riens. 
Je  prise  moulf  bien  tels  moj  e«s 
l>e  sçavoir  de  nécessité 
Ouyrw  et  ftiire  auctofilé 
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Quoi  qu'on  y  voïc  le  ctHilraîre. 
Hè^  Amoura  «ni  Htoult  bien  à  faire 
IJu'on  soit  il  U  £ms  re^ay, 
ti,  soit  ^«iigle  ou  voir,  câBJoy  j 
Aullrement  les  x^oen  utioHrous 
Senâent  trop  fbii  doleroos. 
lit  j'estoïe  1ers  en  tel  peint 
Q(ie  siu  l'etlat  et   siu  le  peint, 
Auc[»ei  près  sas  le  marvoj'er, 
Et  pour  moi  em  bien  ravoyar^ 
El  pour  estaindre  l'estincelle, 
Je  venoif  à  la  flaaKHselle, 
Qui  aui{aes  aiei  seei^s  savoit 
Et  qui  de  mat  pité  avoit. 
Pour  ee  que  tant  de  «lauls  porloie. 
IRn  li  comptant  uie  déportai», 
Et  alegoie  la  dolour 
Qui  m'apallîssoit  la  oouloitr. 
Or  avini  qu'une  fois  U  dis: 
<[  Damoiselle,  peu  ne  tienc  fis 
»  De  l'ajiMMir  celle  que  laat  ai*ne, 
»  Que  ma  très  souverainne  claîmme) 
»  Car  je  n'en  puis  «veir  rabsii 
nDedeas  ne  debors  sa  naison, 
H  Ne  aler  vers  lî  plus  je  n'osa  ; 
H  Dent  c'est  use  tr^  fière  chose 
»  Car  TOUS  savés  de  quel  pointure 
»  Je  sni  pains,  par  lele  avcalure 
»  Qui  soudaiiMMinenl  aw  poîadij 
»  El  se  b'bî  nul  conCirt  de  li. 
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»  Ëncvre  voi-je  à  sa  manière 

»  Qu'elle  me  monstre  «me  chiere, 

j>  Je  saroie  (rop  Toleotiers 

»  PoonjUDi  c'est^  et,  se  m'est  mestiei's. 

»  Si  aurai  avb  si  je  puis 

»Sus  mes  maub  et  sus  mes  anuis.  » 

Et  celle  lors  me  respondi 

Tout  bas,  et  mo  dis!  :  «  Je  vous  di  ; 

»  Il  vous  Eault  chang^ei'  vo  c»ra{re. 

M  On  parle  de  son  mariage.  » 

—  «  De  son  maria^  1  »  —  «  Par  Dieu 

»  Voire, disi  ceste,et  s'est  enliea 

uQui  est  bien  taiilîés  de  venir,  m 

Or  ai-je  bien  le  souvenir 
Gomment  je  fui  appareillies. 
Se  j'aroie  esté  petit  lies 
En  devant,  encore  le  fui 
Cent  fois  plus,  et  en  garant  anni. 
Double  et  cremour  si  m'assalirent 
Qui  le  viaïre  m'apallirent, 
Les  y  ex  et  la  bouche  el  la  face. 
N'est  contenance  que  je  face. 
Fors  que  de  desconforté  homme. 
Adont  infortunés  me  nomme; 
Et  me  part  sans  nul  con^é  prendre; 
Et  tous  seules,  sans  plus  attendre, 
En  une  chambre  ra'encloy. 
Je  ne  sçay  se  nuls  homs  m'oy: 
Mè»  je  fis  là  des  beaus  regrés, 
Ensî  com  loyal  amant  vr^, 
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Plaia  (le  jaloiuie  et  de  painne, 
Et  qui  amours  à  sod  gré  maiune. 

Eosi  à  par  moi  je  m 'arjue: 
«  Haro!  di-je,  je  l'ai  perdue  ! 
D  Pourquoi  l'aim,  ne  onques  l'ainaî  ? 
nOrsui-je  entrés eo  grant  esinai. 
»Que  ferai  selle  se  marie? 
»  Foi  que  doi  à  Sainte  Marie  \ 
»  J'ociroie  son  mari  ains 
«Que  il  mesist  susli  les  mains. 
nAuroi-je  tort?  quant  la  plus  belle 
»  El  qui  d«  mon  coer  dame  esl-elie 
sLairoie  aller  par  tel  fortune. 
»N'ai  à  morir  d'une  mort  q'une. 
»Ve-le-ci;  elle  sera  preste. 
»  Fortune  pour  moi  le  m'apreste, 
»  Puisqu'on  voelt  cesle  marier 
»  k.  qui  mon  coer  se  voelt  tirer. 
nJe  ne  le  poroie  Souffrir.» 

Lors  m'alai  si  dou  tout  offrir 
A  anois,  à  merancolies, 
Et  à  toutes  aullres  folies, 
Quej'enfuien  pcrii  de  perdre. 
Les  fièvres  m'aUrent  aherdre;    ' 
Je  m'alai  acoucier au  lit 
Où  je  n'oc  gaires  de  délit; 
Et  fuisse  mors  dedens  briefs  jours, 
Se  ne  m'euist  donné  secours 
La  damoisetle  qui  là  vint. 
1^  chief  «le  mania  et  linl. 
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Bien  senfi  qu'en  |ieril  estoie. 
Adont  me  disi  la  merci  sole 
Pour  moi  aidier  û  bons  «nnsanU 
Q'un  petit  cesia  mes  Iravaus. 
Mes  depuis  trois  mois  tons  entiers 
Fui  je  à  la  fièvre  tous  rentiers; 
Et  adont  en  la  maladie, 
C'est  bien  raisons  oite  je  le  die, 
Fis-je  une  balade  nouvelle. 
Au  desespoir  d'amours  En  celle. 
Je  ne  sçai  s'elle  vous  plaira 
Mes  tête  est  qui  bien  le  lira, 

Bahde. 

Pluiseur  amant  vivent  bien  en  espoir 
D'avoir  merci  et  d'estre  encore  amé. 
Mes  ma  vie  est  tournée  en  desespQir, 
Car  on  m'a  jà  tant  de  fois  refusé, 
Tant  eslon^ié,  tant  monstre  de  samblans 
Durselcrueuls,  et  contre  moi  nuisans, 
Que  j'e  n'ai  fors  painse,  mauU  etdalours. 
Je  finerai  ensi  que  &!  li-îstrans, 
Carje  morrai  pour  amer  par  amours. 

Las  !  que  briefment  puisse  la  mart  avoir. 
Plus  le  désir  eassés  que  ma  santéj 
Car  ma  dame,  qui  tant  a  de  savoir, 
No  voelt  avoir  ne  merci  ne  pilé 
De  moi,  qui  sui  son  cremelous  aervans; 
Ains  me  refuse  et  ^rieve  et  auisi  tous  lami»' 
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Se  in'eo  Ëiultdtre,  et  par  nuit  ef  par  j«urs, 
Je  fiaerai  ele. 

Et  si  scet  bien,  eimoomje  l'espoir, 
Com  lon^ment  j'ai  Vk  pmirU  porté, 
Taint  le  Tiaire  et  pale  et  mat  et  noir; 
Mes  puint  n'i  vHe  on  le  m'aien  compté; 
Ains  est  font  die  en  ses  poarpoa  naBans. 
Et  quant  je  suibien  à  tout  ee  penaane. 
Dire  m'en  &nlt  «i  cri«,  en  plains,  en  ploui-s^ 
Je  fioerai,  etc. 

ChiefenclÏB  et  moi  moult  malade, 

Ordnnnai-je  ceste  Imlade  ; 

Et  quand  je  poc  je  Vescrïsi. 

Bien  me  plot  quant  je  le  lîsi. 

Nom-ponr-quant  pas  n'en  fa  estainio 

La  maladie,  qui  destainte 

M'avoit  la  coiidonr  et  la  face- 
Or  est  drois  que  nemore  &iee 

Gomment  TÏTOÏe  nuit  et  jonr 

Sans  «voir  gaipea  de  séjour. 

Je  me  toununeci  retonmoie. 

Et  en  tounmnt  tels  m'atonmoie 

Que  je  nevons  saroïe  dire 

De  cent  parts  le  mendre  marlire 

Que  j'avoïe  lors  à  porter. 

Mes  pow  mot  un  pea  eontbrter 

J'en  laissoiie  bien  convenir 

D'amours  le  très  doule  seuveiûr; 

Et  ce  grandentent  me  valli. 
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Mes  toutes  fois  il  uie  l'allî 
Estre  trois  mois  Irestous  entier» 
A  la  lièvre  certains  rentiers; 
Et  homs  qui  vil  en  tel  meschief 
A  par  droit  dolerous  lechief. 
Je  l'avoïe  lorssi  eodoivle, 
.Et  lecoersi  mat  et  si  foîble 
Qu'à  pa  innés  pooïe  parler. 
Ne  moi  sonstenir,  ne  alerj 
Et  la  calour  si  m'alaîngfnoit, 
Et  si  très  fort  ine  destrag^oil 
Qne  je  n'avoie  aultre  désir 
Qoe  tout  dis  boii'eet  moi  jesir; 
Mes  deffendu  on  le  m'avoit, 
Uns  médecins,  qui  bien  sçavoil 
Quel  maladie  avoie  el  corps. 
Pour  mai  traire  de  calour  hors 
Avoit  k  mes  {fardes  bien  dit 
Qu'on  ne  laissait  entoors  mon  lit 
Nul  buvragfe,  ne  pot,  ne  voire. 
Car  trop  contraire  m'estoit  boire, 
Et  on  m'en  j^arda  bien  aussi. 
Dont  une  fois  m'avint  ensi 
Que  j' avoie  calours  si^rans 
Que  de  riens  je  n'estoie  engrans 
Fors  de  tant  <]ue  bé  u  euisse  ; 
Et  me  sambloit ,  si  je  peuisse 
Boire,  qnej'estoîe  g;aris. 
A  dont  di-jou  tous  esffari  s: 
n  Ha  !  jiour  Dieu  1  qu'on  me  donne  à  boire 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


DE  JEAN  FSOISSART.  235 

«  Ou  je  muîr!  »  On  ne  m'en  volt  croire, 
Ains  mes  ^rdes  se  leurenl  quoi; 
Et  je,  par^rang  désir  dis  :  «  Quoi  ! 
M  Me  laïran  de  soif  morir  »  1 

En  cel  ardour,  en  ce  deair, 
M'ala  souvenir  de  ma  dame; 
Lors  m'alai  acoisier,  par  m'ame; 
El  pris  fort  à  penser.  Nient-mains 
Sus  mon  orilLier  mis  mes  mains. 
Enceste  ardour  qui  me  leneil 
Mains  pensers  devant  me  venoit. 
Là  ordonnai  une  complainte 
D'amours,  dont  en  veci  la  plainte. 

ia  campta'm'e  de  CamatU. 
A  boire  !  à  boire  !  le  coer  m'art. 
Car  férus  est  d'un  ardantdart; 
Pour  ce  désire  tempre  et  tari 

Boire  à  foison; 
Car  la  flame  par  tout  s'espart. 
Jà  est  bruïs  plus  que  d'un  quart. 
Et  se  n'isçai  voie  ne  art 

De  garison, 
'  Ne  médecine,  ne  paison. 
Car  louchiés  est  dou  droit  tison 
Dont  Cupido,  une  saison, 

Se  Diex  me  ^rt 
Feri  Phebus  en  l'oquison 
De  Dane  à  la  clerc  laçoii. 
Or  ai  juste  comparaison 

Pris  pour  ma  part, 
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Dane  si  fil  Biie  piieelte; 
Oe  Dia»e  esloit  damoiselle, 
Qm  Phebus  enama;  mtecAlle 

Point  ae  l'amoU, 
De  qa«i  Pb«bas,  pew  l'amew  d'elle, 
Reçnt  HUBinte  dore  estinecUa 
Vive  et  ardansisous  la  mamelle, 

Et  i  bon  drett, 
Car  poar  s'amtnirs  m  pris  est«it 
Qu'il  le  prioit  et  reqnereît; 
Mes  celle  fout  dis  le  fniott- 

Ensî  la  belle 
<Jiie  mon  coer  crient,  sert,  aime  et  croit 
Me  lient  en  ce  niéisue  endreit; 
Com  plus  II  prie  el  mains  reçoit 

De  ma  querelle. 

Au  mains  se  j'en  av«l«  ottnt 
Que  Pliebus  of  ea  «on  vivant , 
J'en  viveroiie  plus  jeiant 

Que  je  ne  face. 
Comment  qu'il  n'en  ot  pas  trop  grani 
Déduit  aucoer;  mes  nom-pour-quanl 
Les  Diex  qui  le  virent  amant 

Li  firent  grascc, 
El  encores  il  s'en  solacej 
El  se  l'acole  et  se  l'embrace, 
Mes  véoir  ne  le  poet  en  face , 

Ne  son  semblant 
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Et  se  poursieat  ionsjtmra  la  trace 
De  sa  très  amoarouse  chace; 
Mus  Dane  an  coer  ne  11  (Murchace 
Joie  niHanl. 

Or  vous  dirai  raison  pourquoi 
Phebus  chéy  en  tel  anai. 
11  y  ol  bien  cause,  je  croi, 

Veci  comment  : 
Un  jour  ert  eu  son  eebanoi 
Ciipîdo,d' amours  Diea  et  r»y. 
Avinl  que  Phebus  vint  sus  soi 

SoudainnemenI, 
Et  U  dist  org^uUlou»ement  : 
«  L'arc  dequoi  tu  très  rent-moi,  i-e 
"El  la  fleclie  tout  ensement, 

>  Car  envers  moi 
»  Tu  ne  seës  traire  de  noient. 
»  J'ai  epcts  Py  Ibon  le  serpent 
»  Qui  de  lon^ir  ot  un  arpeut, 
H  C'est  trop  pour  toi.  u 

Et  Gopido  qui  fa  plains  d'ire 
Liprlst,  tout  en  pensant,  à  dire  : 
«Voire!  Phebm,  Phebtis,bemisire 

»  Estes  TOUS  to]s 
»  Que  mon  "are  et  l«  droite  vire 
»  Dont  je  m'esbas  et  d«nl  je  tire 
»  Me  Yo!é«  ôres  contredire, 

»  Et  TOUS  vantés 
»  Que  Biienlz  de  moi  Irsyés  assés. 
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»  Se  De  SUIS  mies  si  lassés; 
»  Car  ains  qne  li  ans  soit  passés , 

H  Pour  vo  mestire 
»  Contre  moi,  ne  tous  garirés; 
H  Car  ma  flèche  si  sentîrés 
»  Que  mieuls  trai  que  tous,  ce  dîi'és, 
u  Doit  ilsouŒref  » 

Bien  U  tint  ce  iju'il  li  promist, 
Si  com  Ovides  le  descripl; 
Car  en  brîer  termine  il  s'assisl 

Dessus  le  mont 
Quede  Supernascuson  dist. 
Son  arc  et  ses  deus  flèches  prist; 
L'amoorottse  ou  coer  Pbebns  mist 

Si  très  parfont 
Que  là  où  li  Trai  amant  l'ont, 
Ce  fut  pour  Dane,  qui  adont 
Estoit  la  pins  belle,dou  mont. 

Ensî  l'esprit. 
L'aaltre  flèche  dou  cop  seconi , 
Traist  à  Dane.  Trop  loing'  se  vont 
Ces  deus  cops,  car  contraire  sont 
Et  plain  d'estrît. 

Li  une  flèche  est  amoureuse 
Et  li  aaltre  si  haynonse 
Que  plus  ne  poet.  De  la  plommouse 

Fu  lors  attainle 
Dane  la  simple  et  graciouse. 
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Pour  ce  se  tenoil  org;uiUouse 
Contre  Phebus  et  peu  pitouse 

D'oyr  sa  plainte. 
Nam^pour-quant  proyere  lamainte, 
Maint  soifspir  et  maÏDle  complainte 
Fist  Phebus,  qui  vie  en  ot  lainte 

Très  dolerouse; 
Dont  la  face  avoit  pale  et  tainte. 
Souvent  disolt  i  vois  destainle  : 
n  Dane,  pourquoi  m'es-tu  si  fiiinte 

»  Ne  si  nuisouse 

H  Quant  In  ne  me  dag:nes  amer  f 
»  Si  n'a  deçà  ne  delà  mer, 
»  Dame  qui  on  devist  blasmer 

»  Pour  moi  cbierir. 
»  Je  ne  le  di  pas  pour  vanter^ 
X  Mes  pour  ce  que  d'amour  sans  per 
n  Je  l'aimj  et  si  ne  puis  trouver 

»Ne  en  toi  vir 
M  Grasce  qui  me  puist  resjoir. 
M  Ne  tu  ne  me  daignes  oyr, 
M  Mes  esbngiér  et  defuir, 

»  El  moi  donner 
»  Aperte  cause  de  morir; 
»  Car  longement  ne  puis  souffrir 
u  La  vie  où  il  m'esloet  languir, 
Et  ces!  tout  cler.  » 

Bnsi  faisoit  Phebus  ses  plains, 
D'amours  et  de  dtdoors  tous  plains; 
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Mes  Dnne  n'aconfoil  icus  pains 

A  ses  anoM, 
Ains  s'esbatoU  ponr  ce  oient-mains 
Que  Phebos  fnst  pour  U  d'ertniim. 
Avint  qu'an  jour  cbaçoit  aux  daing. 

Dont  celle  foû 
Regarde  et  voit  Dans  eus  ri  bois. 
Verslis'enrint,  et  mm  courtois 
Se  le  salue  ee  fu  drois 

Bt  joint  ses  mains; 
Et  quant  Daenes  oylavois^ 
Elle  ne  dist  pas  :  «  Je  m'en  vois.  » 
Mes  tantos  s'en  Fui  en  vois, 
Quanque  pot  ains. 

Parmi  le  bois  tout  le  grant  cours. 
Moolt  li  sembloïl  1i  termes  cours 
Qu'avoir  peuist  aucuns  secours 

De  la  Déesse 
Dyane,  à  qui  elle  fous  jours 
Prioil  et  faisoit  ses  clamours; 
El  II  disoil  :  h  Tous  mes  relous, 

»  Dame  et  maîtresse, 
»  Sont  en  vous.  Dont  par  to  noblcce 
»  Ne  consentes  que  jà  me  blece 
»  Phebusj  car  je  en  suis  en  escej 

»Trop  m'est  entours; 
M  Et  se  je  fui  tout  pour  lui  es-ce 
»  Car  onques  d'amer  n'oc  1«  ieco> 
»  Ne  onques  ne  seati  la  flece 

»  Au  Dieu  d'amours.  » 
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Gd  faianÉ  disoil  Dane  emi. 
Et  tant  ala  qu'elle  a  fiiî 
Sus  le»  oeibres  de  Pméï  ; 

Là  s'aresta, 
Car  sa  force  moult  a  fbtblij 
fil  Phebus  de  priés  le  sievi. 
<ïuant  Dane  le  vit  dalès  H 

là  S  escria 
Et  dist  :  «  Dame,  que  mavenra  f 
»Se  ne  m'aidiës  trop  mal  m'ira 
»  Car  Phebus  de  moi  joïra.  » 

Sa  vob  oy 
Dyane  qui  forment  l'amaj 
Aidier  le  volt.  Adont  droit  là 
£n  un  lorier  le  transmua 

Vert  et  joli 

Or  est  Dane  en  lorier  muée 
Et  Pbebus  à  cni  pas  n'agrée 
Ne  s'en  poet  trop  en  sa  pensée 

Esmerv  illier. 
En  estant  jette  sa  visée 
Que  celle  qu'il  a  tant  amée 
Que  Dame  et  amie  clamée 

Est  un  lorierj 
Pas  ne  le  voelt  pour  ce  laissier, 
Maû  le  va  doucement  baîsier 
Et  acoler  et  embracîer, 

Et  dist  :  M  ftiensnée 
«  Ne  me  puet  au  coer  tant  aidier 
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■  Qile  loi  beonoarer  et  prisîer, 

■  Doab  arbres,  car  lluie  ocb  monll  «èier 

«  Qui  m'est  emblée. 

ajtyaneenlorierle  m's  mû. 
«  Elpoor  ce  que  je  ses  amis 
«  Soi  et  Toeil  demorer  tont  dis 

«  Gn  doD  lidoone 
c<}ii'en  tous  temps  îerl  vers  et  jolis, 
«  Et  lout&oi  qai conquerront  pris 
«  D'onnenr  et  d'armes  tant  le  pris 

K  Une  couronne 
«  Aront  de  lorier  belle  et  bonnne 
«  Et  le  portera  la  personne 
«  Qui  viclore  aura;  je  l'ordonne 

«  En  lous  pays 
a  Soaef  flaïrra  et  foeîlle  et  g;onDe  » 
Eusi  ala  com  je  vous  sonne, 
Sî  com  Ovîdbs  l'araisonne 
En  ses  escris. 

Pour  revenir  an  droit  pn^H» 
De  mon  plaint  de  quoi  je  propos, 
Di  que  Phebus  en  ^raut  repos 

Vint  de  sa  Dame 
Quant  elle  fut  muée  en  bos. 
Raison  pourquoi  dirai  tanlos. 
El  nen  avoit  que  crueuls  mos. 

Qu'est  de  la  Êime 
Qui  le  cocr  d'un  amant  entame 
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Et  pub  n'en  vodt  oïr  esclame 
Ne  receveir  eu  jùté  larme 

Que  lî  devos 
Die  ne  fait,  ançois  l'enfUme. 
Trop  mienlz  vaudroit  celi,  par  m'ame  ! 
Estre  pèlerine  à  Saint  Jame 

Qu'en  tel  compos. 

Plevist  ore  an  roy  de  lassos 
Que  ma  dame,  qui  de  refus 
S'esbat  à  moi  et  fait  ses  jus 

Fust  devenue 
Un  beau  lorier  vert  et  foellusj 
Au  mains  je  ne  seroie  plus 
En  doubte  de  moi  traire  en  sus 

De  sa  véue; 
Mes  ce  qu'elle  se  rit  et  jue 
A  mai  donner  respouse  nue, 
Ce  me  faint  la  coulour  et  mue; 

S'est  mes  argus. 
S'en  nn  lorier  esloit  vestue- 
Na  ^olour  auroît  grand  ayewe 
Car'  elle  seroît  secourue. 

De  la  Fhebus. 

Ifatia  Pymalion  l'image 
De  quoi  il  fiât  taille  et  ouvrage; 
Et  Gandass^i^ni  tant  fii  sage, 

De  pourtrefNre 
Fist  ouvrer  le  droit^fersonnage 
D'Alïzandre,  corps  et  visage, 

16* 
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Et  enama  de  bon  corag;e 
Celle  paiotilre. 
J'en  sçai  mainte  belle  fi^re. 
Se  ma  dame,  qui  tant  m'e^t  dore, 
Est  aussi  muée  en  verdure, 

M  voi  damage 
Dont  je  fesisse  trop  g;rantcure. 
Mes  quant  je  vise  à  l'aventure 
]'ai  dît,  an  regarder  droiture, 
13n  grant  onllra^. 

Quant  j'ai  ma  dame  souveraînne 
Sons  hedié  par  pensée  vainne 
Que  sa  façon  donlce  et  humainne 

Bt  son  ^nt  corps 
Fust  mués  en  fourme  vïllainne. 
De  la  merveille  je  me  sainue 
Comment  j'oc  onques  sanc  en  vainne 

De  penser  lors  j 

Si  grant  oultrage.  Ahors,  a'Jiors! 
Certes  je  fierai  tirer  hors     ^ 
Le  sanc  de  moi  qui  s'est  amc^s 

Et  mis  en  painne 
A  moi  donner  tous  desconftys- 
Se  ma  dame  ooif  telz  record 
AKeulz  më  vaviroit  à  esti«  mors 

Qu'en  leur  demaùdne 

Mes  qui  m'-x  l'ait  tels  souhès  faire? 
Il  ne  me  sont  pas  nécessaire 
Car  de  petit  me  poet-on -traire 
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Eo  g;raDt  perïl. 
Trop  me  voelt  esfre  secrétaire 
Fortune,  quia  tous  voelt  plâtre; 
Se  j'ai  mesdit  je  m'eQ  voeil  taire. 

De  li  vient<il. 
Trop  sont  ses  hm  fors  et  soubtil 
Prendre  me  voelt,  je  croi,  an  bril; 
Elle  m'a  mis  en  grant  péril 

De  moi  deffaire, 
Nés  qnoi  qu'elle  me  ti^^e  vil, 
Ha  dame  à  le  coer  si  gentil 
Que  jà  ne  m'en  vodra  nenuîl 
Chose  contraire. 

Aussi  j'etcuse  le  coer  mien 
Qu'onques  n'i  pensai  mal  engien. 
Amonrs  le  scet,  qui  cognoist  bion 

Ce  que  je  pense, 
Comment  j'aimme  sus  toute  rieu 
Ua  dame,  car  c'est  tout  mon  bien 
Mon  souverain  Dieu  terriîen 

Tant  qu'en  Ioqnjen«ce 
C'est  m'oDuour,  c'est  ma  revereiuce; 
C'est  ma  très  plaisant  residensce 
Où  je  prenc  confort  et  prudeusce 

Sans  nulmoyeuj 

Si  le  Toeil  en  obediensce 

Servir  par  bonne  dili^ensce 

Et  recevoir  en  pascience 

Le  plaisir  sien. 
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El  le  fortune  plus  m'assault 
Qui  de  mon  coer  fait  son  bersanlt, 
Pour  que  le  chose  il  tressaolt 

En  mainte  fourme, 
Si  me  vodrai'je  tenir  haut 
Car  courous  en  coer  riens  ne  Taulf . 
Mes  par  nécessité  il  Faut 

Aîdier  coer  monrme. 
Lasl  mes  se  ma  dame  on  enfourme 
Que  je  l'aie,  par  lan^ge  onrme^ 
Souhedié  ne  lorier  ne  ourme, 

Un  moiill  bel  sault 
Ferai,  el  aurai  grant  sens  d'omme 
Se  je  me  puis,  ce  est  la  somme» 
Escuserj  car  pour  mains  on  nomme 

Homme  rîbaut. 

Quant  je  m'avise ,  j'ai  dit  mali 
€ar  je  Toeil  mettre  en  genei'al 
Ce  qui  est  en  especial 

Chose  commune. 
Ce  scevent  jug«  of&cial 
Comment  foi'tune  boute  aral 
Ceuls  à  pié  et  ccnis  à  cheval 

'  Et  les  desjnne 
A  la  fois  en  droit  temps  c'en  jane 
De  jalousie  et  de  rancune. 
Encores  fiait  trop  pis  fbrtane 

En  principal. 
Dont  s'il  est  aucuns  ou  aucune 
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Qui  s'en  plaint,  elle  est  à  Ions  une; 
Mèsjou  aurai»  malgré  l'enfrune, 
le  coer  loyal. 

Si  m'est  vis  que  je  me  puis  mieals 
Escuser  par  droit  eu  tous  lieus 
Que  de  son  fait  estre  doubtieos 

Ne  moi  doloir. 
De  fortune  voeil-je  estre  esqniens. 
Et  penser  aux  douls  plaisans  yens 
De  ma  dame^  vairs  et  gentieus, 

Et  concevoir 
Comment  elle  lait  son  devoir 
De  sagement  apercevoir  ^ 

De  donner  et  de  recevoir 

Regars  soubtieus. 
Cils  pensers  me  met  main  et  soir 
En  tel  frefeil,  au  dire  voir, 
Qae  je  ne  cognois  blanc  à  noir 

Si  m'ayt  Dtez. 

Et  m'est  vis  qu'à  coisir  ou  monde 
Si  grans  qu'il  est  à  la  réonde 
On  ne  trooTeroif  pas  plus  monde. 

C'est  chose  vraie. 
Tonte  bonté  en  li  habonde 
El  moult  grant  beaaté  li  souronde 
Simple  el  plaisans, Taire  est  et  blonde, 

Jolie  et  gaie; 
Son  bel  maintien  Formant  mWgaie; 
Car  si  courtoisement  me  paie 
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IVuii  r^art,  dont  elle  me  plaie 

Ponr  ce  une  onde 
De  pité  conTient-il  que  j'aie, 
Ou  anltremeiit  la  mort  m'adaie. 
Car  j'ai  pointure  au  coer  sans  plaie- 
Grande  et  profonde. 
Qui  ne  poef  à  gfarison  prendre; 
Car  elle  est  si  foilile  et  si  tendre 
Que  de  trop  petit  elle  entendre 

Painne  et  doulour. 
Un  seul  regard  me  lait  entendre 
Que  je  doi  et  puis  bien  attendre 
Crasce  en  ma  dame  oA  je  roeil  tendre 

Par  bonne  amonr. 
Or  ai^e  à  la  fois  garant  paonr 
De  fallir  et  de  lointain  jonr; 
Et  pour  ce  qu'en  péril  séjour 

Je  veeil  aprendre 
Comment  f  ronrer  poroie  an  tour 
Salve  sa  paix  et  son  honnoor 
Que  je  peuisse  à  sa  douçour 
Pins  brief  descendre. 

Mes  je  ne  sçai  qui  m'en  conseille 
Car  ma  vie  n'est  pas  pareille 
Aux  anltres,  ains  est  despareille 

Pins  qu'aultre  chose; 
.  Car  quant  je  don  ou  quant  je  veille 
Tonsjours  m'est  présente  en  l'oreille 
Ha  dame,  qui  blancbe  et  vermeille 
Est  com  la  rose: 
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Et  loi-s ,  à  par  moi  je  propose 
Lea  ^rans  biens  de  U  et  les  ^lose; 
Et  quant  en  ce  penser  repose 

Moult  t09t  m'esveille 
Amoars  qui  m'est  ancoer  enclose; 
Nés  je  voî  bien  qu'elle  me  pose 
Car  à  ma  dame  dire  n'ose 

Ceste  merveille. 

Ains  d'un  tout  seul  repart  s'eabat 
Mon  coer,  il  u'i  prent  anltre  esbat; 
Mes  longuement  en  cel  estât 

Vivre  ne  puis; 
Car  mon  coer  tient  en  grant  débat 
Cremenr  qni  dedenssoi  s'embat, 
Et  Jalousie  qui  abat 

Tous  mes  déduis. 
Guidiés  vous  qae  je  soie  vuîs 
De  durs  jours  et  de  povres  nuis  ? 
N'ennil;  j'en  aï  bien  quatre  muis 

De  bon  acat: 
Et  aï  eu  le  pins  de  puis 
Que  je  mis  le  pié  dedeos  l'uis 
De  l'ostel  où  confort  ne  Iruïsj 

Ce  me  rent  mat. 

Et  ne  sçavrà^rant  je  quiere, 

Car  c'est  mîeulz  drois  que  j'en  reffuiere 

Ceste  qui  me  poet  mettre  arrière 

De  joie  ou  ens 
Qu'autmi;  mes  trop  crienc  sa  manière; 
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Car  je  sçai  bien  comliieD  l'ai  chiere. 
Mes  elle  fait  trop  millour  ciere 

A  pinisours  gent 
Qu'à  moi  qui  ai  mis  lout  mon  temps. 
Mon  ceer,  mon  corps  ^  m'amour,  mon  se 
A  11  amer.  Hé  mi  doless  ! 

Or  m'est  plus  fiere 
Qu'aux  aultres»  ee  m'est  dors  contens  j 
le  ne  m'en  ttenc  pas  pour  contens 
Car  je  H  samble  un  droit  noiens 

En  ma  proyere. 

Elle  Y  aconte  ensî  que  nient; 
Cest  ce  qui  en  soussi  me  tient 
Dont,  se  mon  coers'esmaie  et  crient 

El  se  complaiot 
Bien  y  a  cause;  il  apertient; 
Car  toutes  fois  qu'il  me  scHivient 
Comment  ma  dame  me  maintien  t> 

Mon  coer  se  taint 
Diversement  en  plus  d'un  taint; 
Carclialour  et  froideur  l'attaint, 
Et  si  n'est  douçour  qui  l'eitaïnt. 

Dont  s'il  n'avient 
Que  Franchise  Pité  ramaint, 
Je  sçai  moult  bien  où  la  mwt  maint. 
Et  se  je  muir,  aussi  font  maint; 
Morir  convient. 

J'aim'mieulz  morir,  jà  ne  demeure. 
Puisque  Fortune  me  court  seure 
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Et  que  la  mort  pour  moi  labcure 

Qu'esire  entrepiés. 
Il  n'est  conforsqai  me  sekeure, 
Ne  qui  pour  moi  aidier  akeure 
Et  mon  las  coer  quï  tonsjours  pleure 

Si  est  playés 
D'un  ardant  dartqui  Tu  for^îés 
D'un  douls  vairs  yex,  plaisansetlîes. 
Or  n'est  boires,  tant  soit  befies 

Qui  me  saveure 
Ne  par  qui  soit  assouagfiés 
Le  soif  que  j'ai,  qui  m'est  si  g^riés. 
Boire  me  fànlt,  dame;  or  m'aldiés 

H  en  est  heure. 
Or  ai-je  demandé  à  boire 
Et  que  ma  demande  soit  voire 
On  m'en  poet  loyalment  bien  croire) 

Que  grani  soiF  j'ai. 
Hais  ce  n'est  pas  de  vin  d'Aaçoirre 
De  saint  Poursain  ne  de  Sansoirre, 
Tant  soit  clers  ne  friani  en  voire 

Ne  de  gvustgfaij 
Ains  est  d'un  simple  parler  vrai 
Qui  vieg^e  don  coer.  Je  n'aurai 
Bien  jusqu'à  tant  que  je  veraï 

Venir  bon  oirre 
Ce  parler  qui  m'oste  d'esmay 
Et  lors  le  soi  f  estinderai 
Que  j'ai  si  grant.  Certes  je  fai 
Bien  à  concroire. 
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Car  qai  désire,  il  n'est  pas  aise> 
Ain*  vit  en  painae  et  en  nwsaise. 
Pour  ce  reçoi,  par  Saint  Nieaise  ! 

Grief  penitaoce 
11  n'est  nnlle  riens  qui  me  plaise 
Ni  qui  mon  povre  coerapaisej 
Forinne  m'acole  et  me  baise 

A  sa  plaisance, 
Elle  a  sus  moi  trop  grant  puissance 
Elle  me  toit  la  cognissauce 
De  manière  et  de  contenani» 

Qui  s'en  taise. 
Se  ce  n'estoit  seule  espérance 
Qui  me  tient  en  ferme  ordenance 
Je  ne  voudroie  lamontance 
D'une  Prambaiseî 

Uès  elle  bon  confort  me  baille 
Et  {Tarant  contre  la  bataille 
Qui  nuit  et  jour  an  coer  m'enfaitle 

Pensera  divers 
Dont  je  m'estenc,  frémis  et  baille. 
Il  n'est  nulle  riens  qui  me  vaille. 
Ne  je  ne  sçai  comment  jon  aille 

Nos  ou  couvers; 
Car  soit  esté  on  soit  yrers 
)e  senc  mon  corps,  mon  sanc>  mes  ners 
Tous  afoiblîs ,  pales  et  p«rs. 

Ensï  sans  faille 
Sui-je  de  par  fortune  ahers. 
N'ai  fors  le  coer  qui  g^isl  enfers 
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Mes  jà  jt  lui  ne  sera  sers 
Vaille  que  vaille 

Ue  poef-on  croire  à  ma  parolle  f 
Oïl>  car  on  dist  à  l'escole 
Que  la  bouche  dou  coer  parolle. 

Certes  ce  fait. 
Vois  de  la  mienne  n'ïst  ne  vole 
Que  mon  coer  ne  le  jette  en  mole, 
Et  sent  bien  s'elle  est  sage  ou  fol]e> 

Ains  le  retref; 
S'elle  est  bonne  en  avant  le  mel, 
Se  non  par  derrière  le  lel; 
Mes  je  sçai  bien  tant  qu'à  ce  fait 

Qui  me  console 
Dou  milloor  don  coer  l'ai  eslret 
Tout  ce  que  j'ai  dit  et  retret. 
Et  bien  parole  dou  parfet 

Emplir  un  roUe; 

Comment  je  vif,  comment  je  sai. 
Comment  je  senc  painneel  auui, 
El  si  n'en  sçai  pas  bien  à  qui 

Prendre  conseil. 
A  ma  dame,  non  à  autrui, 
Denisse  monstrer  mon  annni, 
Car  premiers  par  lï  mis  je  fui 

En  ce  travel, 
Ne  Pbebns,  le  Dieu  dou  soleil , 
Pour  Dane  n'ot  ains  le  pareil 
Que  je  reçoi.  Si  m'csmerveille 
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Moult  aujourd'hui 
Comment  tant  dure  eu  tel  eswin. 
En  tel  soussi,  en  tel  frefeil, 
J'ai  seul  espoir  j  là  me  conseil, 
C'est  mon  refui. 

C'est  assés  peu,  cai^  longe  attente 
Fait  bien  fallir  l'omme  à  s'entente. 
Il  est  arenn  à  enls  trente 

Qu'il  n'ont  en 
De  leur  queste  nulle  aoltre  rente, 
Fors  tele  qn'amours  me  presentei 
Mes  assés  peu  je  me  cooteote 

De  ce  sala 
Car  s'aucun  ont  leur  temps  perdu 
Je  Todroie  avoir  despendu 
Le  mien  eu  grasce  et  en  vertu. 

Las  or  me  tempte 
Desespoir  qui  onqnes  ne  fu; 
Mes  dedens  moi  qui  me  sent  nu 
De  confort,  simple  mat  et  mu 

Ce  me  tourmente. 

Et  si  ne  sçai  où  garant  querre. 
il  n'a  si  sage  clerk  en  terre 
Qui  me  scevist  de  ceste  guerre 

Mettre  à  la  fin. 
Mon  coer  voelt  que  fout  di  je  erre; 
El  corn  plus  Toi  et  plus  m'enserre 
En  estât  où  ne  puis  conquerre 
Un  seul  freliu. 
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S'en  reçoil-je  soir  et  matin 
Maint  froit  maint  chaud  et  maint  bustin 
Qui  me  font  tenir  chîef  enclin. 

Or  voeil  requerre 
Ma  dame  au  ^ent  corps  féminin 
Que  par  son  doulc  plaisir  bénin 
Se  puisse,  dedens  briertermin; 

Sa  gfrasce  acqnerre; 

£t  se  je  fail,  ma  joie  est  morte; 
Et  se  je  l'ai,  je  me  déporte; 
Ensi  Toî  derant  moi  la  porte 

Ample  et  ouTerte 
Qui  joie  et  deslonrbier  m'apporte. 
Voies  Y  a,  li  une  est  torte, 
Mes  sievir  rodrai  la  plus  forte 

Et  plus  aperte. 
Plaisance  s'est  à  mm  o^erle 
Et  m'a  dit  à  la  descouverle: 
»  Sert  loyalmeut  car  de  ta  perle 

n  Ne  desconforte 
»  Tu  seras,  selonc  ta  detserte 
»  Payés,  je  te  dit  tout  à  certej 
»  Et  se  Fortune  te  perverla 

M  Si  te  conforte-  » 

Ensi  Plaisance  m'amonneste 
Que  je  me  tie^c  en  rie  bonnes  te, 
Et  trop  bien  me  poet  sa  reqneste 

Paire  tout  riche. 
Ci-oire  le  Toeil  et  servir  cesie 
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Op  doinst  qae  sa  gfrasce  conqneste 

Car  je  m'afiche 
Que  se  j'estoie  roi  d'Anfrîohe,  - 
Duc  de  BaWidre  et  d'Osteriche, 
S'en  Ëaroi'je  ma  dame  friclie 

BoDneur  et  feste. 
Las  !  mes  je  croi  qu'elle,  à  trop  nice 
Tient  mon  laagige  et  mon  serrïsce; 
Et  pour  ce  sus  moi,  quoi  qu'en  dîce 

Si  peu  s'arreste. 

Je  ne  sui  pas  de  taille  digfne 
Pour  amer  chose  si  bénigne 
Com  est  ma  dame  fenùiûne,- 

HÈa  j'en  accuse 
Amours  qui  a  mu  la  racine 
Dedens  le  coer  et  qui  m'encline. 
A  s'amonr  or  en  determioe; 

Car  je  m'escuse 
Par  lui  ;  ci  ne  &ult  nulle  ruse. 
Je  sçal  bien  comment  mon  temps  nse. 
On  me  déliât ,  on  me  refuse, 

On  me  hnstine; 
C'est  ce  pourquoi  je  pense  et  museJ 
Trop  est  piles  pour  moi  repuse. 
Pour  moi  m'est-elle  si  rencluse* 

Ne  si  estrine. 

Quant  et  que  loyauté  ne  voeil 
Servir  et  cremir  bel  acueil, 
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Et  obéir  à  tout  son  voeil> 

Pas  n'i  prent  garde 
Ma  dame,  Hé  mi!  dont  je  cecueil 
Plus  degrieftés  qa'avoir  nesoeîl 
Et  Cupido,dont  je  me  doeil, 

Si  me  r^arde 
Fellement  de  sa  haulte  garde, 
Trait  m'a  de  l'amourouse  darde, 
Mes  de  celle,  que  mal  fu  arde  ! 

Plainne  d'orgueil, 
Qnî  est  baynouse  et  couarde 
Atrait  ma  dame  la  gaillarde. 
Bien  le  voî,car  elle  me  tarde, 

Son  doulc  accueil. 
Et  ne  sçaî  comment  m'en  chevisse} 
Car  se  mesprisTers  lî  éaïsse, 
Vraiement  je  me  rendesïsse 

En  l'eure  mas. 
Mes  nennil;  pourquoi  je  denïsse 
Recevoir  si  graot  préjudisce 
Que  je  reçoi?  ne  pourquoi  g'isse 

De  tous  solas? 
He!  Cupide,  navré  tu  m'as 
De  la  flèche  dont  jà  navras 
Phébus  pour  Dane.  Or  ne  voî  pas 

Qui  me  garisse. 
Ma  dame  me  fuit  le  grant  pas. 
Et  se  m'ont  donné  ce  trespas 
Ses  douls  vaîrs  yex  fais  par  compas 
Simple  et  propisce. 
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Car,  quant  premiers  me  reg^rdoient, 
Vis  m'estoit  que  bien  me  pootent 
Goarorter,  ponr  ce  qu'il  esloient 

Donlc,  simple  et  vair. 
En  ce  reg;ard  qu'il  me  fesoient 
Tout  plainnement  me  conqnéroîent, 
Car  en  re^rdant  me  per^ïent 

•  Sens,  corps  et  coer, 
Or  Toeil  requcrre  à  Jupiler, 
Et  à  Venus  sa  belle  soer, 
Et  à  Jnno  déesse  en  l'air 

Qu'il  me  desloient 
De  ce  très  dolei-ous  enfer, 
Et  ostent  de  mon  coèr  le  fer 
Qui  me  totl  le  ^ust  et  le  fier 

Que  mi  œil  voîenf; 

Car  je  voi  ce  qae  je  n'ai  mie, 
Grasce  en  ma  dame  i  qui  prie. 
Dont  se  ma  proîyere  estoje, 

£t  que  li  Dieu 
L'exaucent  par  leur  courloîsiej 
Faire  me  poeenl  garant  aye. 
Car  quant  Phébus  a'ot  point  d'amie^ 

Dalès  un  rîeu 
Un  beau  lorier  vit  en  son  lieu. 
Or  pri  Jupiter  de  cœr  pieu 
Que  mon  &iit  face  plus  baslien 

Et  qu'il  m'aye, 
Carje  mec  fout  ou  plaisir  sieu. 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


DEJEANFROiSSART.  25 

Ha  dame  me  fait  trop  peiuiflu, 
El  pas  ne  li  dt  en  Ebrïeu 
Ma  maladie, 

Haïs  en  lang^a^  clef  et  plain 
Qoapd  je  puis;  mes  tant  fort  je  raîm 
^^le  quand  li  voeîl  dire  en  certain 

Et  en  apert 
Comment  pour  li  gui  soir  et  main. 
Je  n'ai  bouche,  coer,  oeil  ne  main. 
Qui  pnîst  dire  ne  monstrer  g;rain 

Quel  chose  il  quert. 
Or  ne  sçai  de  quoi  ce  fait  sert, 
Car  simplement  et  en  couvert 
Se  tiennent  mes  yex  tout  ouvert, 

Et  ont  garant  fain 
Que  mon  coer  dîce  :  »  j'ai  souOert 
>  Tous  {rrie&  pour  vous,  dame  or-,  dessert 
M  Mort  OU  merci;  il  le  requert 

»  An  pardarrain.  » 

Hèsnennil  mon  coer  pas  ne  poet 
Dire  tout  ce  qu'il  pense  et  Toet, 
Et  pour  ce  souilrir  l'en  estoet 

Tamaint  grant  grief 
Car  Désirs  ardamment  le  moet. 
Par  Plaisance  qui  le  promoet- 
Ët  puis  q'uQ  tel  assaot  s'esmoet 

Dedens  monchief 
il  convient  que  je  traie  à  chief 
Ma  peniisnce  et  mon  mescfaief. 

17' 
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Mes  je  voi  bien  que  de  rechîef, 

Ensi  qu'il  soet. 
Mon  coer  je  senc  si  fort  blechief  . 
D'un  dard,  qui  est  esccis  du  brtef/ 
Dont  Phébus  fut  navrés  en  brief 
Que  ce  le  doelt. 

Car  la  plaie  n'est  pas  petite 
Qui  m'est  dedens  le  coer  escripte. 
Pas  ne  m'i  nuist,  ains  m'i  proufiteî 

Car  elle  est  faitte 
D'un  penser  qui  moult  me  delitfc  j 
Et  qnant  je  senc  nul  opposilte, 
En  pensant,  à  par  moi,  recite 

Qui  liattretle 
Uns  r^prs,  une  douce  attrefle. 
De  la  belle,  bonne  et  parfette 
Qui  de  toute  honneur  est  esirelte. 

Or  soit  bénite 
La  plaie,  et  aussi  la  sajelte 
Qui  me  tient  en  si  douce  debte 
Que  mon  trareil  et  ma  souffretle 
Tiene  pour  mérite. 

C'est  mon  bien,  c'est  toute  ma  joie 
C'est  le  penser  qui  me  resjoie 
Et  lequel  nuit  et  jour  m'envoie 

Grasce  et  confort. 
A  la  fob,  quant  le  plus  m'annoie 
Et  que  par  souhet  je  vorroie 
Qu'à  moi  venist  la  droite  voie 
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Amère  mort, 
Et  je  imagine  bien  fort 
Le  ^nt  corps  et  le  bel  déport 
La  manière  et  le  doulo  ressort 

Ma  dame  quoîe. 
Je  prenc  en  moi  grant  reconfort, 
Et  m'est  Tis  que  j'auroie  tort 
Se  par  cause  de  desconfort 

Je  m'occîoïe 

Lanscelos^Tristrans,  Lyonnel, 
Fornis,  le  Baudraiu,  Caffiel', 
Paris,  et  tamaient  damoisel 

N'ont  pas  esté 
Amé  pour  seul  dire:  x  il  m'est  bel 
nDame  c'or  prendés  ce  chapel 
«Et  me  donnés  sans  nul  .rappel 

nVostre  amisté. 
Nennil;  ains  en  ont  bien  livré 
A  grant  martire  leur  santé, 
Et  maint  yont,  ains  qa'estre  amé 

Laissié  la  pel> 
Or  sui-je  lies  en  vérité 
Et  prenc  la  mort  en  grant  chierté 
Quant  je  ai  compagnon  trouvé, 

Il  m'est  moult  bel. 
Au  mains  ne  puifr-je  morir  seuls, 
J'ai  des  compagnons  plus  de  dens; 
Mus  en  £n  de  mon  plaint  piteas 

Je  te  délivre, 
Amours,  tous  mes  fais  lemporeus. 
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Car  lu  es  mon  Dieu  Corporeos, 
El  te  pri  très  affectueus 
Que  livre  à  lirre 
Poîseles  biens;  car  je  ine  livre 
Tels  a  toi,  ne  plus  ne  voeil  vivre: 
Scés  tu  pourquoi?  trop  tort  m'enivre- 

Li  ardans  fous 
Qui  le  coer  lang;aereus  fait  yvre. 
Mes  je  l'en  pri,  escrime  ou  livre 
Où  on  troere,  qui  bien  s'arive 

Les  amoureus. 
Dame,  cent  <^lauses  despareiltes, 
Four  vostre  amour  n'est  pas  merveilles^ 
Ai  mis  en  rime.  Or  crienc  moult  celles. 

A  maidîttéef. 
S'ensi  est,  encoupésles  belles, 
Tos  simples  et  plaisants  masselles, 
Qui  à  point  blancbes  et  vermeilles 

Sont  conlouréei, 
Car  ce  m'ont  souvent  mes  pensées 
En  pluisours  poiirpos  transposées; 
Et  se  bien  ne  les  ai  posées, 

Si  m'en  conseilles. 
Amours,  car  je  t'ai  monlt  d'anéek 
Servi,  et  mon  service  grées; 
Mes  scés-tu  de  quoi  tu  m'eR^rées  : 
Trop  me  fraveilles. 

En  soaspîrs,  en  plonrtet  en  plains 
h'ist  nn  peu  d'arrest  mes  CMnpl«ns, 
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Et  iiQm-p«iir-quant  en  mon  grisant 
€e  coinplaint  aloie  disant 
Plus  d'nne  fois  le  jour  sans  double; 
L&  estoit  mon  entente  toule, 
Et  le  souvenir  de  ma  dame, 
QueDiex^rtetde  cors  et  d'ame! 
Ce  me  faisoil  enironblver 
Assés  mon  mérancolyer. 
A  ce  m'esbatoie  à  par  mi. 

An  chïef  de  trais  mois  et  demi 
Se  cessa  la  fièvre  qu'avoie; 
Je  me  mis  au  râler  la  voie. 
Je  sambloie  bien  demi  mors. 
Moult  de  fois  le  man  puis  reinors. 
Et  madame  en  parla  à  celle: 
nCils  Jones  homs  est  moalt,  dist-elle, 
!»  Empires  j  dont  ce  poise  moi, 
•^Distla  damoiselle;  «je  croi 
«Qu'il  se  prendera  à  santé-  » 
—  »Ceseroit  bien  ma  volonté 
Dist  ma  dame,  par  saint  Bemt  1  » 

Tout  ensi  le  resdit  à  mi 
La  damoiselle,  Diex  li  mire  ! 
C'est  drois  qu'en  telz  parlei-s  me  mire, 
Car  ce  m'estoit  uns  grans  confors. 
Or  me  prist  voloirs  d'aler  fors 
Don  pays,  et  oultre  la  mer, 
Pour  moi  on  petit  refremer 
En  santé  et  pour  mieulz  valoir. 
Je  ne  mis  pas  en  noncaloir 
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Mou  pourpos,  aîns  persévérai, 
El  que  fis-je  ?  je  le  dirai. 
.A  la  damoisetlc  m'en  vinsj 
De  mon  aler  parlement  lînsi 
£e  elle  le  me  loa  bien 
PoBT  ma  santé  et  poar  mon  Uen  : 
»Car  d'un  homme  f ont-db.  avnr 
MAl'ostel,  ce  n'est  pas  savoir. 
»  Et  enfroes  que  tous  serés  hors 
M  Ne  pool  estre  qu'aucuns  recors 
xNe  seront  de  tous  moi  à  elle.  » 

—  »  Voire,  di  je ,  ma  damoiselle  ^ 
»  Mes  entroes  que  liors  je  serai 
xEt  que  cesle  point  ne  verai 

■»  Dont  tant  me  plaisant  li  re^rt, 
»  Que  ferai  je  ?  se  Diex  me  g;art  ! 
»I1  fault  que  vous  me  conseilKés.  » 

—  uHaldist  elle,  ançois  qu'en  ailliés 
»Tel  chose  ares,  se  Diex  m'avance  ! 
»0u  TOUS  prenrés  très  ^rant  plaisaoc 

S'elle  le  dist  pas  n'en  ialli. 
Lendemain  je  revioc  à  Ii{ 
Hès  elle  m'ot  tout  pouvéo , 
Ce  dont  gré  li  ai  puis  scéu. 
■  Tenés,  dist  elle^  je  voushaille 
nCe  miroir^  et  saciés  sans  bille 
»  Que  ceste  qui  n'est  pas  îrée 
nSi  est  jà  par  trois  ans  mirée; 
MSi  l'eu  derès  plus  chier  tenir.» 

—  Dont  li  di.  h  Diex  tous  puis!  bénir. 
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«  Car  monlt  Talé»  et  monlt  vous  pris  !  » 

Le  miréoir  liement  pris  ; 
Si  le  boatai  dedens  mon  sain, 
Près  doucoer  que  j'en  linc  plus  sain.  - 
Ne  l'euisse  rendu  arrière 
Pour  le  royalme  de  Baiviere. 

De  la  damoîselle 'parti 
Lies  etjoious,  je  le  tous  dî. 
Et  puis  ordonnnai  ma  besongne 
De  trestmit  ce  qu'il  me  besoiig;ae; 
Dou  pays  parti  quant  fu  tamps, 
D'amours  le  droit  arroi  sentans. 
Et  ponrce  qu'un  petit  vi  l'ombre 
De  la  belle  dont  je  fai  nombre , 
Ordonnai  au  département, 
Amours  m'en  donna  hardement, 
Unvirelay  gai  et  joli 
Que  je  fis  pour  l'amonr  de  li. 

Vù-elat/. 

An  départir  de  tous,  ma  dame, 
Le  coer  ne  scet  se  le  cors  part, 
Car  Ions  Jours  tire  à  vous,  par  m'ame  ! 
Par  le  grant  désir  qui  m'enflame 
Pour  Tostre  amour,  bruist  et  art. 

Mes  je  vous  lais,  ma  dame  cbiere  j 
Tenfe  ma  foi,  m'amour  entière 

Sans  départir  j 
Or  le  prendés  à  lie  chiere. 
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Car  vous  en  estes  droisturiere 
Don  pourvéir. 

Mon  corpsse  part,  le  coer  se  pasme; 
Car  To  vair  oeil  qai  son  droit  darl 
L'ont  BÎ  atlaint  que,  sans  la  flame 
Qui  nnit  et  jonr  l'art  et  eoflame) 
Ifaiirai  séjour  tempre  ne  tart 
Aq  départir 

Don  virelay  lors  plus  ne  fisf 
Dont  je  croi  que  je  ine  mefis, 
Gar  encor  y  deuïst  avoir 
Dou  mains  un  ver,  au  dire  Toir. 
Mes  quant  aecmpagoié  on  est 
Avec  les  gens,  tel  fois  il  u'est 
Aucun  parler  ou  aucun  compte 
Dont  il  convient  c'on  face  coule. 
Et  que  son  penser  on  délaie. 
Ce  me  fîst  faire  la  délaie 
Dou  virelay  qoe  n'en  fb  plus^ 
Car  ne  voloie  là  que  nuls 
Sceuist  que  je  fuisse  en  penser, 
Gar  donné  euisse  à  penser 
A  cenls  qui  toaï  A  paix  estoîent 
Et  qui  avec  moi  s'esbatoîetit. 

Nous  chevauçames  tant  adont 
Le  jonr  premier  et  le  seconl. 
Et  oeuls  qui  nous  embesoogfniereul , 
Qn'onqnes  cheval  ne  ressongnierent» 
Que  nous  venins  à  une  ville 
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Ou  d'avolés  a  plus  de  mille, 
Et  illoec  nous  mesins  en  mer 
En  volenté  d'oultre  rimer, 
En  une  nef  grant,  gente  et  fors. 
Mes  ançois  que  je.  fuisse  fors, 
Oc  vers  ma  dame  maint  souspir 
Maint  pensement  et  maint  espir 
Qui  me  fisent  lie  et  courtois. 
Gt  là  ordonnai  jusqu'à  trois 
Rondelès ,  en  otele  fourme 
Qu'Âmoui*  en  moi  aidant-m'enfourme. 

Rondel, 

Dou  corps  qui  sans  coer  n'a  vie, 
Douce  amie,  en  celle  nef 
Souvienne  vous,  je  vous  prie 
Dou  corps  etc. 
Car  soit  à  mort  soit  à  vie 
Je  vous  en  laisse  la  clef 
Dou  corps  etc. 

Depuis  n'ai  ^ires  attendu 
Qnej'ai  au  second  entendu^ 
El  le  fis  par  manière  tele 
Que  là  faisons,  qui  moult  ert  bele. 
Le  requeroit  tant  qu'à  ceste  heure 
Car  qui  na^e  en  mer  il  labenre. 

Bôndel. 
Diex  Joïnst  que  brief  vons  revoie, 
Ma  droite  dame,  en  henuoitr 
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Car  je  moir  pour  TO»lre  amoiW' 
Et  en  qael  part  que  je  voie 
Diex  doinst  etc. 

Depuis  na^mes  une  espasse; 
Et  ^isi  qu'une  wage  passe 
Par  la  force  dou  vent  divers> 
No  nef  fist  loamer  à  reverb 
Les  mariniers  crièrent  lors, 
Car  li  aig^o  entroit  ens  6s  bors. 
Le  single  abali-on  aval. 
Uoult  y  Talirent  li  cheral 
Qui  esloient  ou  bas  estage, 
Car  il  nous  fisent  avantage; 
Entre  les  ondes  et  le  vent 
Valent  au  marinier  souvent. 
Bien  me  souvient  de  l'aventure, 
Mes  qu'onques  j'en  fesisse  cure. 
Ne  qu'as  cordes  la  main  mesisse, 
Ne  de  riens  m'en  entremesisse, 
Ënsi  me  voeille  Diex  aidier  ! 
Quant  j'en  aurai  plus  g'rant  moslier; 
Hès  à  mon  rondelet  pensoie 
Et  à  par  moi  le  recensoiej 
Lequel  je  fis  et  ordonnai 
Tout  ensî  que  pois  le  donnai 
A  ma  dame,  pour  quele  amour 
Je  sentoie  mainte  lan^ur. 

Bondei.   ' 
On  doit  amer  et  prisier 
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loiouse  meniBColie 
Qui  tient  la  pensée  lie 
Et  le  temps  fait  onblfer 
Sans  soussi  et  sans  envie; 
On  doit  amer  etc. 
Et  monlt  souvent  sotthedier 
Qu'on  soit  avec  bob  amie 
Pour  maintenir  gaie  viej 
^D  doit  etc. 

Ce  rondel  recordai-je  assés. 
Entrées  fa  lé  lait  temps  passés. 
Dieumerci!  à  bon  port  venimes 
Par  vent,  par  singles  et  par  rîmes, 
Et  arrivans  en  une  terre 
Qui  pins  het  la  paix  que  la  guerre. 
Eu  ce  pays  n'i  venoit  nuls 
Qui  ne  fust  le  très  bien  venus, 
Car  c'est  terre  de  grant  déduit; 
Et  les  gens  y  sont  si  bien  dnit 
Que  tont-dis  voelent  en  joie  estre. 
Dou  temps  que  je  fiii  en  leur  estre 
Il  m'i  plot  assez  grandement, 
Je  vous  dirai  raison  comment  : 
Avec  les  seigneurs  et  les  dames 
Les  damoiselles  et  les  famés 
M'esbatoie  très  volontiers; 
De  ce  n'estoie  pas  ratiers; 
Et  aussi  saciés  qu'à  ma  dame 
Pcnsoie  si  souvent,  par  m'ame! 
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Dont  vis  me  fu*  en  mon  dormant. 
Qu'en  une  chambre  bien  parant. 
Bien  aonruée  etbien  vestue 
De  tapisserie  batue, 
Tons  senles  illoec  m'esbatoie; 
Et  ensi  qu'en  la  cbambre  estoie , 
Ceste  par  vinc  et  ens  r^arde; 
De  mon  miréoir  me  prenc  ^rde. 
Que  g'I  voi  l'impression  pare 
De  ma  dame  et  de  sa  figure 
Qui  se  miroif  au  miréoir, 
Ettenoit  d'ivoire  un  treçoir, 
Dont  ses  chevelès  demi  Ions 
Partiasoit,  qu'elle  ot  beaus  et  blons. 
J'en  fni  esmervillîés  Eament; 
Je  ne  vosisse  esfre  aultre  part. 
Adont  dou  mirëoir  me  part, 
Car  d'encosie  moi  le  cuidoie- 
Qui  bienaime,  c'est droîs  qu'il  doie 
Regarder  à  ce  qu'il  désire  j 
Je  n'oc  ne  mallabtit  ne  ire; 
Ainsdi  ma  dame:  a  Où  estes  vons 
■»  Pardonnes  moi,  fins  coerstrèsdonls 
»  Ce  que  sus  vous  suis  embatus.» 
Lors  le  cnïdai  véoir,  sans  pins 
Dire  à  ii  lors  ne  mos  ne  versj 
Mes  il  ol'en  (n  tout  an  revers, 
Car  en  fourme  ne  le  vi  pas. 
Si  fis-je  en  la  chambre  maint  pas 
Et  le  qnis  i  bon  escieat 
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Par  foui,  mèi  oe  le  vi  noïenf. 

-  Pui»  in'eo  roriiM  au  miréoîr      , 
Ut  encore»  l'alai  véinr; 
Lors  di:  n  Vecï  chose  fàéel 
»  Certes,  dame,  foraient  m'agrée 
»  Quant  piner  tous  vei  voi  ebeviaus', 
»  Se  vous  jués  aux  reponoiiafl 
»  Faites  au  mains  que  je  tous  Iroevc, 
M  En  nom  d'Amour  je  le  vous  roeve.  » 
A  dont  les  feneslres  ouvri 

.  Et  tous  les  tapis  deHwnvrj 
Pour  savoir  s*elle  s'i  neltoit, 
Mes  vraiement  pas  là  n'estoif. 
Nom-pour-quanteuBou  miréoîr 
Le  pooie  pour  voir  véoir. 
Là  disoieen  moi:  n  Cest  Ëtalorame 
»  Non  est;  carjà  avint  àBomme 

»  De  deux  aman*  luerre  pareille^ 
■  Tele  sin'esl  pas  garant  merveille 
»  De  cesie  ci,  quant  bien  m'avise, 
>  Ensi  qu'Ovides  le  derise. 

M  Ily  ot  jadisdedens  Bomme   ■ 
»  Le  fil  d'un  aag'e  et  d'un  noble  liommc; 
»  Cils  estoit  Papîrus  nommés. 
»  En  pluisours  lieus  est  renommais , 
»  Car  le  sens  de  li  moult  vali. 
»  A  dame  amer  pas  ne  falU; 
»  Aossi  fu  bien  amés  de  celle. 
»  Ydorée  ot  nom  la  pncelle. 
M  De  Papims  et  d'Y  dorée 

PROISSABT.  T-  XVI.  IB 
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»  Est  l'istore  Ires  bien  dorée, 
»  Car  si  loyalment  s'enlrarasrent 
»  Qu'onques  loyauté  D'entamerent. 
Il  AiDB  furent  leur  coer  tout  uni. 
A  Avint  ds  Papinu  ensi 
T  Que  II  Rommaiu  si  reslisirenl 
»  Pour  on  grant  besoio^,  et  li  dirent: 
»  Papinu,  il  t'en  fault  aler 
M  Au  rof  de  Gecitle  parler. 
»  Li  cbeinlD»  f  est  grans  et  Ions. 
»  Pour  ce  envoyer  ti  volons 
>  Qu'on  te  tient  à  Somme  à  monll  sa^ 
»  Elquebieu  feras  le  message.» 
»  —  Papïnis  n'osa  don  non  dire. 
M  liés  son  coer  fa  moult  remplis  d'irej 
»  Et  quant  ce  dist  à  Ydorée, 
N  Si  en  fit  fbrmetit  esplorée, 
M  Et  dist  :  «  Papîrus,  amis  douls , 
»  De  moi  dont  vous  partirés  vous? 
»  J'en  ai  an  coer  si  garant  effroy; 
»  Jamais  ne  me  veréï,  ce  croi.  » 
■  —  Et  Papirns,  qui  grant  sens  ot, 
»  DisI  ensi  quant  Ydorée  ot> 
»  Belle,  il  fault  que  tout  ce  se  face, 
»  Mes  tous  jours  me  verés  en  face 
»  Et  je  vous;  or  votis  confortés 
»  Et  de  tous  doels  vo  coer  oslés, 
»  Car  je  serai  lors  revenus.» 
»  —  Deus  miréoirs  fist  Paptrus, 
»  Je  ne  sçai  pas  sus  que  le  enclume, 
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K  Mes  il  furent  tout  d'un  volume 
1)  Et  fait  par  tel  Digromancie 
H  Que  ce  fu  trop  belle  mestrie, 
H  Car  quant  il  venoit  en  agrée 
»  Qae  ens  se  miroit  Ydorée, 
»  Elle  y  véoit  son  ami  chier, 
V  Papirus,  pour  li  solacier; 
»  Et  Papirus  «frétant  bien 
))  Véolt  Ydorée  ens  ou  sien. 
»  Tel  durèrent  au  dire  voir 
H  Le  voîage  lî  doi  miroir. 
«  Encores  en  voit-on  l'exemple 
Il  A  Bomme,  de  Minerve  ou  temple. 

u  Dont  se  lors  pooie  véoîr. 
Il  Madame,  ens oumieu  miréoir, 
I)  Croire  le  doi  et  forment  plaire, 
N  Car  j'ai  figure  et  «xemplaire 
»  Qui  est  toute  chose  certainne  ; 
M  Aussi,  dame  très  souveraïnne, 
I)  Quant  je  vous  vol  forment  m'agré«, 
H  Car  c'est  chose  trop  plus  faée 
>  Que  dou  miréoir  Papiros  ; 
v  Car  je  vous  voi  et  sus  et  jus 
»  Tout  parmi  ceste  chambre  aler. 
M  Au  mains  quevoos  daigniés  parler, 
n  Et  un  petit  ouvrir  vo  bouche, 
»  Je  n'ai  main  qui  sus  vous  alonche 
»  Ne  qui  y  puissent  atouchier. 
u  Parlés,  car  je  me  voeil  couchier 
»  Droit  ci,  dalès  mon  miréoir, 

18" 
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VA  ro  coaleDanoe  Téoir^ 
»  Car  mieulz  oe  puis  manoir  ne  Mtre. 

Lors  m'aHÎ*  dalèe  la  fenetlre 
Et  in'epoie  Cessas  ma  coûte, 
Main  k  m'tsaelle,  et  il  escoutc, 
,  Elenlene  la  vois  de  ma  dame. 
Ne  m'osai  remuer,  pRr  in'ame  ; 
Car  espoir,  se  remués  fuisse, 
Trop  çraat  plaisir  perdu  eulsse. 
Ains  me  tioc  quoi  et  regardai 
On  miréoir  que  bien  gardai. 
La  figure  vî  qui  me  touche 
Q'un  petit  entrenvri  la  bouehe 
Dont  dessus  moi  lu  rois  of 
Qui  grandement  me  reBJoy. 
Le  confort  de  la  dame 
Se  pour  moi  es  tristes  et  augvisseus 
Ma8,esplorés,el  en  eoer  d<dereus, 
Il  de  complains  dire  et  faire  songneas , 
Très  dous  amis,  certes,  tu  n'es  pas  seuk. 
Car  moulas  eoer  porres  et  langnereos 
Est  envers  toi  fius,  vrèset  amnureus, 
Ne  il  ne  poet  nuit  et  jourestre  wiseus 

Qu'adies  ae  pense 
Comment  te  soit  en  toute  bonnour  piteus; 
Ne  le  Todroit  point  estre  despifeus, 
Car  lyésest  d' Amours, d'essfdrois  aens 
Que  pour  Trislran  en  f u  la  belle  Yseus 
EtGenevre  pourLanseelot  le  preui. 
El  tout  anltre  non  pa<  seul  de  ees  deiis. 
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Mes  pour  les  fonls  inesdïsaiM  Itay^ncns 
Faull  abstinence, 

Car  leur  parler,  leur  oeuvre  et  leur  toquense 

Est  si  pUinne  de  toute  v>olen»e 

Qu'on  doit  cremir  d'estre  «n  lenr  audiensc; 

Et  se  pour  toi  est  ^rans  la  difTerense 

Mon  coer  en  a  ossi  dure  sentensce, 

Car  bonne  amour  l'atise  et  lime  el  tensce 

Qui  ne  le  lait,  Bomme,  jour  ne  dimensce 

Se  dire  ensi. 
A  tan  servant  grasce  un  petit  dispense, 
Panjuoi  sus  toi  uoUement  ne  m'espense 
Car  mal  payés  se  tient  en  consciensce 
De  ce  quit  li  &is  si  longe  silensee. 
Ensi  Amours  tiuit  et  jour  me  recense  ; 
le  me  tîenc  bien  contente  de  la  cetrse, 
Et  te  suppli  en  nom  d'obediensce  ~ 

Soies  ossi 
Tels  envers  moi  com  je  luî  envers  ti, 
El  que  no  coer  soient  vrai  et  uni, 
Car  je  te  lienc  pour  mon  très  doute  ami, 
Loyal,  sécré,  diseré,  hmnle  el  joli  j 
Ne  oniques  mis  tant  nt  l'en  deseonvri. 
Avise  toisn»c0 que  jeté  di  • 
El  à  Qultra^  b«  le  tient,  je  t'en  yn. 

^Se  plus  avant 
Que  n'as  en  je  le  presMrte  ci , 
Car  se  de  ce  l'avaic  «norj^itlî, 
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Morte  itt'auroies,  je  le  te  certefi^ 
Mes  en  ton  bien  telement  je  m'affi; 
Que  quaut  g'i  pense  assés  m'en  glorefî. 
La  loyauté  île  toi  m'a  enhardi 
De  loi  donner  confort,  g^rasce  et  l'olri 
Oe  Ion  demant. 

Voires  mes,  c'est  par  un  tel  convenant 

Que,  se  ton  bien  aloit  amenrîssant. 

Et  voloies  nser  de  fauls  samblani, 

Morte  m'anroîes  pis  qne  don  dart  trençant 

Dont  AcIioD  occist  sa  dame,  quant 

Elle  l'aloit  parmi  le  bois  qaérani; 

Car  de  bon  coer  la  belle  l'amoil  tant. 

Qu'en  un  buisson 
Repuse  estoït,  pour  véoir  en  passant 
Action  qui  les  dains  aloit  chaçani, 
Car  elle  en  ert  en  jalousie  granl. 
Cilz  trait  son  cop  après  un  dain  alanf. 
Ceste  feri  par  mescliîef  ignorant 
Et  le  navra  don  cop.  La  belle  errant 
Piteusement  li  dist  en  escriant 
«  Ua!  Action, 

»  Le  dain  s'enfnbt,  morte  mas  sanâ  raison  ». 

Li  damoiseans  entendi  bien  le  son  ; 

Son  arc  mis!  ju»;  au  trel  vint  dou  bougon. 

Celle  acola  qui  pale  ot  la  feçoa. 

Car  de  la  mort  n'i  avoit  garison. 

El  quant  ij  vit  que  par  tele  occoison 

Morte  l'avoit,  si  en  ot  grant  fri^-on. 
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Je  le  raporte 
A  celle  fin,  enlent  bien  ma  le^on, 
Qu'entrer  nfe  voeil  de  loi  en  souspeçon, 
Car  je  l'aim  plus  que  Hero  Léandon, 
Ne  Medée  n'ama  le  preu  Jason. 
Mon  coer,  m'amoar  te  donne  en  abandon. 
Or  en  use  sans  nulle  desraison . 
Aies  tout  dis  loyal  entenlion 

Et  te  conforte 

A  loyanté  maintenir  tedeporle; 

Je  ne  le  voeil  estre  enfrune  ne  twte  ; 

Mes  justement  de  mon  bonXjoer  t'enorte 

Que  je  voeil  que  no  coer  tout  d'une  sorte 

Soient,  et  se  nuls  nul  mal  nous  raporte, 

Jà  n'entera  jalousie  en  no  porte. 

De  ce  serai  vraie  ententieve  et  forte, 

Je  le  te  jure. 
Mes  je  te  pri  qu'un  petit  te  susporle 
Pour  mesdisans  que  maie  mort  en  porte. 
De  ce  que  vois  riens  ne  te  desconforte 
Segurement  sus  ce  que  di  endorte, 
Un  temps  vendra  qu'encor  diras  :  «  Kessorte 
Il  Joie  en  nos  coers  qui  ores  se  transporte. 
»  A  tout  le  bien  que  tu  poes  te  ramorle 
u  Et  t'assegure^ 

»  Ensî  que  di,  je  le  serai  segare, 
»  Et  se  je  t'ai  esté  un  peu  plus  dure 
»  Que  ne  vodrois,  de  tout  ce  ne  fai  cure, 
»  Car  la  piteuse  vie  maint  en  l'obscure. 
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»  D'or-en-avan  l-te  serai  douco  el  |»iire 
H  Et  osterai  de  Ion  las  coer  l'ardurc- 
»  Je  voeil  sentir  teut  ce  que  tu  enduro 

M  Es-ce  or  assés  ? 
M  Figrnré  m'as  au  lorier  par  âgure 
M  Età  Danequi  taatfu  dure  etsui-e 
»  Contre  Phebus,  ce  dUtli  escripturc 
»  Qu'onqnes  amer  ne  le  volt  par  droiture; 
N  UuéecQfude  Dyane  en  vredure, 
>  Ce  fu  pour  Bane  une  ^ies  aventure. 
»  Certes,  amis ,  au  lorier  me  fi^re 

1  A  tous  bons  {^rés 
w  Car  le  lorier  est  uns  arbres  loéi 
j)  Vers  en  tons  temps  prisiés  ef  honnourés. 
s  Onques  ne  fu  ne  enfirains  ne  mués. 
M  Ensi  sera  ferme  en  moi  loyauIiSs." 
nKe  cliang-erai  soies  ass^^urés; 
»Mes  je  te  pri,  ear  tu  es  monlt  dîscrés, 
»Obéigsans,  hnmles  vrès  et  secrès 

«Que  bellement 
uSoit  li  estas  amonrous  gflovrcnés; 
«Car  je  le  jiir,  et  s'est  ma  volcntés 
»Qne  sedeus  ai»,  trois  ou  cînc,  la  prendoii 
»Et  l'aporlast  ensi  néecasités 
»Tu  avoies  k  l'ensus  de  moi  mes 
■  Se  serois  tu  tous  jours  en  moi  enlés 
»  Et  «1  mon  coer  escrts  et  figurés. 
»  Veci  comment: 
uEb  ton  inaiulicB,  en  ion  g^uvrenemeiit , 
"En  (on  parler,  en  ton  coulwMment, 
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»  En  Ion  regard  garni  d'atemprement 
»  Prenroie  otiit  et  jour  esbatement. 
vf.1  •'eslongié  m'avoies  on  gramment , 
M  Si  me  seroit  tous  jours  tout  ce  présent. 
DPar  un  très  doule  souvenir  seulement 

«Qui  m'est  propisce. 
»  A  ceste  amour  d<»it  je  t'aim  ardamment, 
»  Mes  je  te  pri,  et  pour  plus  leogement 
»  ?fo  vie  avnr  joie  cl  deportement 
»  Voeillâs  user  d«  tout  ce  bellement. 
11  Four  mieidz  sallir  on  s'arreste  souvent; 
»  En  trop  baster  n'a  nul  avancement; 
uQui  souf&îr  poet,  il  vient  àce  ^u'il  tent. 
»Se  je  peuiise, 
»Dou  temps  passé  eslecié  t'euitse 
M  Et  puis  qu'Amours  voelt  (|ue  de  mon  coer  isse 
uGonfort  pour  toi,  et  e'un  peu  te  gariHe 
»Ce  n'est  pas  droia  que  je  te  renquierisse. 
»M'amour  te  donne;  il  n'i  faolt  nul  permisse 
uSalve  m'oonourj  là  tient  le  prejudisce 
»Si  mieuU  peuisie&ire  je  le  fesisse 

De  coèr  entier. 
»0r  te  reijuier  qu'à  présent  te  soufHsse 
w  S'emuft  de  moi,  amis,  je  te  v^sse, 
»  four  ton  prouiit  Uemeut  t'esczisîsse , 
»  El  à'savoir  par  lettres  te  fesisse 
»  Cominentmon  coer  voelt  que  te  resjoïsse 
uEt  que  jamais  nostre  amour  ne  finisse; 
u  Mes  on  en  voie  l'ardeur  et  l'edelîsae 
»  Mouteplyer. 
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uJe  ne  doi  pas  haïr  ce  qui  m'a  cliiei-,. 
»Ne  ce  fuir  qui  lue  doit  approcier 
MQuanl  je  n'i  vot  qu'onnour  sans  reprociei" 
»  Et  loyaaté  sans  mentir  ne  freehier. 
»  Par  pluigours  fois  t'ai  potk  assayer 
»  Par  refiiser  sans  toi  riens  octroyer, 
»  Par  loi  monsfrer  samblant  cruel  et  fier 

M  Plain  de  ri^ur 
aDont  pluisoiirs  fois  t'ai  véa  fretillier, 
«Trembler,  frémir,  sanc  maer  et  changer. 
»  Onques  trop  d^r  ne  furent  mi  dan^îer; 
»Je  t'ai  véu  tout  dis  humilyer 
»Et  bellement  pryer  et  sopplyerr 
»  Dont  vraiemenf ,  je  I  ose  bien  jn{rier. 
»  Assés  te  doit  la  loyauté  aidîer. 

»0r  tien  m'amour;' 
»  Je  le  t'acordo]  amis,  en  tonte  honnour; 
n  Mes  anltrement  n'en  pria*  onques  jour 
«  Car  garnis  es  de  sens  et  de  valotir, 
»  De  ct^nissance  et  de  gentil  atour, 
MQue  ne  vodrois  pour  rient  ma  deshonnour. 
uGe  bon  renom  te  portent  li  pluisourj 
»Cesle  vertaa  en  toi  g^rand  vig^our 

»  Et  bien  m'agrée 
nQuant  j'ai  mon  coer  enté  en  un  séjour.  ^ 
«Et  si  mevoi  amée  dou  miUour 
»Que  véisse  ains;  pour  ce  faim  etaour. 
»Et  pour  ester  de  ton  tas  coer  l'ardour» 
M  Je  te  requier  en  joie  et  en  don^ur 
»  Que  tout  espoir  te  soient  de  &vour. 
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M  N'fest  oalle  riens  qni  ne  v  Legac  à-  son  tour. 

H  Se  ta  pensée 
H  Est  en  amoars  mise  et  «nraeinée- 
ull  ne  sera  ne  soir  ne  matinée 
u  Que  ne  te  soit  toute  joie  ajournéft 
-uOnques  ne  fu  t'amoar  en  riens  fraudée;- 
»Mès  je  tous  jeursbel  servie  et  loée, 
»  Cremae  en  foi ,  priaie  et  bonnonréo> 
xOr  t'en  eera  l'aeTre  ^ei^redomiée 

»Sans  nul  delaV; 
»  Ne  me  veras  de  ce  pgurpos  n^uée 
u  Pour  paroUe  de  créature  née, 
»  Pour  forlone  qui  maVest  avisée; 
D  Car  en  ton  bien  teletuent  il  m'agrée 
u  Que  chose  que  je  voie  riens  ne  m'etfréef 
uCar  en  la  vie  amonrouae  et  disoréCj 
»Ai  mis  mon  coer  et  toute  ma  pensée, 
uSacesde  vrai. 
»  Conforte  toi  en  ce  que  te  dirai. 
«.Secrètement  tous  les  jonrs  amé  t'ai, 
M  M^  onques  mâs  de  ce  ne  te  parlai- 
»D'or-en-avant  je  le  te  monsterai; 
»  Et  croi  ensî  que  je  le  tediraî.  ' 
nSî  Iretos  comme  je  parler  t'orai; 
»  Car  je  l'ai  mis  en  tamaint  g^ant  assaî 

H  Par  mainte  fois  j 
»  Hès  onques  jour,  certes,  ne  te  trouvai 
»  Fors  très  loyal.  La  vois  t'en  porterai 
»  Et  le  renom  quel  partque  je  serai. 
»  Tu  te  dois  bien  donques  ostcr  d'esniai. 
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j>  Car  ooqnes  cwr  fors  ipte  le  tnn  n'amaï^ 
«Ne  à  nul  jour  jnmaîsje  a'amerai. 
wTrestont  eaii  en  mon  coer  ■stfripi  Tay 
*Gom  la  le  Toit. 

■  Soit  à  bTillc,  ans  champs,  aaxjA-és,  aazboîs, 
«En  (lii,  en  fais,  en  parlen  et  «n  Tots 

>  Seras  àe  mot  nommés  li  tre»  omnlob 
H  PooT  qui  non  aiet  est  triste»  et  desirois, 
«Quant  plus  sonvent  ne  te  vois,  et  c'est  ànis; 
«Et  tout  engi  m'aye  Sains  Elois 

a  Que  je  jnrrai 
«Dessus  tes  sains  sacrés  et  benéms, 

■  Se  mesdisant  ne  tendoîent  leur»  rois 
uDe  quoi  il  font  anx  amans  tant  d'nrais* 
»  Pour  an  confort  je  l'en  denroie  trois; 

»  Mes  je  te  prî  qn'eo  bon  gré  loal  reçois, 
nCar  en  an  jour  avient  bien,  or  m'en  creis> 
■Qu'il  n'avenra  sonvent  en  trente  inoîs. 
n  Or  ne  t'esmai.  > 

Lors  se  tint  la  vois  quoie  el  mue. 
Et  la  fignre  se  transmue. 
Ou  miréoir  plus  ne  le  vi, 
Car  son  propos  ot  assouvi. 
Dont  me  sambloit  que  je  Jisoie 
El  dementroes  que  Ik  gisoie: 
»  Veci  merveilléi  et  fantomme.  » 
En  ce  penser  ^erdi  mon  somme. 
Etiorsque  je  fui  esrillîés. 
Grandement  fui  esmervillids. 
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Nom-ponr-qBanf  ft  mou  orillicr 
M'aUi  «rr«mmflBt  eonMillîar 
A  savoir  se  ^'i  trouvereie 
Mon  miréolr,  ne  li  Teroie. 
Oïl  v«ir'-  droit  là  le  trouvai, 
Oà  je  l'oc  miss  1^^  le  levai, 
Et  le  baiiai  moult  doueemenf. 
Puis  pensai  en  mol  lon^ement 
Quej'aroîe  véa  madame 
Et  oy  parler  ;  mds,  par  m'ame  ! 
Ce  n'estoit  que  deriaioB 
De  toute  mon  aviiion 
Et  qu'elle  ne  feroit  à  dur 
Pour  mon  confort  al  garant  <ar. 
Croi  fermement  que  le  oonfraire 
Oras  tu  tempremant  retraire. 
Je  ne  sai  pat  tous  seuk  Mt  monde. 
Selonc  ce  que  j'ai  de  Caconde 
A  qui  le  donlc  dieu  de  dormir, 
Morphéui,  que  qi  Immi  remir 
A  en  dormant  fait  gvuee  vaioi», 
Ceste  ci  m'est  aasés  lointainua; 
Mes  toutes  fois,  soit  fable  ou  voir^ 
Je  li  en  doî  g;rant  |rré  wreir. 
Quant  eu  dormant  m'a  monttré  celle 
Pour  qui  l'amouFouse  estincelle 
Senc,  et  parquoi  que  peu  redoubte 
Mis  m'a  en  paix  et  eu  gi'anl  double. 
Je  vodral  retourner  en  brief 
Que  ma  dame  n'ait  auoua  griefj 
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Se  saurai  comment  il  li  est. 
Je  croi  qae  fortniNi  me  pesÉ 
D'aucnne  douce  mélodie 
Qni  me  tourra  à  maladie; 
Car,  se  la  belle  au  corps  vaillant 
Pour  qui  je  me  vois  travillant 
Trouvoie  mariée  ou  morte, 
C'est  le  point  qni  me  desconforle, 
Par  le  di^e  eorps  Jhesu  Crîsl 
Mon  lestameot  seroit  escrips; 
Je  vodroie  morir  sans  Caulle. 
N'ai  pensée  basse  ne  baulte. 
Fors  à  ma  dame  que  tant  ains. 
Dont  joindi  hnmblement  les  mains 
V«rg  le  ciel  et  fis  ma  proyere 

Que  ma  très  douce  dame  chiere 
Peâisse  à  santé  revéoir. 

Adont  baisai  mon  miréoir 

Tout  pour  ma  dame  et  pour  s'amour 

A  qui  Diex  doinst  jeie  et  honnoor! 

Et  laissai  mon  penser  ester. 

Je  nem'i  vole  plnr  arrester, 

Et  pris  en  bon  confort  le  lamps. 

Dieu  merci  je  fui  plus  senlaos 

Finalment  de  bien  que  de  mal. 

Peu  de  chose  en  «spécial 

Réconforte  le  coer  d'amant. 

A  toute  joie  me  ramant 

Mon  songe,  et  bien  y  a  raison. 
/Adont  in'anoia  la  saison 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


BE  JEAN  FUeiSSART. 
Pour  ce  qne  là  tant  sejournoie. 
Et  qu'ens  ou  lieu  ne  retournoie 
Où  j'avoie  layé  ma  dame 
Pour  qui  j'ai  fait  tantaint  esclame , 
El  sui  encor  près  don  sentir 
Sans  moi  de  noient  alenlir. 
Mes  ou  lieu  et  eus  ou  pays 
Où  je  n'estoie  pas  liays 
Avoie  lors  tant  d'esbanoi 
Que  ce  me  brisoit  mon  anoi. 
Nom-pour-quant,  quant  bien  m'avisoit 
Et  à  ma  dame  je  visoie^ 
Moult  bien  ailleurs  estre  vosisse. 
Lors  dis  en  moi:  «  Il  faull  que  g-'isse 
»De  ce  pays,  trop  y  demeurci 
H  R'aler  m'en  voeil  ;  il  en  est  heure 
»  Et  c'en  voie  que  ci.  m'anoie. 
M  C'est  bon  qu'un  petit  m'esban<rîe 
V  A  faire  on  virelay  tout  ample 
»  Ensi  que  j'en  ai  bien  l'example.  » 

Vtrelea^. 
Hoult  m'est  tari  que  je  revoie 
La  très  douce  simple  el  quoie 

Que  j'aim  loyalment 
Et  pour  qui  certain nemcut 

Ce  séjoa^  m'anoie. 

Lonç  temps  a  que  ne  le  vi 
Ne  que  parler  n'en  oy 
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S'en  vie  ep  (nstonr, 
Car,  en  son  nuintien  joli 
El  ou  plaisant  eerps  de  lî 

Garni  de  valour 
Tous  esbatemens  prendroi  ; 
Et  par  ensi  je  tIvmo 

Trèsjoioasmnent, 
Or  me  fault  souffrir  loumeot 

Ens  ou  lien  de  joie. 
Moult  m'est  tari,  etc. 

Amours,  ditles  li  ensi  : 
Qu  onci|ncs  amaos  ne  souffri 

Si  Forte  labour 
Que  j'ai  sonHert  pour  li  ci 
Et  soniTrerai  antressl 

Jusqu'à  mon  retour; 
C'est  raisons  quelle  m'en  croie 
Capi  quelque  part  que  je  voie 

Tant  l'aim  ardamment, 
Il  m'est  avis  vraiemenl 

Que  tout  dis  le  voie. 
Moult  m'est  tart,  etc. 

Orsont  {frief  plour  el  grief  cri, 
Rcffret ,  anoi  el  sonssi, 

En  moi  nuit  et  jour. 
Car  sus  l'espoir  de  merci 
De  li  au  partir  parti 

El  par  bonne  amour  ; 
DonI  s'a  li  parler  pooie, 
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Au  mains  je  li  Siousieroie 

Ce  que  mon  eoei*  sent; 
Mes  bien  roi,  tant  i|a'en  présent 

Nuls  ne  m'i  renvoie. 
Moult  m'est  tart,  etc. 

Lorsque  j'ai  fait  le  virelay 
A  ma  dame  baillié  je  l'ai 
Qui  me  tenoit  en  ce  pays 
Dont  je  n'esfoie  pas  hays. 
Elle  voit  bien  par  la  sentensce 
Qae  mon  coer  aîllours  tire  et  pense. 
Assez  bien  m'en  examina 
El  de  mni  tant  adevina 
Que  fort  esloie  énamourés. 
Or  dîM-elle  :  «  Vous  en  îrés. 
»Si  aLirés  temprement  noarelles 
H  De  ro  dame  qui  serout  belles. 
H  D'or  en  avant  cong^ié  voas  donne  : 
H  Mes  je  le  Toeil,  et  d-t'ordonfie, 
H  Qu'encor  tous  revenés  vers  nous.  ■» 
Et  je  qui  estoie  en  g;enoas 
Li  du  :  N  Madame,  oà  je  serai 
»  Vostre  commandement  forai,  n 
Et  lï  à  mon  département 
Me  donna  dou  sien  grandement. 
Se  tant  tous  en  volés  savoir, 
Ghevaus  et  jeiiaus  et  avoir 
Qui  puis  me  fisent  moult  de  bien. 
Je  m'en  revinc  ou  pays  mien 

FlOISSAftT.  T.  XVI.  19 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


POÉSIES 
En  bon  estât  et  en  bon  p<4nt. 
Dieu  merci  il  ne  fallï  point. 
El  lorsque  je  fais  revenus, 
A  painnes  fui-je  descendus 
Quant  devers  celle  je  me  Irai 
Qui  de  nos  coers  sçavoil  l'alrai , 
Laquelle  raoult  me  conjot- 
Ma  venue  le  resjoy, 
El  me  demanda, merci  soie, 
Comment  dou  corps  je  le  fesoie, 
E)  avoie  aussi  depuis  Ëiit. 
tt  Certes,  di-je,  s'ai  maint  souliet 
N  Fait  au  lès,  deçà  puis  ce  di 
nQue  me  parti,  et  que  vous  \i. 
M  Et  toutes  fois,  que  &it  madame? 
■  Moult  bien  ce  voeil-je  voir,  par,  m'ame  ! 
n  Car  eu  li  est  ma  santé  toute. 
»  S'ai  depuis  eu  mainte  double 
»  De  li  et  mainte  souspeçon, 
M  Je  Toos  dirai  par  quel  façon. 
»  Je  m'estoie  eouchiés  un  soir 
H  Dessous  mon  chief  le  mîréoir 
V  Que  me  donoasles  su  partir. 
»  Mes  en  dormant,  sans  point  mentir, 
'u  En  un  tel  songe  me  ravi 
H  Que  ma  dame  propreoienl  vi; 
»  El  lîement  la  simple  et  douce 
M  Par  trop  beaus  parlera  de  sa  bouche 
H  Me  reconfortoit  doucement; 
»  Et  fui  assés  et  longuement 
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nljji  granf  joie  par  son  parler. 
M  Et  si  tos  que  l'en  vi  râler, 
»  Je  m'esTÎllai,  lors  tressalli  ! 
»  Car  la  vision  me  falli 
ti  Après  la  joie  foi  en  painne. 

V  Nom-ponr-quant,  en  celle  sepmainne 

V  Fis  nn  virelay;  tont  oonrel. 

»  Velecijdont  ce  m'est  moult  bel.  » 

Ce  respondi  la  damoîselle: 

»  —  Ce  sera  chose  moult  nouvelle, 

»  Don  virela^ ;  je  ti  donrai, 

»  Et  croi  bien  que  je  li  dirai 

w  Une  response  ponrvéue 

»  De  tont  bien  à  vo  revenue} 

»  Car  depuis  vratre  départie 

»  Avons  en  fceste  partie 

»  Parlé  de  vous  par  plitisours  fois 

«Plusque  ne  le  faisions  ançoîs 

a  Que  vous  vos  partUtes  de  ci. 

»  Encor  pores  avoir  merci  i 

H  Pas  ne  vous  devés  esbahir. 

»  Amours  ne  voelt  nullui  trahir; 

n  Serves  loyalment  sans  séjour 

»  Car  lon^  debte  vient  à  jour.  » 

Le  temps  passoie;  ensi  avint. 
Des  jours  ne  demora  pas  vint 
Que  de  ma  dame  oy  nouvelle 
Qui  lors  me  fu'plaisans  et  belle; 
Carelle  devoit  une  nuit 
Estre  en  esbatct  en  déduit 

10' 
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Ciés  nne  sienne  jurande  amie. 
On  me  dist  ■  Or  n'i  falés  mie, 
«  Et  s'on  poet  par  niilte  raison, 
■»  Vous  cnterés  eu  la  maison.  » 
Pas  ni  falll; an^ois  y  vins; 
Mes  par  ileliors  l'oBlel  me  tins. 
N'osai  noient  toucliier  à  l'ois. 
Aîns  regardai  par  un  perlais. 
En  solas  et  en  esbanoi 
Arec  aultres  ma  dame  voi; 
D'un  bol  corset  estoit  parée, 
Lors  danaoit  Hé  mil  com  m'agrée 
Sa  manière  et  sa  contenaocel. 
A  g;rant  dur  fîs  Là  abstenance, 
Et  toutes  fois  n'osai  emprendre 
D'entrer  ponr  donbte  de  raesprendre: 
Car  il  se  fait  bon  abstenir 
De  chos«  dont  maals  poet  venir. 
En  cestenuit,  se  Diex  me  g:ard! 
Je  n'en  oc  el  que  le  regard 
Par  le  pertnis  d'une  fenestra 
Di-je  en  moi:  k  Qui  le  bit  ci  estre? 
nOn  se  tmffe  moult  bien  de  toi. 
xC'est  cominencemens  de  cbasloi. 
»  Jnsqnes  au  jour  droit  ci  seroies, 
B  Aultres  nooTelles  ta  n'oroies. 
»Mè9  cuides^tu  qu'il  lur  soaviegne 
»  Que  ci  lu  es  el  qu'oB  te  TÎegne 
«Querre,  ponr  là  dedens  entrer? 
»  On  y  scerbien  sans  loi  onrrerj 


D,gn,-.rihyGOOgle 


DRJËANFBOISSIRT. 
nEncor  le  tieo-je  pour  kokart 
nQuanf  lu  te  tieDs  jci  si  tart 
»Va  foicoucbier.M  Lors  me  parli.  ' 
Peu  de  repos  la  nuit  senti, 
El  encores  maius  lendemain, 
Car  on  me  dist:  k  Par  saint  Germain! 
»0à  avés  vous  auuît  esté  P 
«Vous  enssiés  moult  couquesté 
»S'on  TOUS  euist  trouvé  h  point; 
»De  cen'éussiés  Talli  point 
»De  parler  à  la  bnnne  et  belle 
uQui  n'esl  pas  ores  trop  rebelle: 
»De  vous.ains  vos  voit  volenliers 
«Trop  plus  que  ses  cousins  en  tiers.  » 
Je  rospondi:  «Soie  merci  ! 
»Vraiemont  je  passai  par  ci 
mEI  fui  ^rant  temps  ens  ou  regard} 
»Mès  je  n'osai, se  Diex  megard! 
»  Faire  si^es  que  hors  estoie 
»  Pour  celles  que  laiens  véoie-  » 
On  me  dist;  «  Ce  fugt  trop  bien  fait.» 

Ensi  avint  de  puis  ce  fait 
Que  j'estoie  en  celle  maison 
Où  ma  dame  avoil  ^rant  raison 
D'aler.  Car  y  celle  et  la  rente 
Estoil  niie  sienne  parente 
V.n  une  chambre  bien  parce 
Et  très  joliement  ai'rde 
Tant  d'orelliers  coin  de  lapis, 
De  courtines  cl  de  bcaus  lis. 
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£t  ensi  com  îlloec  esloie 

El  qu'au  parler  je  m'esbaloie. 

Ma  dame  d'avenlure  y  vint. 

Contre  lî  lever  me  codtidI. 

Quant  je  le  vi  je  fui  tons  pris. 

Toutes  fuis  assés  bien  compris 

Qu'un  petit  couleur  chang«a-eUe. 

Et  là  estoif  I9' danioiselle 

Dont  je  m'ai  à  loer  moult  fort, 

Qui  nous  fist  seoir  par  acort 

Et  noua  disi ,  eneor  noos  estant  ; 

Kparfoi,  TODs  estes  tout  d'un  ^raot; 

»Ce  aeroil  une  belle  paire, 

N  El  Diex  doinst  qu'Amour  vou&  a)iaîre.> 

Lors  nous  coniniença  à  gfaler; 

Et  je  cuidai  trop  bien  parler 

El  li  remonstrer  mon  desïr 

Où  s'amour  me  faisoit  jesir. 
J^eo  avoie  bien  temps  el  lieu; 
Mes  par  la  foi  que  je  doi  Dieu, 

Je  fui  plus  souspris  es  peu  d'eure 
Que  tel  que  pour  mort  on  court  seure 
En  parlant  ma  dame  re^rde. 
Mon  coer  disI:  n  Parle,  qui  te  tarde? 
—  u  De  quoi  ne  sçai  et  aussi  n'ose, 
Dient  nû  oeil ,  «  c'est  fiere  chose! 
»  Tu  le  rois  et  n'as  hardentent 
«  De  li  monstrer  ton  sentement.  » 
Un  grant  temps  euisse  esté  la 
Sans  parler,  mes  elleparla. 
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Soie  merci!  moult  doucement; 
El  si  me  demanda  comment 
J'aToie  fait  en  ce  Toiaiffe. 
Et  je  li  di:  «  Ha  dame,  s'aï-je 
»  Pour  TOUS  en  maint  soutenir;» 
» —  Pour  moi!  Voire!  Et  dont  poet  venir  T 
»  —  De  ce,  dame,  que  tant  voiw  aim 
»  Qu'il  n'est  beure,  ne  soir  ne  main, 
»  Que  je  ne  pense  à  tous  tout  dis; 
»  Mes  je  ne  sui  pas  bien  hardis 
»  DeTous  remonstrer,  dame  cliiere, 
»  Parquel  art  ne  par  quel  manière 
»  J'ai  eu  ce  commencement 
n  De  l'amourous  atouchemenl.» 
Et  ma  dame  lors  me  regarde; 
lin  petit  rit,  et  puis  me  tarde 
Son  regard  jet  aillours  le  met. 
D'antres  parolles  s'entremet 
De  parler  à  la  damoiselle 
Qui  dalès  moi  esttrit.  Dîst  elle: 
»  Ce  jone  homme  qui  siet  yci 
n  N'est  pas  empires!  Dieu  merci, 
»  Ens  on  Toiaîge  qu'il  a  fait.» 
Et  la  damoiselle  à  ce  fait 
Respondi:  a  Diex  en  soit  loés! 
Dist  elle,  «  ilfanll  qnc  vous  oés 
n  Un  Tirelay  plaisant  et  bel 
»  Qu'il  a  &it  de  là  loul  nouvel 
M  Dont  TOUS  estes  malereet  cause.» 
L«rs  me  requis!  sans  mettre  j  pause 
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Que  ja  11  ToaisM  otroj'er. 
Je  ne  m'eo  fis  ^ires  pryer 
Car  j'avoie  plaïiaot»  au  dire. 
Je  li  du  et  baillai  pour  lire. 
Et  elle  tava  sot  trop  grant  gre 
Tant  saciés  bien  de  mon  secré. 

Nous  fumes  en  eBbat«ment 
Droit  \k  non  pas  si  lan^ment 
Que  je  rosisse,  bien  saciésj 
Car  mon  coer  quîestoil  lachiés 
Etestd'amoars  certainne  et  ferme 
Ne  peuist  avoir  trop  loue  terme 
D'estre  toujours  avec  ma  dame. 
Plnisonn  fois  fumes  là,  par  m'ame! 
Et  easi  nous  esbations.  . 
Vraiementje  croi  qu'il  n'est  homs, 
Se  bien  aimé  qu'il  ne  soit  loos 
Une  heure  amers  et  l'autre  douls. 
Pour  moi  le  di,  lors  tels  estoie 
Que  moult  liement  m'esbaloie 
S.  la  fois;et  quant  jalousie 
He  baloit  de  sou  escorgie, 
J'esfoie  mournes  et  penaîeus 
Et  cliooie  en  terre  les  yeus. 
C'est  Testât  et  si  est  l'ardure 
Que  vrai  amant  par  droit  endure. 
Et  nom-pour^nant  les  contençons, 
Les  iissaus  et  les  souspeçons 
En  sont  si  gaies  à  souffrir 
Qu'on  se  doit  liement  offrir 
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Ettoul  prendre  eo  plaisance  lie: 
Car  tant  en  plaisi  la  maladie 
Nourie  d'araouroas  désir 
Que  nul  aultre  esiat  ne  désir. 
Ne  ne  ferai,  ne  ne  fis  onquos. 
J'avoie  grand  solas  adonques. 
Ke  sçai  se  jamès  revendra 
Le  temps  aussi  qu'il  m'avendra. 
Nom-poor-quant  an  ooer  et  an  corp» 
M'en  font  monlt  de  biens  les  recors. 
Ji  asses  parlé  n'en  anroïe. 
En  l'ostel  ou  je  ropairoîe 
Un  lieu  y  avoii  poorvéu 
Où  un  tapis  longementfn; 
Govssins  et  orillters  aussi 
T  avMl-OD  mis;  et  ensi 
Que  là  venoitpour  soi  esbalre 
Ha  dame  s'i  aloit  eabafre 
Et  séoit  dessus  le  tapis  ; 
Là  estoit,  ses  mains  sus  son  pis 
Et  son  ehief  sus  les  orilliers. 
N'i  ot  roses  ni  violiers 
Mes  j'appelloie  ce,  par  m'ame! 
Le  Vregier  delà  Droite  Dame. 
Je  hanloie  là  tempre  et  tari 
Dont  frais,  dont  chaux,  navrés  d'un  dard 
D'amours-,  et  lors  de  flours  petites 
Violelcs  et  margherîles 
S<.'moie  dessus  le  tapis 
Qui  dedens  la  chambre  estoit  mis^ 
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Là  me  séoie  et  reposoie 
El  auK  dens  famés  exposoie 
Qael  joie  le  lîea  me  Faisoit 
Et  com  grandement  m'i  plaisoit. 
Elles  en  avoient  bon  ris. 
Pour  nous  fu  layés  li  tapis 
En  cel  estât  et  en  ce  point. 
Tant  com  il  avint  an  dur  point 
Contre  moi;  be  mi  !  las  dolens! 
Celle  qui  ettoit  font  mon  sens. 
Mon  bien,  ma  joie  et  mon  confort 
La  très  dure  et  cmele  mort 
Qui  n'espar^ne  roy  ne  bergier, 
La  list  en  terre  berbergier. 
Pour  s'amour  plorai  mainte  lanue. 
Vraiement  aussi  fist  ma  dame. 
Ceste  mort  li  toucha  forment, 
Car  elle  me  dist  tendrement  :. 
a  Be!  mi!  or  sont  bien  desrompues- 
»  Nos  amours  et  en  doel  cbéues  !  « 
liC  regret  de  madame  aussi 
Me  fisi  avoir  tamaint  soussi. 
N'est  doels  ne  convi^ne  onblj'er. 
Biens  ne  vaull  merancolier  ; 
Tout  passe  ceers  et  tout  endure. 
Ceste  mort  qui  nous  fit  nioalt  dure 
Passâmes  nous  en  la  saison 
Encor  aloic  en  la  maison. 
Où  ma  dame  aroil  son  retour. 
G'i  fis  mainte  Toie  et  mainl  tour,. 
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Maint  aler  et  tamainle  feîlle, 
Ensi  qu'amoars  ses  serrans  baille*, 
Mes  tout  en  bon  gré  recevoie 
Le  bien  et  le  mal  de  ma  voie. 
Le  temps  si  se  passoit  ensi, 
IMa  droite  dame.  Dieu  merci  ! 
Ëstoît  lie,  gaie  et  helie. 
Or  mu  dist-on  une  iviitïe. 
Dont  il  fu  lendemain  Dimence  : 
«  Ce  n'est  pas  raison  c'en  voua  menée. 
u  A  demain  est  no  voie  prise 
M  En  un  gardin  que  moult  on  prise; 
b  Nous  y  devons  aler  esbalre; 
)iVous  vos  y  pores  bien  embatre.  » 
Et  je  respottdi  tons  délivres  : 
«Je  n'enfauroi  pas  pour  vint  livres.» 
Lendemain,  droit  après  disner, 
Sans  leur  pensée  décliner, 
Esbatre  en  un  gardin  en  vindrent 
Celles  qui  compagnie  tindrent 
A  ma  dame,  et  là  m'embati  ; 
Point  oïl  ne  le  me  debati. 
Ma  dame  s'estoit  asseuléc 
Dalès  rosiers,  près  d'une  alée 
Qui  se  tournoit  sus  la  rivière 
Qui  bien  l'enclooit  par  derrière. 
Quant  je  vï  le  donoiement 
Je  me  très  vers  li  quoiement , 
Et  doucement  le  saluai; 
Ues  la  coulour  rouge  muai. 
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Elle  mon  salu  me  rend! 
Moult  bel,  noient  n'i  attendu 
Liement  et  en  sonsnant; 
Et  je,  qni  fui  merci  criant, 
A  loer  moult  grandement  pris 
Le  gfardin  et  tout  le  pourpris, 
Et  anssi  la  belle  journée 
Qui  noDseitoit  U  ajournée, 
Et  li  di  :  s  Ma  dame,  je  croi 
sQue  Diexamîi  on  temps  arroi 
»  Pour  ce  que  Trai  amourons  sons.  ■ 
Et  celle,  dnnt  doulsest  li  sons, 
Respondi  :  «  Arec  bonne  amour 
»  Fault  que  leyauté  ait  demour, 
«Ou  aultrement  amour  sans  faille 
»Ne  poet  venir  à  riens  qni  vaille.  » 
—  «  Ensi  le  vaeil>je,danie,  entendre; 
»  Et  se  plus  hault  puis  ores  tendre 
»  Qne  de  valoir  dignes  ne  soie 
»S'ai-je  coer,  se  dire  l'osoïe, 
»Que  ponr  vous  loyalment  servir 
»  Et  mon  petit  corps  assei*vir 
»Dou  tout  à  la  rostre  ordenance.  » 
Ha  daineadont  an  peu  s'avance. 
S'a  Goeillie  jusqu'à  cinc  floureltes  j 
Je  croi  ce  furent  violetlesj 
Trois  m'en  donna  et  je  les  pris. 
Et  adont  ma  dame  de  pris 
S'en  vint  seoir  dessous  nn  ombre 
D'un  uoisier  où  vert  fist  et  sombre. 
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El  je,  parle  bon  gré  de  li 
Je  m'assis,  dont  moult  m'abellii 
Car  à  la  fois  le  regardoïe  j 
Mais  en  regardant  tous  ardoie 
Dedens  le  coer,  car  si  re^rd 
Meperçoient,  se  Diex  me  g;ard  ! 
Et  se  ne  li  osoie  dire 
La  doulour  et  le  grand  martire 
Que  j'avoie  lors  à  sentir. 
Mon  coer  si  vrai  et  si  entir 
Avoie  tont-dis  en  s'amour, 
Car  ce  m'estoil  droite  douçour 
Et  g;rans  confora  à  mes  aoois. 
Quant  un  peu  de  ses  esbanois 
Je  pooie  avoir  en  ma  part. 
Il  ne  m'estoient  pas  espart, 
Hes  les  tenoie  à  bons  vobins 
Trop  plus  que  mes  germains  cousins^ 
Pour  ce  le  di,  car,  à  ceste  heure 
Ha  dame  qui  Jhesus  honneure 
Me  regardoit,  ce  m'estoitvîs, 
Si  liement  que  tous  ravis 
Esloie  en  soi  seul  regardant; 
Mes  tous  m 'a  loi  c  acouardant; 
Non  que  ce  fust  faute  ou  faintisej 
Mes  Amours,  qui  les  coers  atise, 
Metenoit  le  coer  si  serré 
^ue  qoanque  j'avoie  enserré 
Et  que  bien  cuidoieavaut  mettre 
Je  ne  m'en  savoie  entremettre, 
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Ains  me  teooient  mu  et  quoi. 
En  ce  gardiii,  en  ce  reqiioi 
Y  avoit  lors  dèug  pucelettes 
Auqaes  d'un  éage  jonettes. 
Cesles  aloîent  flourg  coeillier 
De  TÎolier  en  violier; 
Et  pub  si  les  nous  aportoient, 
V.t  dessus  nos  draps  les  jeloient. 
Ma  dame  si  les  recoeilloit 
Qui  bellement  les  en&loit 
En  espinçons4e  grooselier, 
Et  puis  le  mes  Ëiisoit  baisier. 
Dont  en  baisant  m'avint  deus  fois 
Que  li  espin^n  de  ce  bois 
He  poindïrent  moult  aigrement. 
Et  ma  dame,  qui  liement 
S'esbaloit  adont  avoec  moi, 
Me  dist  en  riant  :  «  Assés  croi 
hPIus  tost  avés  ce  cognéu 
»Cui  matin  le  joarpercéu.» 
El  je  U  responc:  «  Il  est  vqir.  u 
Lors  me  dist.  «  Perlons  aroir 
«Une  balade.  »  Et  je  respons  : 
« —  Oïl,  dame^  car  en  lien  sons 
»  Où  j'ai  moull  bien  malere  etcaosQ 
vDou  dire  ent  une,  veci  clause. 


D'un  donlc  repart  amoureusement  fret 
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Se  doit  amitns  en  coer  moult  resjoiri 
Car  quant  i)  voit  dame  où  désir  l'attret 
Qui  bellement  le  daigne  conjoir 

E[  sus  li  ses  yex  ouvrir 
Lîement,  par  manière  d'acointancc) 
Gais  et  jolis  et  lies,  s'en  doit  tenir 
Riches  d'espoir,  vnis  de  tonte  ignorance. 

Car  le  repart  que  sa  dame  li  fait 
Li  accroîst  sa  plaisance  et  son  désir, 
Et  g;randement  le  nourist  et  le  met 
En  Tolenté  de  son  fait  ponrsiévir 

De  co^noistre  et  de  sentir 
Que  c'est  de  bien  d'onnonr.  Eus!  s'avance 
tin  vrai  amant  et  si  voelt  devenir^ 
Biches,  etc. 

Pour  ce  ne  poet  amans  par  droit  soohet 
Four  son  pour£t  raieolz  prendre  ne  cuesir 
Que  d'unregart,  mds  que  telement  let 
Qu'où  doit  tels  biens  donner  et  départir 

A  point  sans  outrage  y  vir 
Car,  qoant  il  sont  pesé  à  la  balance, 
Dame  s'acquitte  et  amans  voelt  servir 
Riches ,  etc. 

Lorsque  j'ai  la  balade  dit 
Ma  dame^  sans  nul  contredit, 
Y  répliqua  deus  mos  ou  trois, 
El  me  dist,  par  parlers  eslrois: 
«  A  quel  pois  les  doit-on  peser 
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«Ces  regars,  sans  lai  abuser. 

»  Je  le  saoroie  volontiers,  a 

—  K  n  ne  TOUS  est  raie  meslien 

MDamet  di-je,  que  le  vous  die, 

»  Car  sans  mettre  y  vostre  estndie 

n  Vooï  eu  savés  là  et  avant. 

»  J'en  paroUe  par  convenant 

»  Si  com  cils  qui  en  vos  regars 

nPrenc  grantsolas  quant  les  reg^ars. 

iiMès  ce  n'est  mie  si  souvent 

«Que  je  vodroie  par  couvent. 

»  Toutes  fois  il  me  fait  grant  bien 

»  Quant  par  vo  grasce  et  par  vo  bien 

>Mon  coer  qui  est  si  mebagntéi 

»  Un  petit  conforter  dagniés.  » 

Et  ma  dame,  tout  en  riant, 

Me  diftt  :  «  Tels  va  merci  criant 

nQai  n'est  mie  si  dolerous 

»  Com  il  se  monstre  langnerous.  » 
De  telz  mos  et  d'aultres  aussi 
Qui  n'atouchoient  nul  soussi 
Ains  estoieni  plata  d'esbanou 
De  chiens,  d'oiseaas,  deprés,  d'erboîs, 
D'amoureltes>  tant  que  sans  compte 
Fesimes  nous  adont  granl  compte 
En  grant  joie  et  en  grand  revel. 
11  nous  estoit  tout  de  nouvel, 
Le  temps,  les  foeîlles,  les  flonrettes, 
Et  étant  bien  les  amourettes. 
Moult  me  plaisoit  ce  qu'en  avoîe, 
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Et  quant  elle  se  mis!  à  voie, 

Li  corgiés  y  fu  si  be!  pris 
Qu'cncor  je  ce  lien  aime  el  pris, 
Et  le  {^ardin  et  la  maison; 

Tousjours  l'àmerai  par  raison. 
Maint  solas  et  maint  esbanoi 

Avec  ma  dame  et  ce  temps  oi, 
Tant  que  de  venir  e(  d'aler 

De  véoir  et  d'oïr  parler. 

Aultremeut  n'aloit  ma  qaerelle, 
Mes  il  me  semWoit  qu'elle  ert  belle, 
Puisque  par  le  gré  de  ma  dame 
Je  pooie  faut  qu'à  mon  esme 
Avoir  par  sa  discrétion 
Un  peu  de  récréation , 
Mèsc'esloit  assés  à  escars 
De  parolles  el  de  regars 
Car  je  ne  m'osoîe  avancier, 
Ne  où  madame  esloit  lancier, 
Si  ce  n'estoit  tout  en  emblant, 
Paourous  et  de  coer  tramblant 
Plubours  de  mes  esbas  faisoie; 
Car  pour  ma  dame  je  n'osoie, 
Se  l'eure  n'avoie  et  le  point, 
Et  on  le  m'avoit  bien  enjoint 
Aussi  que  tout  ensi  fesisse, 
Si  qne  s'autre  estai  je  presisses,  ' 

Que  cesti  qu'on  m'avoil  apris 
J'euisse  esté  irop  dur  repris. 
Si  me  convenoit  ce  porter 
FBoisa*aT.  T.  xvt.  20 
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El  moi  bellcmenl  conforter, 
El  le  plaisir  ma  dame  attendre 
Où  par  bien  je  pooîe  lenilre. 
£t  aiillrement  ne  le  fis  oucqueS. 
Elle  le  savoil  bien  adonques, 
Aussi  je  li  monstroie  an  mains. 
Mes,  par  Dien  l  c'estoit  sus  le  mains. 
Par  paroUes  ne  li  pooîe 
Honstrer  l'amour  qu'à  li  avoie, 
Forsque  par  signes  et  par  plains 
De  quoi  j'cstoîe  lors  monll  plains. 

A  l'entrée  dou  joli  may, 
Ceste  que  par  amours  amai 
Un  jour  esbalre  s'en  ala. 
De  son  alée  on  me  parla, 
Et  de  celle  qui  o  li  furent. 
Je  soc  bien  l'eure  qu'elles  murent. 
Moi  et  un  mien  ami  très  grant, 
Pour  faire  mon  plaisir  engrani 
Nous  mesins  en  cestî  voiage; 
Et  par  ordenance  moult  sag« 
Mon  compagnon  nous  fis!  acointe 
De  celles  dont  j'oc  le  coer  coinle  ; 
Car  sans  ce  qu'on  s'en  perçuisi 
El  que  nulles  d'elles  sceuist 
Au  mains  celle  que  je  doubtoîc, 
Avec  elles  fumes  en  voie. 
Diez!  que  le  temps  estoit  jolis, 
Li  airs  clers  et  quois  et  seris, 
El  cil  rose^rnol  hanlt  clianloient 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


DE  JEAN  FBOISSABT. 
Qui  forment  nous  resjoiseoi^t  ! 
La  matinée  ert  clere  et  nette. 
Nous  venins  à  une  espinette 
Qui  florïe  estait  toute  IjJaqçbe 
Haulte  bien  le  lonc  d'une  lanoej 
Dessous  faisoit  joli  et  verL 
Bien  fu  qui  dist  :  nCils  lieus  ci  sert 
»Droitement  pour  lui  reposer. 
vLe  desjun  nous  fault  destourser.e 
A  la  paroUe  s'acordan 
Et  le  desjun  làdesloursaa 
Pastés,  jambons,  vins  et  viandes 
El  veoisonberaée  en  landes. 
Là  ert  ma  dame  sonverainne. 
N'esloit  pas  la  fois  premerainne 
Que  je  ne  l'osoie  apprécier. 
Trop  doubloie  le  reprocierj 
Et  encores  tant  qu'à  cesie  heure, 
Se  Jhesus  me  sanlt  et  bonneure!  . 
Je  le  rc^rdoie  entrant  doubte; , 
C'est  drois  que  tels  périls  on  double, 
Car  pour  faire  le  soursalti 
A-on  moult  losl  souvent  falli 
A  renom  et  à  bonne  gfrasce. 
Tous  quois  me  tint  en  celle  espasce 
El  parfis  le  pelerina^ 
Avecques  celle  dou  linag^e 
En  grant  solas  et  en  g:rant  joie; 
Eucor  tout  le  coer  m'en  resjoie 
A  toute  heure  qu'il  m'en  souvient. 
20* 
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N'esf  aveniare  qui  n'avieol 
A  un  BmoDrous  qoi  poursieut 
Sa  bpwngiie^  trop  bien  sennient 
.Qqc  quant  il  ne  s'en  donne  ^i-de 
Amoars  en  pité  le  regarde. 
Veci  le  confort  qne  je  pris 
De  ma  droite  dame  de  pris 
Avec  joie  et  esbatemens 
Et  gracions  conteoemeos. 
A  ma  dame  plot  lors  h  dire, 
Ponr  an  peu  garir  mon  martire, 
Qu'elle  me  retenoit  ponr  sîeiL 
Onques  li  quens  li  Porsyen 
Ne  le  visconte  de  Nerbonne 
N'oïrent  parotle  si  bonne. 
Ne  si  belle  eom  je  &  lors; 
Car  de  coer,  d'esperit,  de  corps 
Fui  très  grandement  resjoïs 
Quant  j'ai  si  très  dénis  mos  ois. 
Quant  celle  qni  me  soloit  pestre 
De  durté  ne  me  roelt  mes  estre 
Forsque  graciouse  et  courtoise. 
Mon  coer  s'eslargi  une  toise 
Quant  je  li  fis  eeste  requeste  : 
«  Dame,  en  nom  d'Amour,  lo^  reste 
»  Qu'un  petit  voeilliés  alegier 
»  Les  mauls  qni  ne  me  sont  legier, 
»  Et  me  retenés  vo  serrant 
»  Loyal,  secré  à  vons  sezvant.  u 
El  ma  dane  respmdi  lors 
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De  Ie{j;ier  coer  et  de  jrai  corps  : 
p  Volés  vous-  dont  qu'ilMileasii» 
—  »  Oïl!  «  Et  je  le  voeil  aussi.» 
Je  pris  ceste  paroUe  il  joie  ; 
C'est  mpuU  bien  raUoos  c'on  m'an.  «roîe;. 
Mes  la  joie  trop  iongement 
Ne  me  dnra  :  vecî  coàunent. 
En  ce  voia^edonf  Ttniatouche 
Estoit  avec  nous  Male^bouche 
QuiloutnoboB  tempsldeigouvri ,    '- 
Ce  trop  ^randemenl  m'apovri 
Dou  bienî'dou  t^mpsef  dou  eonfert 
Que  je  cuidoie  avoir  moult  fort;    - 
Car  celle  q»i.oBJ]aestne  tarde, 
Male-bouclie,  que  inatfttarde:  *■ 

Parla  à  mon  oaitraire  fani. 
Et  en  séant  el  en  estant,'  :     1    . 

Que  ma  dame  simple  el  doucette      -, 
Et  d'éag;e  CwmeDt  joaetle  - 
En  fut  trop  {rneTniBnlaparléet  - 
«  Ha!  dist-on,  estes  vous  aléa 
»  En  an  toage  avec  e«flti 
»  Qui  vons  a  maint  anoi  baslf;- 
»  Par  foi  ce  fu  uns  gratis  oultRifres 
w  Et  ans  abaildannég  ouvrag^.; 
xllfault  que  vo«s  lefonrjugVte-» 
Là  fui-je  QwrtelDient  jugiés  -  '  - 
De  cellw  qui  poipt  ne  m'amotent 
Ains  leuf  ennemi  me  clawotent,  :  - 
Et  lcur]uruf,«»^..4aînBcbièrej .-. 
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Paourouse  et  à  simple  cbiere. 
Que  plus  à  moi  ne  parroit  elle-  - 
Ensi  le  me  compta  la  belle 
£tme  dist  par  paroUe  douce*. 
»  11  coBvient,  car  le  bewing-  toaelie, 
y  Qu'un  peu  d'arrest  ait  nostre  vie, 

*  Car  on  y  a  trop  gratiAe  envier 

»  Et  j'en  sui  trop  gfrieftnent  m«iée 
»  Et  par  parolles  foarimeuée. 
»  Abstenir  vous  fiiult  toutes  voies 

*  De  (levant  nous  passer  les  roies 
»  Tant  que  la  chose  soit  estainte.» 
—  »  Dame,  di-je,  de  la  destrainte 
»  Sui-je  en  coer  grandement  irés;  ' 
M  Je  ferai  ce  que  tou^ dires, 

»  Car  ensi  le  vous  aï  pronunis.  » 
El  celle  medbt:  «  Grànt  mercis!  > 

Depuis  me  tins  une  saison    -    * 
Au  mieulx  que  poc  parmi  raison . 
De  passer  par  déviant  l'ostel 
De  ma  dame,  et  aussi  on  tel   ' 
Qui  estoit  ordenés  peur  nous; 
Dont  j'estoie  fous  anoioas. 
Et  s'il  avenoit  que  passoie. 
En  lerre  mon  regart  bassoie  ; 
Vers  li  n'osoie  regarder 
Et  tout  seul'ponr  sapai;x  garder. 
Mèssnsnn  v«8pre,ennn  rèquoi, 
Mo  ten<ne  mneeques  tout  quoi 
Assés  près  de  Toslel  ma  4ame. 
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Or  avint  à  ce  dont,  par  m'aine! 
Qu'elle  vînt  illuecd'avenlure. 
Je  <iuî  ponr  lui  maint  mal  enduré 
Dï  en  passant,  n'en  fallî  mïe  : 
«  Lès  moivenés  ci,  doiïce  amie.» 
Et  elle,  si  eom  par  courons 
Dist  :  N  Point  d|amie  ci  pour  vous.» 
D'aulfre  part  s'en  ala  seoir; 
Et  quand  je  poc  tout  ce  véoîp, 
Je  me  tinc  en  mon  lieu  fout  quoi. 
Que  fist  elle  ?  Vous  saurés  quoi 
Pardevant  moirapassa-ellei 
Hès  en  passant  me  prist  la  belle 
Par  mon  toupet,  ai  très  deslroïs 
Que  dés  cheviaus  ot  plus  de. trois 
El  ne  fist  ne  del  ne  parla; 
Ënsi  à  t'wtel  s'en  rala, 
Et  je  remês  forment  pensieus, 
Contre  terre  clinanl  mes  yeus, 
Eldisoie:»  Vecigranl  durl 
»  Se  prise  petit  mon  éur, 
M  fUr  j'aimmeet  point  no  suis  amés, 
»  Ne  amans  ne  servans  cUuiés. 
■»  A  |)aïnne5  que  ne  me  repens, 
»  Car  en  folour  mon  tems  despcns. 
»  Le  despensje  dont  en  folour? 
M  Oil.onques  ne  vijp'ifrnoui'.» 
Lors  me  repris  de  ma  folie 
Et  di:  «  Se  je  merancolic 
»  l'jisi  se  veulent  amourettes 
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s  Bainprouyer  une  lieure  duretles, 
»  L'auli-e  moles  et  débonnaires. 
H  Plus  nuist  parlers  souvent  que  taîres. 
»  Je  n'avoie  pas  grant  raison 
M  De  li  dire  en  celle,  maison 
a  Qu'elle  venist  lès  moi  seoir, 
x  A  S9  manière  pocjréoir 
»  Qu'elle  n'en  fu  mie  trop  lie; 
>  Et  pour  ce,  tanlos  cpuseillie, 
N  Me  respopdi  tout  au  rerers. 
s  Nom-pour-quant,  quant  le  fait  revers 
"  De  ce  que  la  belle  en  taisant 
»  Tout  en  riant  ef  en  baissant 
»  Elle  par  le  toupet  me  prisl , 
1»  Mon  coer  dist  que  tous  s'en  esprit, 
»  Que  liement  à  son  retour 
»  FisI  elle  cela  moureus  tour; 
»  Bt  jànesefust  esbatue 
1*  A  moi  qui  là  erf  embalue 
»  S'elle  ne  m'anjast',  je  l'entens 
»  Ensi  et  m'en  f îenc  pour  ftontens 
»  Pe  qnan  qu'elle  a  fait  et  i  &ii-e.» 
I/>rsm'esjoï  en  cel  a  faire 
Et  fis  une  balade  adont 
Sus  la  fourme  que  mes  maulz  ont 
D'alie^ement  tant  qu'au  penser, 
Sicom  TOUS  orés  recenser. 

Batade. 
Quel  mal,  quelgprief  ne  quelpainne 
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Que  me  feciés  recevoir, 
Ma  dame  très  souveraione, 
S  ai-je  corpS)  coer  et  voloir 
SeloDC  mon  petit  povoip^ 
De  vous  loyalment  servir- 
En  si  povéi  asiervir 
Et  moi  tout  ce  qu'il  voqa  plest, 
Car  quamjife  j'ai,  vostre$  est 

Et  a£n  q«^  pl^s  pftrtaipae 
Soyés  que  je  di^  vq\r. 
Il  n'a  heure  ep  I9  sepmaiite 
Nuit,  ne  jouf ,  qe  m^ia,  pp  «pir, 
ftofijs  pyjsïe  bien  avoir, 
Se  ne  l'ai,  d'up  so^f^nir 
Qui  de  TOUS  ^e  poet  vepir- 
De  noient  pas  ne  me  n'est. 
Car  quanque  j'ai  roslEes  est: 

En  cfi  doulc  pensçr  m'amotnne 
Amours,  çl  me  donne  espoir- 
Qu'encor  me  serés  hmatlinnPt 
Sans  pe  ne  puis  rien  valoir. 
Et  s'il  vflps  plQsjt  à  ssflvoir 
Quels  bif»ns  me  po«t  resjwr* 
C'est  q^%  vostre  dovlc-pJaÎHr 
Commandés,  ve-m»:çi|>reBli 
Car  quanque  j'aij  vestres  est. 

Ne  vous  jioroie  ps  retraire 
Tout  le  bien  et  tout  le  contraire 
Que  j'ai  par  amours  recéii. 
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Pas  ne  m'en  tienc  pour  decén 
Mes  pour  ewireus  et  vaillani. 
On  ne  s'en  vobt  emervillant 
Car  Amours,  et  ma  dame  aussi, 
M'ont  plubonrs  fois  conforté  si 
Que  j'en  ai  et  sui  en  l'escoeil 
De  tout  le  bien  qne  je  recoeïli 
Ne  jà  n'enisse  riens  Tala 
Se  n'euisse  en  ce  salu; 
C'est  un  monlt  grand  avancement 
A  jone  homme  et  commencement 
Beaus  et  bons,  et  moult  prmifîtables. 
11  s'en  troeve  courtois  et  ables 
Et  en  met  visées  en  vertus. 
Onques  le  temps  n'i  fat  perdus 
Ains  en  sont  avancié  maint  homme 
Dont  je  ne  sçai  compte  ne  somme. 

Pour  vous,  ma  dame  souverainne, 
Ai  recén  tamaînte  painne 
El  sui  encor  dou  recevoir 
Bien  tailliés.  je  di  de  ce  foir; 
Car  com  plus  vis  et  plus  in 'enflamme 
De  vous  li  amoureuse  flame. 
En  moH  coer  s'art  et  estincelle 
Sa  vive  el  ardam  estincelle 
Qoi  ne  prendera  jà  sejout- 
Heure  ne  de  nuit,  ne  de  jour; 
El  Venus  bien  le  me  promist 
Quant  l'aventure  me  tramist 
De  vous  premièrement  véoir. 
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Je  ne  pooie  mïeals  cfaéoiri 
,  Ne  se  tontes  celles  da  mont 
Estoïent  mises  en  un  jnont 
Eq  çrant  estât,  en  gnnt  arrol, 
Et  fuissent  pour  mienls  pUireà  roi, 
Si  ne  m'eit  poreit  noUe  esprendre. 
En  ce  point  o^  me  pOrès  prendre 
Conqai«  m'arés,  sans  nul  esmai. 
Onquea  plus  nulle  n'en  amai, 
Me  n'amefaf ,  (|U(âqii'il  aviegne. 
N'est  heure  qu'il  ne  m'en  souvîegne. 
Vous  avés  esté  premerainne. 
Aussi  serés  la  daarrainne  ; 
Et  pour  ce  qu'en  bon  estât  soie, 
Dame,  se  dir»  je  l'osoie, 
J'ai  fait  enfin  de  mon  trettier 
Un  lay,  eu  quel  je  voeî!  trettitfr 
Une  gmnl  part  de  Ma  mes  fès. 
Or  doinst  Diex  qu'il  soit  si  Uen  Tes 
Et  par  si  très  bonne  manière 
Qu'il rons  plaise,  ma  dame  cbiere! 


■■■•lay-    ' 

S9ifr.ve  ffa'fm  so«t  mîauU  de  lî 
Paler  que  d'autrui  à  tiiire, 
Ai-je  voloir  de  retraite 
Comment  il  m'est,  Dieu  merci! 
J'ai  jà  un  lonc  temps  servi 
Amours,  en  espoir  de  plaire  i 
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Mes  d'un  trop  petit  solaire- 
M'a  ipon  ^uerredon  meri> 
Nom-^Hmr-quant  a'aî  je  obéy 
A  06  qu'il  a  volu  faire. 
Or  n'i  a  qqe  Aou  parbïre. 
Don  tout  à  lui  je  m'otri, 
Et  à  ma  dame  ftuppli 
Qti'elle  me  soit  débonnaire 
En  ce  qui  m'est  nécessaire*- 
M  prende  en  gré  ç«  lay  oi  ' 
Que  j'ai  de  bon  seatetneot 

Présentement 
Ordonne  certainnem^nt 

A.  mon  pooir 
Selonc  ce  que  mon  coer  »ent 

lion  aultreiuent. 
Et  s-'aueun  amendement      - 

-Y  poet  avoir, 
à  vostre  conmundemenl, 

Dame,  usés  «nti 
Car  mon  coer  doutout  jse  rent 

En  vo  voloir^ 
Mes  je  sçai  trop  mieub  comment 

il  m'est  souvent 
Que  nufe  be  fait;  ee  m'aprént , 

Adiré  voir 

Car  quant  je  pense  n«  »fai  > 
Se  Diex  me  ^rl! 
Çonmeot  osai 
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Onques  emprendre  le  quart 
lie  la  painne  où  mon  coert  arl. 

Mes  f'i  entrai 

Lie  et  {r^Ulart, 

Se  m'i  tenrai 
Comment  que  j'en  sentirai 

Seul  et  à  part 

Maint  granf  esmai. 
Mes  se  ma  daine  y  regart 
El  de^  douçonr  me  part 

Confort  aurai 

Ed  quelque  part 

Que  me  trairai. 
Mes  trop  fort  ëspronvé  ai 

De  son  reg;art 

Comment  lî  rai 
'   Sont  trencant  que  fers  de  dart 
Et  pas  ne  sont  trop  espart; 

Mes  d'un  attrai 

Simple  et  couart 

Plaisant  et  gai. 
Quant  premier  les  avisai 

Moult  me  fu  tari 

Qu'en  cel  assai 
Fuisse  entrés  par  aucun  art. 
Or  en  ai  si  bien  ma  part 

Qnti  j'en  assai 

Quanqu'en  départ 

Amours,  pour  frai. 
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El  sui  encor  t(His  certains 

Que  lî  tains 

Dont  mon  coer  fu  très  et  tains 

En  nn  regarl  prist  l'entame 

Dont  jamte  ne  sera  sains, 

Car  proçains 
Est  si  li  cops  premerains 
Qne  de  nul  aultre,  par  m'anie  ! 
Ne  poet  changier,  n'estre  eslainsj 

Car  atlains 
Fu  lors  d'nn  douls  yeuls  humains. 
Plus  beaus  ne  poet  porter  famé. 
En  ce  penser  tous  jours  mains 

N'en  voeil  mainsj 
Car  sus  toute  je  vous  ains, 
Ma  Ires  souverainne  dame. 

Et  s'empris  ai  plus  ^and  labour 
Qne  doo  porter  n'ai  la  viçour, 
Si  en  pardonne-je  la  flour 
Mon  coer,  quel  fin  ne  quel  relonr 

Qu'en  doie  prendre; 
Car  pourquoi  vo  fresce  coulour, 
Voient  maintien,  vo  simple atour^ 
Tobel  parler  plain  de  douçour 
HeTont  à  1res  parfaite  bonnour 

Penser  et  tendre. 
Si  bien  cuesi  pour  le  millour, 
Quand  je  vous  sers,  aim  el  aour, 
Ma  droite  dame  de  valour 
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A  mon  pooir,  sans  nul  faub  loar. 

Tels  mo  voeîï  rendre. 
Or  aies  en  recort  le  jour 
Que  pour  alegîer  ma  doulour 
Tous  dîseteus,  plains  de  paour, 
Je  vous  priai  de  vostre  amour 

Sans  riens  mesprendre 
Et  vous,  ma  dame  jolie 
Corne  noient  avoïe 
De  moi  [aire  à  ceste  fie 
Une  si  gfrant  courtobie; 

Respondistes  tos: 
Que  pas  n'estié  conseillie 
,  Ne  très  bien  appareillie 
Que  lors  me  fost  octroyé 
L'amour  de  quoi  je  rons  prie. 

He  mi!  com  durs  mors. 
Bien  voi,  tous  ne  sentesmie 
Comment  Désirs  me  mestrie 
Pour  Tostre  amour,  et  me  lie^ 
Si  que  heure  ne  demie 
Je  n'ai  uni  repos 
Ou  jour  ne  en  la  nuitie. 
Âinssouspir  plour  et  larmici 
Et  ^i  tonte  compag[nie. 
D'otel  et  plus  que  ne  die 

M'est  charriés  li  cols. 

Et  s'adonifuî  entrepris 
Et  SDUspris 
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Quant  je  prb, 
De  vous,  ma  dame  de  pris, 
Dne  response  si  dure, 
Je  n'en  dois  estre  repris 

Ne  despris; 

Car  j'espris 
Mon  coer,  lors  que  je  compris 
La  beaolé  de  vo  %are. 
Pais  m'en  sab  lenns  tout  db 

MaÎD?  hardis 

D'avoir  mis 
Pour  paour  d'estre  cscondU 
Ua  proyere  en  aventure; 
Car  g'avoie  mal  sur  pis, 

Il  m'est  vis 

Li  périls 
Seroil  si  grand,  j'en  sut  fis 
Qae  de  moi  n'aoroîe  cure. 

Mes  en  lamentant 
J'ai  bonté  avant 
Le  temps  qui  notant 
U  a  tenu  de  joie, 

Fors  seul  tant 
Que  quant  esbalant 
Juant  et  parlant 
Vous  véoie  erraAt 
Ensi  qu'en  emblani 
Les  vous  me  meltoie; 

Regardant 
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Voslre  doalc  sambtanf , 
Gler,  simple  et  riaot; 
Lors  imagrinant 
El  en  coer  pensant 
Â  par  moi  dboie: 

»  Hé  mi!  quant. 
M  Veraî  mon  vivant 
»  Un  pen  plus  joiant 
»  Ne  l'ai  maintenant. 
u  Mestier  en  ai  gnni.  » 
Et  lors  me  partoie 
Tous  ti-amblant 

Et  cerchoie  ancnn  refiii 

Où  de  nnllai 
Je  ne  fuisse  apercéns 

Ne  cognéus  ; 
Lit  ploroïe  mon  anui. 

Jnsqu'aa  Jour  d'ai 
Ai  bien  eftté_poarvéns 

D'otant  et  plus. 
Ensi,  me  dame,  attaîns  fui 

El  encon  sui 
Par  vos  doniz  regars  agns, 

Dont  la  vertus 
De  confort  et  de  refiii 

Non  en  autrui 
Gist  en  vous.  Or  metés  jus 

Vosgrieù  refus, 


rnOISSAKT.  T.  XVI. 
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Car  tant  me  font  à  Mufïrir 
Que  je  ne  m'ose  enhardir 
Ne  de  monstrei*  n'ai  loisir 

Par  quel  manière 
Tout  ce  m'estoel  sousleoir; 
Dont  sonvent  me  fanlt  frémir. 
Mes  quant  vo  ^ntcorps  remir 

Tout  m'ac  arrière 
Se  onssî,  esmai,diir  oïr; 
Je  n'en  vœil  souTenir-, 
Car  tant  me  fait  de  plaisir 

Yo  lie  chiere 
Qu'espoir,  penser  et  désir 
Me  feni  soBTeat  re^ïr 
El  penser  à  quoi  je  tir, 

Ma  daiRe  ehîere. 

Tout  ensi  me  tient  Plaisance 

Ed  balance 

Dont  manière  et  contenance 

Change  en  moi 

Sans  ordenance: 

Car  sus  heure  elle  me  lance, 

Pais  s'estance, 
Après  reprent  sa  puissance. 
Mes  trop  poi 
Ai  d'alig^nce, 
Se  ce  n'estfdt  espérance 
Qui  m'avance 
A  son  plaisir  sonffîssance, 
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Petit  voi 
De  recoavrance. 
Mes  j'ai  tantâe  cog^nissance 

Qu'elle  saDce 
En  partie  ma  souffrance. 
Se  mi  doi 
Traire  en  fiance. 

Aqnidont  hemilhemi! 
Fwraàla  tresvolenlaire, 
Qui  en  parler  et  en  taire 
Poet  bien  aïdior  son  ami, 
Et  ma  droite  dame  anssi 
A  qui  tout  mon  coers'apaire 
Poel  bien  planer  ce  contraire. 
Aultrement  mors  je  me  di, 
Et  riens  ne  me  g^arandi, 
Fors  son  simple  et  donlc  viaire, 
Et  ce  qn'elle  est  blonde  et  vaire 
De  maintien  g-ai  et  joli. 
Mature  pas  ne  failli 
Ali  sagfement  ponrlraire, 
Car  unregart  a  pour  traire 
Un  cow  et  percier  parmi. 

De  tant  m'est  plaisance  crissue 
Que  je  Toeil  faire,  ains  ma  rissue, 
Momore  comment  on  pora 
Trouver,  qui  bien  querre  y  vora, 
ie  nom  de  ma  dame  et  de  mi. 

21* 
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Nom-pour-quant  le  sanc  me  frémi , 
Quant  la  {^aisance  m'en  sonrvint 
De  ce  qu'enchéir  me  convint 
A  nommer  le  nom  de  la  belle. 
Je  m'en  tinc  un  garant  temps  rebelle. 
Mèsqaant  j'oc  bien  examiné 
Uon  avis,  et  déterminé, 
Je  m'escnsai  par  une  voie; 
C'est  drois  que  m'escusance  on  voie. 

Quant  Plaisance  et  Désir  s'assamblenl 
Le  fu,  par  exemple,  il  resaambleni 
Qui  bruist  tout  ce  qu'il  attaint. 
Plaisance  ensi  le  coer  destraint  ; 
Et  Désirs  le  fait  désirer 
Qui  ne  s'en  voeJl  pas  consirer 
Jusqu'à  tant  qne  la  fin  il  sace 
Envers  quoi  Plaisance  le  sace. 
Et  adont  si  fort  le  mestrie 
Que  de  trestous  ponrpos  le  trie, 
Fors  de  celi  à  quoi  il  tent. 
Et  pour  ce  que  Désirs  estent 
Sa  vertu  en  tout  coers  bumainsj 
Je  le  remonstre  ensi  au  mains. 
Qu'on  m'en  tiengne  pour  wcusé; 
Car  Plaisance  m'a  acusé 
Adiré  tout  ce  que  je  di; 
Aullrement  ne  m'en  escondi. 
Mes  telement  nous  pense  mettre 
Sans  nommer  nom,  sournom  ne  lettre, 
Qne  qui  assener  y  saura 
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Assés  bon  senteinent  aura. 
Nom-pour-quanf  les  lettres  sont  dîftei 
£n  quatre  lignes  moult  petites. 
Entre  nous  fumes  et  le  temps; 
Se  venir  y  volés  à  temps 
Là  tronrerés,  n'en  doabte  mie, 
Poor  cognoîstre  amant  et  amie. 
Or,  doinsf  Diex  que  vos  ponrpos  faille 
Et  que  ma  proyere  me  vaille! 
Car  nuls  plus  povres  de  merci 
Que  je  suis  ne  demeure  ci. 
Et  quant  il  plaira  à  ma  dame 
Que  j'aie  ossi  garant  qu'une  drag;mc 
De  confort,  adont  resjoïs  . 
Serai  de  ce  dont  ne  joïg; 
Ains  languis  en  vie  éureuse 
Dedens  VEspinette  amoureuse. 


EXPLICIT  LE  DITTU  DB  l'esPINBTTE  AHOUIVOVSE. 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


CI  APHÉS 

SENSIEGT  UN  TBETnË  AMODHECS 
qui  s'irriLLi 

LE  JOU  BGISSON  DE  40!(ECE. 


Du  aventures  me  soavîent 
Don  temps  passé.  Or  me  conTÎent, 
Entroea  qne  j'ai  sens  et  memoirej 
Kncre  et  papier  et  escrîptoîre, 
CanÏTet  et  penne  taillie, 
Vi  Tolenté  appareillie 
Qui  m'amonneste  et  me  remori, 
Que  je  remonstre  avant  ma  mort 
Comment  on  Bnisson  de  Jonece 
Fui  jadb,  et  par  qneladrece. 
Et  puisque  pensée  m'i  tire, 
Entroes  que  je  l'ai  toafe  entire 
Sans  estre  blechié  ne  qnassé, 
Ce  n'est  pas  bon  que  je  le  passe. 
Car  s'en  noncaloir  me  meltoie 
Et  d'autre  soin^m'entremettoie» 
Je  ne  poroie  revenir 
De  leg:ter  à  mon  souvenir. 
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Pour  ce  le  vodrai  avant  rnetlre, 
El  moi  liement  entremettre 
De  quant  qu'à  uia  mémoire  sent 
Dou  teaips  passé  et  don  présent. 

Aussi  Dalure  qui  m'a  fet, 
Créé  et  nouri  de  son  fiet, 
Et  qui  eucor  de  jour  «u  jour 
Me  preste  loisir  et  sejcHU* 
Que  de  ce  que  j'ai  je  m'avise 
Et  ce  que  je  sçai  je  devise, 
Se  plainderoit,  où  que  je  soie, 
De  moi  voir,  se  je  me  cessoie; 
Et  bien  auroit  raison  et  cause. 
Nulle  escasance  je  u'i  cause; 
Car  pour  ce  m'a  elle  ordonné. 
Sens  et  entendement  donné 
Que  je  reiBonstre  en  plaîn  venlele 
Ce  que  je  sçai,  dont  je  me  mêle, 
C'est  que  de  faire  beaus  ditfiers 
Qu'on  list  et  qu'on  voit  vol«iliers, 
Ëspécialmenl  toutes  ^ns 
Qui  ont  les  coers  discrès  et  gens. 
Ce  nest  mie  pour  les  villaingj 
Car,  ensi  m'ayt  sains  Cillains! 
Que  je  m'avroie  asgés  plus  cliier 
A  taire  et  eareqnoi  macier 
Que  jà  villains  evist  dou  mien 
Chose  qui  li  Eesist  nul  Hen. 
Ce  n'est  fors  que  pour  les  jolis 
Qui  prendent  solas  et  delis 
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A  l'oïr,  et  qui  compte  en  font. 
Pour  ceols  servir  mon  coer  tout  TodI 
En  plaisance,  et  se  m'i  delïlle 
Que  ^ra^dement  j'en  aliilite 
L'entendement  et  le  corag;e. 
De  quoi  nature  m'encora^e; 
C'est  que  je  monstre  et  que  je  die 
A  qooi  je  pense  et  estndie. 
Et  je  sni  tous  près  d'obéir, 
Ensï  com  vous  pores  Téir. 

Diex  par  sa  ^rasce  me  deffende 
Que  nature  jamèa  n'offende. 
Jà  fu  un  temps  que  l'oiFeadi, 
Mes  le  gnerredon  m'en  rendi; 
Car  elle  qui  esleve  mot, 
Sans  ce  qu'onqnes  en  sonnast  mol, 
Elle  me  fist,  ci  se  miron, 
Descendre  ou  pié  dou  lommiron. 
Or  y  ot  tant  de  bien  pour  mi, 
Ensi  qu'on  dist  à  son  ami , 
Et  qu'on  ramentoit  les  grans  plueves. 
En  jonece  me  vint  cils  flueves; 
Car  s'en  viellece  m'enist  pris 
J'euisse  esté  trop  dur  apris. 
Jonece  endure  moult  d'assaas; 
Mes  en  viellece  nuls  n'est  sans. 
Pour  ce  fu  dit  en  reprouvler: 
En  jone  homme  a  grant  recouvrier. 

Si  fui  je  espris  de  grant  anui 
Si  tes  que  je  me  recognai. 
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Mes  tout  seql ,  poDr  oster  l'escandle 
Dont  je  Toeil  ores  qu'on  m'escandle 
Hq  mesfis,  dont  moult  me  repens; 
Car  j'ai  repris  à  mes  despens 
Ce  de  quoi  je  me  hontioiej 
Dont  grandement  m'abestioie, 
Car  mdeuiz  vault  science  qu'argeus. 
Point  ne  le  samble  aux  pluisours  gens 
Qui  ne  scerent  que  bienfeis  monte. 
Ançoïs  me  comptoïeut  pour  honte 
Ce  qui  m'a  £iit  et  envay 
Et  dont  je  vail.  Ahyiaby! 
Et  comment  le  pooie  faire? 
Or  me  caidai  trop  bien  parfaire 
Pour  prendre  aillours  ma  calandïse. 
Si  me  mis  en  la  marchandise 
Où  je  sui  ossi  bien  de  taille 
Que  d'entrer  ei|s  une  bataille 
Oà  je  me  tronveroie  en-vis. 
Quant  je  m'avise  et  je  devis 
Comment  oaltrages  et  folie 
Me  misent  en  mélancolie 
Qnedou  don  de  nature  perdre, 
Pensées  me  viennent  aherdre 
Qui  me  font  sainnier  à  merveillcf , 
Et  dient  :  «  Amis,  or  t'esTeilies 
lEt  remonstre  ce  que  lu  scés. 
»I1  ne  te  doit  pas  estre  scés 
n  De  tes  besongnes  amplyer. 
»Et  pour  toi  mieuls  exemplyer 
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»  El  que  dou  monslrer  aies  caïue, 
»  Lis  nous  ensievant  ceste  claose.  ■ 

u  Les  Romains  qui  jadis  ref^Derent 
»  El  qui  le  monde  {fouvrenerent 
»  N'en  orent  pas  la  gonvrenaiiGe 
»  Sans  gprand  art  el  bonne  ordenance. 
»  Et  s'il  l'orent,  ce  furaiEOnsj 
■o  Car  par  faostels  et  par  maisons 
M  Faisoïent  les  «nEants  eerchier 
»  Et  de  leur  nature  encercbier 
»  Là  ou  le  plus  il  s'enclinoient, 
M  Et  à  ce  les  disciplinoïent 
»  En  quelque  labour  que  ce  fust, 
»  De  piere>  de  fer  ou  de  fust, 
»  De  doctrine  on  de  ^rant  science  ; 
»  Et  avoient  tele  conscience 
»  Que  les  clers  &iBo'ient  aprendre 
»  Et  les  amieres  armes  prendre. 
»  Dont  en  ce  tant  s'abiliterent, 
»  Ettelement  s'i  délitèrent, 
»  Que  ce  furent  jadis  en  Rome 
»  Li  plus  preu  et  li  plus  sage  homme 
»  Qui  fiiïssent  régnant  en  ce  siècle, 
»  Tout  ensi  qu'il  comprent  son  ciercle; 
n  Car  par  sens  tous  les  ars  passèrent 
»  Et  par  armes  lss_fors  quasserent; 
»  Et  misent  toutes  nations 
»  Enclines  à  leurs  actions. 

»  Ensi  par  les  Romains  te  poes 
»  Avber  voires  se  tu  vœs 
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n  Tu  ne  dob  paa  escarcyer 
»  Ce  qui  te  poet  agracyer. 
»  Se  lu  es  ables  et  propïsees 
»  D'aucnn  art,  et  celï  goerpisses, 
»  Ënrers  ta  nature  i»esprens. 
n  Se  tu  Vas  &it,  si  te  repreos  ; 
}i  Et  remcmstrede  frano  Toloir 
»  Ce  de  quoi  In  poe*  mîeulz  valoir. 

»  Kéb!  qne  diront  H  seig'neur 
M  Dont  ta  as  tant  en  dos  leur 
•••  Les  Roix,  les  Dus  et  li  bon  Conte 
»  Desquels  tu  ne  scés  pas  le  compte, 
'  »  Les  Dames  et  li  Chevalier  f 
»Foî  que  je  doiàaaint  Valler! 
M  A  mal  employé  Le  tendraient  ; 
»  Et  anltre  fois  il  retendroîent 
»  Leurs  gpraiu  largheces  et  leurs  dons, 
»  Et  de  droit  aussi  li  pardons 
»  Ne  t'en  deveroit  estre  feis, 
j>  Quant  tu  es  noaris  et  parfais, 
»  Bt  si  as  discrétion  d'omme 
»  Et  la  seience,  qui  se  nomme 
Il  Entre  les  amoureuses  ^ns 
o  Et  les  nobles,  lï  Mestiers  Gens  ; 
»  Car  tons  coers  amonrens  esg;aie , 
n  Tant  en  est  li  oye  gaie  ! 
»  Et  tu  le  Toes  mettre  hors  voie, 
»  Si  que  jamès  nuls  ne  le  voie, 
n  II  ne  fait  pas  à  cfmseDtir. 
»  Bien  t'en  poroies  repentir. 
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H  Or  fai  doQt  lost-,  et  si  CesTeilles. 
••  Tu  ne  laboures  ne  traveilles 
»  De  nulle  paînne  manuele; 
»  Ançoîs  as  ta  rente  aunaele 
M  Qui  te  revient  de  jour  en  janr. 
X  En  grant  aise  prens  ton  sejoor- 
M  Tu  n'as  ne  femme  ne  enfants, 
M  Tu  n'as  ne  terres  ne  ahans , 
M  Qai  ne  soient  tout  mis  à  censé. 
»  Pour  vérité  je  te  recense, 
»  Se  Diex  vosist,  il  t'enist  fait 
»  Un  labonrenr  grant  et  parfait 
»  A  une  contenance  estragfne^ 
H  Ou  nn  batenr  en  une  ^ragne, 
»  Dn  maçon  ou  un  anltre  ouvrier, 
u  Je  n'ai  cure  quel  maDouvrier; 
il  Et  il  t'a  donné  la  science 
>•  De  quoi  tu  poes  par  conscience 
u  Loer  Dieu  et  servir  le  monde. 
uOr  fai  dont  los,  et  si  le  monde; 
X  Et  respont,  sans  plus  colyer 
»  Qui  le  feil  melancolyer.  » 

Ensi  me  vient  Philozophie 
Visiter,  et  dire  à  Itf  fie 
Parollesqui  me  fbntdebatre 
Pour  moi  en  arjrnmens  embatre. 
Et  je  refcpons  à  la  volée  : 
a  Dame,  dame,  trop  afolée 
»  Est  ma  science  en  pluisonrs  lient 
»  Par  receveurs  et  par  baîUiens, 
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V  Par  officiers  et  par  gens 
B  Qui  aasamblent  les  grans  argvns 
»  Poar  leurs  enfans  et  pour  leurs  hoirs 
a  Bt  font  faire  les  ^rans  manoirs 
»  Où  il  se  dorment  et  reposent, 
H  Et  apainnes  les  seigiiours  osent 
»Dire  qael  chose  il  leur  besongfoe. 
»  Mes  quant  il  crois t  une  besongne 
»  Pourfitable  à  cenls  dessus  disj 
M  Jà  ne  s'en  ira  escQndis 
»  Ne  marchéans  ne  coaletiers. 
»  Il  ont  bien  des  seignours  le  tiera 
■»  De  tout  ce  qu'il  ont  de  cfaevance. 
»  Ce  grandement  les  desavauce 
»  Et  retrence  leurs  dons  parmi. 
»  Quant  bien  g'i  pense,  he  mi!  he  mi  1 
»  Je  sui,  foi  que  je  doi  mes  ans! 
»  De  tous  bien  faire  si  pesans 
»  Qu'à  painnes  puis  je  riens  gloser. 
»  Pour  Dieu  laîssiés  nAi  reposer. 
»  Vous  dittes  que  bons  jours  m'ajourne 
»  Et  qa'en  grant  aise  je  séjourne, 
»  Je  le  TOUS  accorde  :  à  tant  paix.  » 

Lors  dist  elle  :  «  Se  tu  te  tais 
B  Tu  m'esmouvéras  en  grant  ire. 
»  Encores  t'en  voeil  je  tant  dire, 
u  Et  s'en  poras  bien  valoir  mains. 
N  Je  te  pri  ;  nomme  nous  au  mains 
»  Les  seignours  que  tu  as  véus 
»  Et  dont  tu  as  les  biens  eus 


D,gn,-.rihyGOOglC 


POESIES 

»Si  prenderont  leurs  hoirs  exemple.  » 

—  «  Volentiers!  Premiers  yons  exemple 

»  La  boDne,  qui  pourïgt  eu  terre, 

B  Qui  fa  Royne  d'Engleterre  ; 

»PtielippeotiHim  la  ut^le  dame. 

M  Propisces  li  soit  Diex  à  l'ame  \ 

n  ]'ea  soi  bien  tenus  de  pryer 

»  Et  ses  lai^heces  escryer, 

uClar  elle  me  fist  et  créa; 

»Ne  onqnes  voir  ne  s'effréa, 

»  Ne  ne  fu  son  coer  saoulés 

»  De  donner  le  sien  à  tous  lés. 

n  Aussi  sa  iille  de  Lancastre. 

u  Haro  I  mettes  moi  une  emplaslre 

B  Sus  le  coer,  car,  qnant  m'en  souvient, 

»  Certes  souspirer  me  convient 

»  Tant  sui  plaios  de  mélancolie  ! 
»  Elle  morat  jone  et  jolie 

»  Environ  de  vin^-et-deax  ans, 

»  Gaie,  lie,  friche,  esbafans, 

»  Douce,  simple,  d'nmble  samblance. 

»  La  bonne  dame  ot  à  nom  Blanche. 

»  J'ai  trop  perdu  ea  ees  deus  dames. 

»  J'en  tors  mes  poins ,  j'en  baç  mes  palmes. 

»  Encor  ot  la  noble  Royne 

B  Une  fille  de  bonne  orine 

»  Ysabiel,  et  de  Couci  dame. 

»  Je  doi  moult  bien  proyer  pour  l'ame  ; 

»  Car  je  le  trouvai  moult  courtoise 

»  Ançois  qu'elle  passas!  oultre  Oise. 
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H  Le  Roy  d'Engleterre  autant  bien. 
»  Son  ftre  me  Sist  jk  g^nt  bien, 
»  Car  ceat  Soriss ,  teut  d'an  arroi , 
»  Reçue  à  un  seul  don  dou  Roy. 

V  Aussi  don  Conte  de  Herfort 

»  Pris  une  fois  grant  réconfort. 

»  Des  dons  mmiseigneur  de  Uaunï 

»  He  la  ;  ne  pas  ne  les  reni. 

»  Et  son  fils  de  Pennebruc  voir 

»  En  a  moult  bien  fait  son  devoir,  n 

—  «  Et  le  graat  seigneur  Espenaiér 

»  Qui  de  larghece  est  despensier 

»  Que-t'a-il  fait  ?  b  —  «  Quoi  di-je  ?  assés  ; 

»  Car  il  ne  fu  onques  lassés 

»  De  moi  donner,  qnel  part  qu'il  fust. 

■»  Ce  nWoient  cailliel  ne  fnst, 

»Mès  cbevanset  florins  sans  compte; 

»  Entre  mes  meslres  je  le  compte 

n  Poor  seigneur,  et  c'en  est  li  uns. 

N  Et  l'autre  si  m'est  monlt  ccnnmans, 

w  C'est  le  boa  leignour  de  Couci 

T>  Qui  m'a  souvent  le  poing  fonci 

»  De  beaus  florins  à  rouge  escaille, 

»  C'est  raisons  que  de  li  me  caUle. 

V  Et  Seraut,  le  Conte  DauGns 

»  D'Auvergne,  qui  tant  par  est  fins, 

T>  Amourens  et  dieralerens; 

»  11  n'est  felenes  ne  ireus, 

y>  Mes  enclins  à  tons  bons  usages 

n  Secrès,  discrès,  loyans  et  sages, 
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B  Acointables  à  toutes  geni, 
u  En  ses  maintiens  friches  et  gens. 
m  Et  son  fil  le  Dac  de  Bourlion, 
»Loys,  ai-je  trouvé  moult  bon. 
»  Plnisours  dons  m'ont  donné  li  doL 
>  Aussi  recommender  je  doï 
»  Cbarle  le  noble  Bof  de  France. 
vGrans  biens  me  fîst  en  mon  en&nce. 
y  Le  Duc  et  la  Ducoise  aussi 
»  De  Braibant  moult  je  regrasci. 
s  Car  il  m'ont  tout  dis  esté  tel 
X  Qaeeuls,  le  lear  et  leur  faostel 
»  Ai  je  trouvé  large  et  courtois. 
»  Nullui  ne  congnois  en  Artois, 
»  Hès  eu  Haynau  m'en  reveorai 
»  Et  des  segnonrs  compte  y  tendrai 
«Queg'i  ai  véus  et  servis 
nQttî  ne  m'i  voient  pas  eu-vis. 
»he  Duc  Aufaert  premièrement 
»  M'a  à  toute  heure  liement 
»Recoeil]ié,  que  vers  li  aloie 
»  Et  grandement  mieulz  en  valoie; 
»  Et  aussi  m%  seignonrs  de  Blois 
»  Lofg,  Jehan,  et  Gui;  des  trois 
»  Moult  acoinlés  jà  un  temps  fui, 
M  Et  especialment  de  Gui 
»  Et  eocor  le  soi  tous  les  jours; 
»  Car  dalès  lui  gist  mes  séjours, 
»  Cest  le  bon  seigneur  de  Beaumont 
»({ui  m'amonneste  et  me  semont 
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u  Ce  vous  ai-JG  bien  en  couvent, 
»Que  véoir  le  voise  souvent; 
»  Et  le  senescal,  Diex  li  vaille! 
»  Car  c'est  un  seigneur  de  grani  vaille 
wËt  qui  m'a  donné  volentiers; 
»  Car,  ensi  comuns  siens  renliei-s, 
wOù  qnilmetrouvast  ne  quel  part, 
N  J'avoie  sus  le  sien  ma  part} 
»  Et  le  seignour  de  Horiaomés 
«  De  qai  je  sui  assés  amés. 
»  Encor  en  y  a  qui  vendront 
»Et  qui  mi  mesire  devendront, 
1  Car  il  sont  jone  et  à  veoir; 
»  Se  m'en  pora  bien  souvenir 
)9  Quant  je  ferai  uh  aullre  livre. 
3t  Mes  tous  cenlz  qu'à  présent  vous  livre 
»  M'ont  lar^ment  donné  et  fait.' 
M  Si  les  recommende  et  de  fait 
»  Ensi  qu'on  doit,  et  sans  four&ire) 
»Ses  mestres  et  ses  seignours  faire. 

»  Âmé,  le  Conte  de  Savoie, 
»  Je  ne  sçai  se  nomme  l'avoie, 
»Mès  à  Melans,  en  Lombardie, 
»  Une  bonne  cote  hardie 
»  Me  donna  de  vingt  florins  d'or; 
»11  m'en  souvient  moult  bien  encor, 
»  Four  un  tant  que  moult  me  valirent; 
»  Car  onques  cil  ne  me  fiiUirent 
»  Jusqu'à  lant  que  je  vinc  à  Bomme. 
»  Et  c'est  raisons  que  je  renomme 
PBOISSART.  T.  XVI.  23 
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H  De  Cippre  le  noble  Roy  Père, 
»  Et  que  de  ses  bîenfais  me  père. 

»  Premiers,  à  Boalon^e-la-g^fasce^ 
nD'&sconfiaD  monsei^our  Eustasce 
»  Trouvai,  et  cîlz  me  dist  dou  Roy 
»  Dessus  dit  l'afatre  et  l'aeroi  ; 
»  Le  quel  me  reçut  à  ce  tamps 
B  Com  cilz  qui  moult  esloit  scntans 
»  D'oDDour  et  d'amour  garant  partie 
»  Liemeat  en  celle  partie; 

>  Et  me  délivra  à  Ferrare 

»  Sire  Tîercelés  de  la  fiare, 
»  K  son  commani,  lance  sus  faaltre, 
»  Quarante  ducas  l'un  sur  l'anltre. 
»  Haro  !  que  fai  ?  je  me  bescoce; 

>  J'ai  oublié  le  Roy  d'Escoce, 
»  Et  le  bon  Conte  de  Dug^las 

»  Avec  qui  j'ai  mené  forant  ^las. 

■  Bel  me  reçurent  en  leur  marce 

»  Cils  de  Mare  et  cils  de  la  Marce, 

M  Cils  de  Surtanl  et  cib  de  Pi  ; 

»  Segurement  le  tous  affi. 

M  Je  n'en  sui  mies  si  hays, 

»Que,  se  je  raloie  ou  pays» 

»  Je  ne  fuisse  ii  bien  venus; 

u  Mes  je  serai  lors  tous  cbenu», 

»  Foibles,  impotens,  mas  et  sombres. 

M  Mon  temps  s'enfuît  ensi  q'nns  ombres. 

«  Vis  m'est,  de  quanque  j'ai  esté 

»  Que  j'aie  noient  arresté. 
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u  Ensi  quedisteos  cm  psautier 
»Daridi  je  li  lisi  l'autr'ier;  ' 
»  Si  le  retins  pour  valoir  mieuisi 
H  Homs  qai  Vis  vois  devant  Les  yens 
»  Mille  ans  amoncelés  ensamble. 
»  C'est  le  jour  d'ier^  il  le  te  eamble. 
»  Si  vous  supplit  très  chiere  dame, 
'1  Laissiés  moi  dont  penser  pour  l'amet 
»  J'ai  eu  moult  de  vainne  gloire; 
»  S'est  bien  heure  de  ce  temps  cloîre 
»  Et  de  cryer  à  Dieu  merci 
M  Qui  m'a  amené  jusqu'à  ci.  » 
Lors  respondi  Philozopliie> 
Qui  onqnes  ne  fu  assoufBe 
D'argiter  par  soubtieves  voies, 
Et  dist;  Il  Amis,  se  tu  sçavoîes 
»  Que  c'est  graut  chose  de  loenge, 
»  Et  com  prisie  en  est  li  enge, 
»  Pins  chier  l'aurotes  à  avoir 
»  Qu'en  les  coffres  nul  grant  avoir. 
M  Pourquoi  traveillent  li  seigneur 
»  Et  despendent  foistm  dou  leur 
s  Ens  es  lointains  pèlerinages, 
M  Et  laissent  enfans  et  linages, 
»  Femmes,  possessions  et  terrie, 
»  Fors  seul  que  pour  loeoge  acquerre  ? 
«Que  scevist  on  qui  fu  Gawaîns, 
H  Triatans,  Percevaus  et  Yewains 
M  Cuirons,  Galehaus,  Lanscelos, 
»  là  Roix  Aitiis,  et  li  Roix  Los 
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»  Se  ce  ne  fuissent  U  rentre 
n  Qui  enU  et  leur  fès  aministre  ? 
X  Et  aussi  U  aministreur 
»  Qui  en  ont  esté  r^streur 
r,  En  font  moult  à  recommender. 
»  Je  te  Toeil  encor  demander, 
•  Se  no  foy  qui  est  approuvée, 
»  Et  n'est  elle  faitte  et  ouvrée 
V  Par  Docteurs  et  Euvan^elistes. 
»  Sains  Pois,  sains  Bemars,  sains  Celisles, 
»  Et  plnisour  anitre  saint  prodomme 
»Que  li  Sainte  Escriplure  nomme, 
»  N'en  ont-il  esté  regislreur? 
M  Monll  ont  pour  non»  fet  li  Docteur 
»  De  proufit  et  de  grant  conseil. 
«Pour  tant,  amis,  je  te  conseil, 
»  Et  le  di  en  nom  de  chastoi  : 
»  Ce  que  nature  a  mis  en  toi , 
»  Bemonstre  le  de  tontes  pars, 
»  Et  si  largement  le  dépars 
»  Que  gré  l'en  puissent  cil  savoir 
»  Qni  le  désirent  à  avoir.  » 
Je  respondi  à  sa  parolle: 
K  Or  soit,  di-je,  que  je  parolle 
»  Que  porai-je  de  nouvel  dire  ? 
»  Je  ne  vous  ose  contredire, 
N  Car  toutes  vos  monitions 
»  Ont  si  douces  initions 
»  Qu'il  n'est  rien  si  trettable  choie. 
N  Mes  dittes  moi,  je  qui  repose 
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»  Et  qai  ressongne  travillier, 
»  De  quoi  me  porai-je  esylUier 
]>  Qui  soit  plaisant  et  pronfitable 
»  Au  lire  et  l'oïr  delitable  ? 
»  Voirs  est  q'un  livret  fis  jadis 
V  Qu'on  dist  l'Amoaroiu  Paradys, 
»  Et  aussi  celi  del  Orlogfe, 
»0à  ^rant  part  del  art  d'ftmours  loge', 
»  Après  l'Espioetfe  Amoureuse 
«Qui  n'est  pas  al  oïr  ireuse  ; 
»  Et  puis  l'Amoureuse  Frison 
»  Qu'en  pluisours  places  bien  prison; 
w  Hondeaus,  Balades,  Virelais, 
»  Grant  foison  de  Dis  et  de  Lays  ; 
»  Mes  j'estoie  lors  pour  le  tamps 
u  Tontes  nouvelletés  sentans  , 
M  El  avoie  prest  à  la  main 
»  A  toute  benre,  au  soir  et  au  main, 
»  Matere  pour  ce  dire  et  faire 
»  Or  voi-je  cbaDj^ie  mon  afaire 
»  En  aultre  ordenanc«  nouvelle.  » 

Et  adonques  me  renouvelle 
Pbilozopbie  un  hault  penser 
Et  dist:  «  Il  te  convient  penser 
»  Au  temps  passé  et  à  tes  œvresi 
»  Et  voeil  que  sus  cesti  tu  oevres. 
•n  11  ne  t'est  mie  si  lontains, 
»  Ne  fa  si  frois  ne  si  estaing 
u  Qu»  mémoire  ne  t'en  revienne. 
v  Et  s'ensi  est  qu'il  te  eonvieg^ne 
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■  Varyer  par  In^  «ejOBmer, 

■  Se  me  bî  prendre  et  ajourner 

■  Où  qae  la  voels,  et  de  par  tof, 
»  Se  briefatenl  ne  te  ramentoy 

a  Ce  que  ta  as  de  poarvéance 

s  Où  tu  n'as  gaires  de  béance. 

s  Or  y  pense.  >  —  ■  St^aî-je,  dame, 

>  Qne  Toell  estre  ?  Ne  sçaï,  par  m'ame! 

a  Becordés  m'enL  s  —  «  Voleotiers,  voir. 

a  Ta  dois  par  devers  loi  avoir 

»  On  coffret  eus  on  qoel  jadis, 

a  11  y  a  des  ans  plus  de  dis, 

»  To  mesïs,  et  bien  m'ensonvîent 

H  Puisqae  dire  le  me  convient, 

a  Ud  îinagfe  bel  et  propisce 

a  Fait  au  samblant  et  en  l'espisce 

a  Que  ta  droite  dame  esloit  lors. 

X  Sfl  depaU  ta  ne  l'as  tret  hors 

n  Bncores  le  dois-ht  avoir. 

a  Je  t'enprï-,  or  y  va  sçavoir, 

a  Ta  y  soés  moolt  bien  le  chemin; 

a  Et  tD  veras  en  parchemin 

D  L'ima^  qae  je  te  devis, 

V  Poartrette  de  corps  et  de  vis, 

a  D'yealz,  de  bonobe,  de  nés,  de  mains, 

u  Toute  oIeIe>  ne  pins  ne  mains, 

»  Ouvréti  en  couleor  bonne  et  riche 

)>  Com  ta  ta  dame  belle  et  friche 

1  Ponr  qui  tn  as  les  mauls  d'amer 

a  Senti,  deçà  et  delà  m«r. 
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«  Tu  y  auras  grant  recouvrier  j 
nCar  Faitfe  fu  de  main  d'ouvrier 
n  Qui  riens  n'i  oublia  à  faire  ; 
M  Et  encores,  pour  mieuls  parfaire, 
»Et  plus  près  ta  plaisance  attaindre, 
»  Coulourer  le  fesis  el  laindre 
n  Proprement,  au  samblant  d'ycelle 
»  Qui  lors  esloil  jone  pucelle  ; 
»  Et  cils  si  bien  y  assena 
»  Qu'en  l'image  à  dire  riens  n'a 
»  De  propriété  ne  d'assise, 
u  Tant  est  à  son  devoir  assise. 
■0  Et  si  tos  que  tu  le  >eras 
»  De  respondre  te  pourvcras, 
»  Et  diras,  sans  nulle  abstenanve, 
M  Pa  r  une  seule  contenance , 
»  Que  tu  fesis  l'image  faire 
»  Qui  bien  adert  à  son  afaîre 
u  Car  elle  est  droite,  et  a  un  cliief: 
M  Veci  celle  qui  de  rechief 
»  Me  remet  la  vie  ens  ou  corps. 
»  Pour  l'amour  de  li,  je  m'acors 
»  Â  esire  jolis  et  chanlans 
»  Et  penser  à  mon  jone  lamps 
»  Comment  que  la  saison  m'eslonge. 
»  Or  ne  quier  voie  ne  eslonge 
»  Qui  te  destourne  de  ce  poini , 
)i  Car  elle  te  vient  bien  à  poîni. 
»  Ta  ne  poes  plus  grant  chose  avoir,  u 
—  «  Harol  di  je,  vous  dittes  voir. 
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»  Il  me  sonvient  moult  bien,  par  m'ame  ! 

»  Qu'après  la  façon  de  ma  dame 

»  Je  fis  pourtraire  Toirement 

»Ua  imag^  notoirement 

*  Par  un  paintre  Mge  et  vaillant; 

>De  quoi,  tous  jours  en  travillant 

»  Cesl  image  avec  moi  porloie , 

»  Et  grandement  me  deportoïe 

»  Au  Téoir  et  au  regarder. 

»  Et  encore»,  pour  mienlii  garder, 

»  Uis  l'avoie  en  toile  cirée. 

n  Orne  sçaï  s*elle  est  empirée, 

»Car  il  a  bien  sept  ans  entiers, 

»  Quoique  g't  pense  volentiers, 

»  Qne  je  n'ouvri,  ne  fui  au  cofFre.  » 

Et  lors  Philozophie  m'offre 
Et  me  prommet  qne  mon  image 
Sans  villonnie  et  sans  damage 
Trouverai  segure  et  entlre. 
Tant  dist,  tant  procure  et  tant  lire 
Que  briefment  je  me  mis  à  voie, 
Et  là  vinc  oà  je  mis  avoie 
Le  coffre,  en  sauf  lieu  et  couvert 
Si  l'ai  deffreraé  et  ouvert, 
Et  l'image  qne  tant  désir 
A  véoir  voi  illoec  jesir. 
Je  le  pris  et  le  desploial 
De  la  toile  où  je  le  fbiai; 
Et  si  treslost'qnan  mi  le  vi 
Mon  coer  entirement  ravi 
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En  un  penser  iresc  e(  nouvel 
Qui  me  SbI  feïpe,  et  par  revel, 
Un  virelaf  en  ce  moment 
Or  lisiéa  Tons  ores  comment. 

Vtreiatf. 

Ve-mc-cî  reguscité 
Et  hors  de  péril  jellé, 
Puisque  je  vot 
Le  réconfort  où  je  doi 
Prendre  liece  el  santé. 

Et  c'est  bien  chose  certainne 
Que  toute  joie  m'amainne 

Li  r^fars 
De  ma  dame  Eouverainae. 
Car  quant  sa  façon  humainne 
Je  regars  j 

Tout  mi  mal  me  sont  osté, 
Gari  et  recontorfé, 
Ne  je  ne  boi 
Chose  qui  touche  à  anoij 
Saciés-le  pour  vérité. 
Ve-me-ci  etc. 

Et  se  fortune  se  painne 
De  moi  donner  haire  et  painne 
C'est  li  dars 
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De  quoi  les  amans  fourmaiDne. 

Mes  quoi  qu'elle  se  demainoe 

Je  me  pars 

De  lui  et  de  sa  durté. 

Et  facb  sa  volenté, 

Car  par  ma  foy 
On  ne  vera  jà  en  moi 
Fors  que  loule  loyanlé. 
Ve-me-ci  etc. 

En  recordant  ce  virelay, 
Tout  ensi  ,que  droit  ci  mis  l'ay, 
Et  en  regfardant  mon  image, 
Grandement  mon  eutenle  y  mac-je. 
Ce  me  remoef  nn  souvenir 
Qui  me  fait  moult  bien  sonrenir 
Dou  temps  passé  et  de  mes  fès. 
Haro!  di-jcj  trop  fui  mes-fès       ., 
Quant  je  gardoie  un  tel  threzor. 
Et  si  ne  l'ai  véu  dès  or 
Que  je  le  mis  en  celle  toile. 
Or  n'a  ou  firmament  estoille, 
Tant  soit  elère  ne  reluisans. 
Ne  pour  moi  propisce  ou  nubans 
Qui  la  vertu  de  cesli  passe. 
Il  n'est  bericlcs  ne  topasce, 
Rubis,  sapliirs  ne  dyamaus, 
Kscarboucles  ne  aymans 
Qu'on  dtst  qui  arreste  le  fer, 
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Qui  me  penist  faire  escaufer, 
Eas'i  que  mon  imagée  a  fait. 
Or  le  voeil  servir,  et  de  fait. 
Car  moult  m'en  vaudra  le  reg;ard. 
Qaantje  l'imagineet  reg^ard, 
Le  temps  passé  me  rameiitoit 
Et  tout  ce  que  mon  coer  senlolt 
Lorsque  ma  dame  reg^rdoie 
Pourlaquele  amour  tous  ardoie. 
Or  ai-je  le  fu  descouvert, 
Et  le  petit  perluis  oavert 
Far  où  les  estincelles  sallent 
Qui  me renflament  et  raasalleut, 
Et  raliseut  cel  ardent  fu; 
Tout  ensi  com  Acîllès  fu 
Four  Polixena  la  riant, 
La  fille  au  noble  Roy  Friant, 
Entroes  que  les  trievves  durolent. 
Les  Troyens  qui  moult  curoient, 
Et  les  dames  de  hault  parag'e^ 
De  venir  en  pèlerinage 
Ens  ou  temple  d'Apolinis 
Pour  Hector  qui  estoit  finisj 
Dont  un  jour  Acillès  y  viut 
Véoir  les  dames.  Or  a  vint 
Que  sa  voie  bien  assena, 
Car  la  belle  Polixena, 
Qui  de  beauté  resplcndissoit, 
Encontra  que  dou  temple  issolli 
Et  lorsqu'il  perçut  la  pucelle 
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Aax  siens  demanda  :  «  Qui  est  celle 
Il  De  si  noble  et  si  friche  arroi?  » 
—  «  Fille  est  de  RoyDe  et  de  Roy 
Ce  n»pondirent  si  minisire. 
Bt  Ciipido  lors  aminïstre 
Son  arch;  et  l'entoîse  et  estent. 
Et  entrocs  qn'Acillès  entent 
A  la  pacelle  regarder 
Dont  il  ne  se  voelt  relarder. 
Une  flèche  ens  on  coer  le  fiert 
A  qui  nulle  aultre  ne  s'affiert. 
Moult  dur  navré  d'illoec  se  part 
Et  se  ne  scet  raie  quel  part 
lien  puist  gari son  avoir; 
Car  son  coer  li  fait  à  savoir 
Qu'il  est  de  garant  folour  espris. 
Et  s'a  un  grand  oullragfe  empris 
Qaant  il  aimme  celle,  et  bien  scet 
Que  plus  que  nulle  riens  le  het; 
Car  il  li  a  son  frère  mort. 
Mes  pour  avis  qui  le  remort, 
Ne  pour  péril  qn'à  ses  yeosvoie, 
Il  n'en  poet  issir  de  la  voie 
Qu'il  ne  soit  toatdis,  sans  séjour, 
Pensans  à  celle  nuit  et  jour. 
Il  s'en  alitlCj  il  s'en  afame; 
Au  Boy  Priant  et  à  sa  famé 
Envoie  un  messaj^ier,  qui  met 
Raisons  avant,  et  qui  prommet 
Qu'il  Toelt  ettre  leurs  bons  amis; 
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Et  dïst  comment  Amours  l'a  mis 
Ea  tel  estât,  tout  pour  leor  fille. 
Tant  l'en  est  que  tous  s'en  exiliez 
Mes  il  le  voell  à  femme  avoir 
El  n'a  cure  de  leur  avoir. 
Âssés  en  a  et  terre  et  force. 
Et  dou  prommettre  encor  s'efforce 
Qu'il  lî  couronnera  le  cliief, 
Et  qu'il  le  meltora  à  chief 

De  sa  guerre  cruense  et  dure. 

En  cel  effroi,  en  celle  ardure, 

En  ces  pensers,  en  ces  annis 

l'asse  Acillès  et  jours  et  nais. 

Une  heure  moult  se  réconforte, 

Et  l'auhre  si  se  desconforle 

Qu'il  jette  pleurs,  sousplrs  et  larmes. 

]l  het  la  guerre,  il  fuit  les  armes; 

Ne  voelt  porter  lance  ne  targe. 

An^is  lui  et  les  siens  atargfi 

De  chevancier,  et  d'eols  armer. 

Ensi  est  pris  par  fort  amer. 

Et  se  ne  vit  onques  q'one  heure 

Celle  pour  qui  il  se  deveure. 

Mes  le  plus  grant  confort  qu'il  porte 
Et  où  le  plus  il  se  déporte 

C'est  qu'il  a  devers  soî  en  garde 
Un  image,  et  cesti  regarde, 
Car  en  regardant  s'i  console, 
El  son  eoer  en  pest  et  soole 
A  toute  heure,  quant  il  le  voit. 
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De  ramentevoîr  li  pourvoit 
Polixena  au  corps  parfet  ' 

Conlro  qui  l'imaj^e  ësloît  fel. 
Ensi  fortune  le  deuiaiune 
Qui  jusques  à- la  mort  le  mainne, 
Car  eus  ou  Icmple  où  le  cop  prîst 
De  Cupido,  quant  il  l'esprist 
De  l'amour  de  la  dessus  ditte. 
Pour  lui  fu  la  terre  entreditte. 
Là  hi  occis,  tout  par  sa  coupe. 
Mes  de  la  mort  de  li  j'encoupe 
Amours,  et  ili  qu'il  en  fu  causCj 
Ensi  com  l'ystore  le  cause 
Des  Grivois,  qui  bien  le  remîre. 
Fortune,  ensi  dont  Diex  li  mire, 
Me  demainne,  si  com  je  croi, 
Et  toutes  fois  je  l'en  mescroi  ; 
Car  je  m'arresie  en  jrranf  folie. 
Et  se  sçai  bien  que  je  folie; 
Si  nen  puï-je  mon  cocr  retraire. 
Bien  scct  le  Dieu  d'Amours  droit  traire 
Quant  cns  ou  coer  me  mist  la  flèche 
Qui  si  m'ensonnic  et  mebleche 
Que  je  ne  puis  aillours  entendre: 
Et  s'est  la  plaie  si  très  tendre 
Q'unsseulz  penscrs  le  renouvelai 
C'est  chose  faée  et  nouvelle. 
Quant  jai  le  temps  passé  tantchïer 
Que  je  ne  m'en  puis  estanchier 
Ne  pour  ^aing-  ne  pour  damag^ej 
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El  encores  en   mon  ima^e 
Preoc  nouvelle  colation 
De  g^randc  consolation. 
Or  doinst  Diex  que  bien  m'en  conviejfnc, 
Car  c'est  raison  qu'il  me  souv1eg:ne 
De  la  belle  douce  et  rians 
A  qui  je  sui  merci  criahs , 
El  comment  pour  s'amour  jadis 
J'ai  esié  souvent  si  adis 
Qu'à  painnes  me  jiooie  aïdier, 
Ains  TÎvois  de  souhaidier  ; 
Et  ce  trop  grant  bien   me  faisoit 
Et  g;randemeut  mon  coer  aisoit, 
Quant  je  pooie  en  mon  requoi 
Souhedier,  et  savés  vous  quoi? 
Tant  de  choses   qu'il  n'en  est  somme. 
(h*  n'est-il  riens  qui  ne  s'assomme 
Et  qui  par  nature  ne  fine, 
Fors  la  vie  amoureuse  et  fine; 
Mes  celle  ne  poet  definer 
Ne  pour  morir  n,e  pour  liner. 
Quant  li  uns  fault,  li  aullres  vient. 
Encores  moult  bien  me  souvient 
Que  cllz  qui  paindi  mon  iuia^e 
Pour  ce  au  regarder  m'i  mach-je, 
Li  fist  par  très  bonne  ordcnance 
De  toute  otele  contenance 
Com  ma  droite  dame  esloit  lors, 
Ghevelésblons,  un  petit  sors, 
Sourcieus,  enti-oeil,  nés,  face  el  bouche, 
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Com  poar  le  temps  avoit  la  douce, 
Yeiu  simples,  vairs  et  atlraîans 
Et  trop  sagemeot  relraians. 
Il  me  Kambte  qu'encor  je  voie 
Son  doulc  regard  aler  la  voie 
Qui  m'ont  livret  lamaint  assaut. 
Ce  sourenir  Dies  le  me  saull, 
Car  moall  il  me  rajorenist. 
rieiiiat  Dieu  qu'il  me  convenist 
BeDlrer  encor  en  tel  estour 
Et  prendre  mon  certain  retour 
Parmi  jonèce  et  tous  ses  plains. 
Or  regardés  se  je  m'en  plains. 
Nennil,  car  ce  n'^l  pas  raisons. 
Houll  vaull  une  bonne  saisons. 
Tous  me  resjoïs  quant  g'i  pense. 
Est-il  nuls  homs  qui  en  dispense 
Ne  qui  le  peuist  réîlrer 
Qui  le  poroit  jà  impeirer, 
Ensi  qu'on  fait  un  benefisce, 
Une  prouvende,  ou  un  offisce. 
Moull  y  vodroie  travillier, 
Nuit  et  jour  penser  et  villier 
Ançois  que  je  ne  le  revisse, 
En  quel  pays  que  le  sceuisse. 

J'ai  oy  à  parler  souvent 
De  la  Fonlainne  de  Jouvent, 
Ossi  de  pieres  invisibles; 
Mes  che  sont  choses  impossibles, 
Car  ooqoes  je  ne  vi  celi , 
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Foy  que  doi  à  saint  Marcellî, 
Qui  desist:  «  J'ai  droit  là  esté.  " 
Si  ai-je  en  ce  monde  arreslé 
Trenle  cinc  ans,  peu  plus,  pen  niains, 
Doni  j'en  lo  Dieu  à  jointes  mains 
Qui  m'a  amené  si  avant 
Et  qui  me  remet  au  devant 
Sa  nativité,  son  enfance. 
Sa  sainte  june  et  sa  souffrance. 
Sa  dig^ne  résurrection. 
Et  sa  miraltle  ascentiou 
Et  la  sentence  qu'il  fera 
Quant  cascune  cl  cascuns  vei^ 
Son  jugement  cler  et  ouvert. 
Là  n'i    aura  unllui  couvert 
De  kamoukas  ne  de  velus. 
Sains  Jehaus,  saint  Mars  et  saint  Lus 
Et  sains  Hahïens  droit  là  seront 
Qui  leurs  babines  sonneront 
Dont  resusciteront  les  mors. 
Veci  pour  nous  un  grant  remors. 
Car  cascuns  r'aura  sa  car  propre. 
Là  n'aura  pité  ne  obprobre, 
Ne  seignourie  point  d'arroi. 
Mes  verra-on  le  puissant  Roy 
Rendre  sa  crneuse  sentence. 
Je  frambte  tout  quant  bien  g'i  pense. 
Jà  ne  puissè-je  desservir 
Vers  celni  que  je  doi  servir, 
Que  je  perde  par  mon  oultrage 
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D,gn,-.rihyGOO^Ie 


FOÉSIES 
Des  sains  cîeulz  le  noble  hîi-etage 
Où  sans  fin  joie  adies  commence 
Qu'à  Abraham  et  sa  semence 
Prommîst.  Je  me  tiens  de  ses  boîrs; 
C'est  mon  argn  et  mû  espoirs 
Qne  les  bons  auront  ceste  gloire. 
Je  voeil  atant  ce  pourpos  clore. 
Et  à  ceti  me  retrairai 
Par  lequel  à  moi  atlrairai 
Moull  de  coers  loyaus  et  entiers 
Qui  oent  parler  volenliers 
Des  fais  d'amours  ei  des  pointures, 
Dont  si  douces  sont  les  ointures 
Qu'il  n'est  nuls  si  delicieus 
Ong;emens,  ne  si  precieus, 
Ne  coufors  si  g^ns  ne  si  g'ens 
Com  cils  ci  est  à  jones  gens. 

On  dist  en  plnisoars  nations 
Que  les  imaginations 
Qu'on  a  aux  choses  sourvenans> 
Dont  on  est  plenlé  souvenans 
Tant  sns  terre  com  en  abysmes, 
Sont  si  propres  d'elles  méismes 
Et  si  verlneuses  aussi 
Que  souvent  apperent  ensi 
.   Qu'on  les  imagine  et  devise. 
El  encores,  quant  je  m'avise, 
En   considérant  les  pensées 
Qui  ci  vous  seront  recensées, 
Gomment  me  vindrent,   et  de  quoi, 
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Soit  en  puhlic  ou  en  reqaoî, 
Je  lesmon^e  assés  ipi'il  est  vrai  î 
Car  ensi  qae  jà  me  navrai 
Par  penser  souvent  à  ma  dame, 
M'en  est-il  avenu  par  m'ame'. 
£t  par  pensées  qui  on  chief  ' 

Me  sont  entrées  de  rechief 
Et  des  qneles  liiens  me  ramembre, 
La  frenlîeme  nuit  de  novembre 
L'an  mil  trois  cens  treiz  et  soissaofe, 
Que  nul  gai  oizeiUon  ne  chante 
Ponr  la  cause  dou  temps  divers, 
Car  lors  est  plainnement  yvers. 
Si  sont  les  nuis  long-es  et  g^rang. 
S'est  nature  encline  et  engrans, 
Ce  poet  ou  moult  bien  supposer. 
De  dormir  et  de  reposer. 
Et  je,  qui  volentïers  m'ahenre, 
Me  couchai  ce  soir  de  hanlte  heure 
Si  m'endormi  en  un  tel  songe 
Où  nulle  riens  n'a  de  mencbonge. 
Et  esloit  la  vision  moie 
Qu'en  la  chambre  où  je  me  dormoie 
Véoie  une  clarté  très  grans. 
Et  je,  qui  moult  esloie  engrans 
De  savoir  que  ce  pooit  estre, 
Levai  le  chief.  Si  vi  sus  destre 
Une  dame  courtoise  et  gente. 
Ce  ne  fu  Flore  ne  Argenté  ; 
Ains  estoit  ma  dame  Venus. 

23* 
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Comment  q'un  peu  soie  chenus, 
H  Dame,  <ti-jei  dont  j'ai  aaoi, 
w  Assés  bien  je  vous  recog^noi, 
»  Car  je  vous  vï  jà  fu  le  tamjis; 
»  Et  encores   su)  bien  senlans 
»  Les  parolles  qoi  de  vo  bouche 
»  Issïrent.  qui  est  belle  et  doace. 
— »  T'en  souvient-il.  »  —  «  Oil|  par  m'an» 
Di  que  ce  fu.  »  Volentiers,  dame^ 
•I  Vous  me  donnastes  don  moult  rîcbe, 
n  Quant  coer  gai,  amoureus  et  friche 
»  Aroie-je  tout  mon  vivant» 
Il  Et  encores  trop  plus  avant 
M  Que  de  dame  humble,  ^ie  et  lie 
>i  De  tons  biens  Faire  appareillîe 
"  Seroie  fort  énamourés. 
H  Or  aï-je  vos  dons  savourés. 
M  Non  de  tous,  mes  d'aucuns  me  loe. 
■=«  Compains,  dist-elle,  qne  je  loe 
»  Ce  dont  tu  te  plains,  je  t'en  pri.  ■• 
Volentiers,  je  qui  mert»  en, 
Kt  l'ai  fait  ensi  qne  tout  dis. 
Je  n'en  ai  riens  el  qu'escondts 
Dangiers  et  refus,  jours  et  nais, 
Painnes,  et  assaus  et  annis. 
Ne  sçai  comment  les  ai  portés; 
Mes  je  me  sui  seul  déportés 
A  estre  loyal  et  entiers 
£t  que  de  véoir  volentiers 
Ma  dame,  à  qui  j'ai  tout  Aonné. 
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"  (h*  avés  Tons  abaodoiiné 
n  Mon  corag«  en  un  dur  parti 
»  Car  je,  qui  onques  ne  parti 
»  De  servir  enlériuement 
M  Madame,  et  très  benig;nentent , 
»  Obéjr,  crémn  et  doublé, 
M  Elle  m'a  arrier  reboulé 
»  Pour  autrui  :  ce  m'est  dur  assés  i 
u  Car  mon  jone  tcmpa  est  passés, 
ï)  Sans  pourvéance  et  sans  ressort. 
M  Si  que,  je  di  qae  tout  vo  sort 
»  Ne  me  sont  qoe  confusions 
»Et  très  grandes  abusions. H 

Lors  me  respont  Venus  en  haste,. 
Et  dist  :  «  Amis,  si  je  me  haste 
M  De  parlM",  par  ire  et  sans  sens 
»  Tu  m'i  esmoes,  car  je  te  sens 
M  En  péril  d«  toi  fourvoyer. 
«  Dont,  pour  toi  un  peu  ravoyer, 
i>  Je  me  voeil  rctraire  à  l'ahaD.    „, 
»  Frois  a  esté  li  ars  maint  an 
»  De  mon  chier  Gt,  dont  moult  le  cargci 
«Nés  bien  volque,  se  plusalarge, 
>Tu  en  es  en  péril  de  perdre, 
1  Car  en  folour  te  voes  aherdre. 
»  Or  te  cuidoi'je  plus  séur 
»  Mieuls  attempré  et  plus  méur. 
u  On  dist,  et  il  csl  vérités  : 
vOn  a  fait  pluisours  charités 
»  A  enls  tamaint  mal  cngnéues. 
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H  Tu  en  as  moult  de  moi  eues , 
MDoDt  c'est  damages  et  anois, 
»  Car  noient  ne  les  recognois 
»  Quant  tu  me  dis  «i  grans  obprobrcs, 
»  Qui  deuisses  eslre  si  sobres 
»  En  parlera,  en  dis  et  en  fais. 
»  Grandement  vers  moi  te  mesfès 
»  Quant  tu  me  blasmes  sans  raison. 
»  Te  souvient-il  de  la  saison 
»  Pourquoi  au  laidengier  m'accoeilles. 
»  Je  t'en  pri  que  ta  le  recoeilles 
»  Et  ton  cocr  bien  en  examines, 
»  Et  jusques  au  droit  fons  le  mines^ 
n  Et  quant  tu  Tas  très  bien  miné 
»  Et  justement  eiaminé, 
»Sï  me  di  quel  chose  il  te  &alt, 
»  Et  j'amoudei'ai  le  défaut.  » 

Lors  m'apaisai,  car  bien  perçoi 
Par  les  manières  que  reçoi 
De  Venns,  que  je  le  conrèce; 
Et  elle  qui  tout  dis  me  prèce 
Distencor:  «Tu  es  trop  lentiens. 
»Se  deveroit  un  coer  g-entieus 
>  Reposer  on  lit  à  ceste  heure. 
H  Tu  sces  que  nature  labeure 
»  Par  boiSj  par  gardins  et  par  champs. 
»  Tn  os  des  oizeillons  les  chans 
»  Qui  ne  se  voelent  aquoisier, 
»  Ains  se  painnent  d'euls  degoisier. 
M  Tu  os  le  rosegnol  joli. 
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D  Seulement  pour  l'amour  de  li 
»  Te  deverois  esvîçurer 
Il  Et  dedens  Ion  coer  figurer 
H  La  uiaDiÈre  de  son  doue  chant 
»  Car  onques>  puis  soleil  couchant, 
M  li  n'ot  ne  arrest  ne  séjour. 
»  Il  est  droit  sus  le  point  dou  jour. 
}iLa  nuis  se  part,  li  aube  crieve, 
»  Est-il  nulle  riens  qui  te  grieve  f 
»Lieve-toi  ;  alous  nous  esbatre, 
M  Marcir  la  rousée  et  abatre 
»  Dont  l'oudour  est  trop  plus  propisce 
»  Et  mieuls  vault  que  de  nulla  espisce, 
u  Et  si  verons  les  arbrïsseaus, 
»  Les  fontenis  et  les  misseaus, 
w  Et  si  orons  les  oizelés 
»  Chanter  dessus  ces  rainsselés, 
»  Qui  en  euls  solaçant  s'esbalent 
1)  Si  qu'il  samhle  qoîl  se  combatent. 

M  Se  Thelepbus  o  moi  avoie 
n  )e  l'anroie  tosi  mis  à  voie 
»  Qu'il  m'exposerait  liement 
»  De  leurs  chans  le  g-raliement, 
»Car  il  enteodoit  sus  quel  fourme 
»  CasGuns  sa  chançonnetle  fourme.  » 

Quant  je  l'oy,  je  pris  à  rire. 
Et  di  :  H  Merveilles  vous  oc  dire. 
vFu  jadis  uns  si  sages  homs 
»  Que  des  oizeaus  que  nous  oons 
■»  Entendoit  les  cbaus  et  les  yers 
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»  Qu'il  nous  cIiaDtent  par  mos  divers  !  » 
Elle  responï  :  «  Oïl ,  sus  marne  !  » 

—  Il  Or  vous  prî,  ma  très  cfaiere  dame, 
M  Enlroes  que  ci  vous  reposés 

s  La  manière  m'en  exposés 
V  Et  je  me  lèverai  entroes.  » 

—  «  Voleuliers,  puisque  tu  le  Toes~ 
w  Thelephus  fu  uns  pastoareaus 

»  Qui  en  bourses  et  en  Toureans 

ji  Avoit  usage  de  porter 

M  Ce  dont  il  se  sot  déporter, 

>  C'esloïent  pipes  et  moscltes 

»  Et  canimeaus  à  trois  busetfes, 
«  Dont  si  bien  se  sçavoit  déduire 

*  Qu'on  ne  l'en  peuist  introduire. 

*  Cils  servoit  à  Juno  sans  {fages. 
»  Dont  la  Déesse  des  boscages, 

1  Des  rivières  et  des  fontainnes 
»  Et  des  préories  lontainnes 

>  0  ses  nimphes  et  ses  pucelles 

w  S'ombrîoïent  dessous  saucelles 
»  Qui  dalès  Thelephus  esloient , 
»  El  souvent  à  lui  s'arresloienf 
»  Et  le  sievoient  hault  et  bas, 
n  Tant  pour  l'amour  de  ses  esbas 
»  Que  poor  ce  qu'il  estoït  novisces, 
»  Plaiûs  d'ignorance  et  vuîs  de  visées. 
M  Dont  Dyane,  qui  moult  l'ot  chier, 
u  Une  heure  le  vint  embracier 
»  El  ii  dist  :  «  Il  fe  fault  venir  !  •. 
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—  n  Où j  dame .-  —  «  Lai-moi  convenir. 
»  Je  te  menrai  dedens  mon  règne 
)jOù  toute  joli veté  règne, 

»  Et  le  ferai  garde  des  bois, 

m  Des  grans  forés  et  des  hepttois, 

»  Et  te  donrai  un  don  moult  riche, 

»  Qge  tout  oizel  en  ton  service 

»  Seront,  et  y  obéiront, 

M  El  jà  le  jour  ne  périront 

y  Que  tu  vodras  à  en!s  parler,  n 

—  «  Haro,  disl-il,  laissié-me  aler. 
»  Que  diroit  Juno  ma  maîtresse 
«Qui  si  me  sieut  et  si  m'engresse 
»  Qae  ses  brebïsettes  je  garde,  a 

«  Et  D}-anfi  adont  le  regarde; 
»  Si  le  viit  joue  et  ignorant; 
»  Et  ses  pucelles  en  riant 
»  Li  dieul  :  «  Dame  portons  l'ent  n 
«  Et  ceste  qni  en  ot  talent 
»  L'emporla.  Ëasi  fu  ravis 
»  Thelephus,  com  je  te  devis; 
»  El  ses  brebïsettes  muées 
»  Qui  an  vol  se  sont  remuées, 
»  Car  ce  devinrent  plommion 
»  Trop  mieuU  noant  que  gonvion. 
»  Or  qniert  Jttno  son  pastourel. 
»  Tout  k  esdos,  sans  gehorel, 
»  Sans  selle,  sans  fraïn  et  sans  bride 
u  Par  le  monde  chevauce  et  ride, 
»  Et  Thelephus  partout  demande. 
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»  Au|  quatre  vens  dist  et  commande 
»  Zepherns,  North,  SoD-son-hest,  Hest, 
«Que s'il  le  troeveat  où  il  est, 
u  Comment  qu'il  soit  on  li  ramainne. 
»  Ponr  noient  elle  se  foarmainDe. 
M  Je  U  lo  qu'elle  s'en  apaise, 
»  Car  Thelephus  est  à  son  aise 
»  Avec  les  nimpfaes  et  les  fées 
M  Des  monfag^nes  et  des  vallées, 
»  Et  plus  honnoarés  qu'il  ne  soeille. 
V  Ossi  vers  vestis  q'nne  foellle 
»  Qui  est  dessus  l'arbre,  en  mi  may. 
M 11  n'a  ne  double  ne  esmay^ 
»  Qu'il  n'ait  grandement  sa  cbevance, 
»  Car  la  Déesse  li  avance, 
uDyane,  qui  bien  li  prommisi, 
»  Quant  en  ses  bois  ^rdo  le  mîsl. 
M  Méismes  les  oîseaus  l'onneurent 
M  Et  au  son  de  sa  vob  akeurent. 
»  Il  les  escliffe;  il  les  appelle; 
»  Il  loF  est  courtine  et  cbapelle 
»  A  la  pluie,  au  vent,  à  l'orage. 
»  Il  l'aînunent  tout  de  bon  corag;e 
»  Comme  leur  Dieu  et  leur  ministre» 
»  Car  doucement  leur  aminiitre 
M  Lear  pourvéance  et  leur  pasture 
»  Ensi  que  requiert  leur  nature; 
u  11  les  anige',  il  les  apaire; 
u  11  lor  ensengne  leur  repaire. 
»  Jà  si  loing;  ne  sauront  voler, 
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»  Mes  qu'au  bois  voeillent  ra.Voler, 
M  Qu'il  ne  retroevent  leurs  maisons. 
»Tout  le  cojrnoîssent,  c'est  raisons, 
»  Fors  que  seulement  li  vaneaus. 
»  Uès  s'il  est  lours,  s'est  il  isneaas 
u  De  demander  ;  «  Las  où*  est-il  ?  u 
»  Pour  ce  qu'il  doubte  le  péril. 

»  Au  bois  se  tient,  non  pas  aux  champs, 
}t  Thelephus,  qui  entent  les  chaos 
M  Des  oizelés  gais  et  jolb. 
M  Os  tu,  qui  ci  prens  tes  éelis 
B  Au  dormir  et  au  reposer, 
»Le  t'ai  je  scéa  exposer?  » 

—  «  Dame,  dî-je,  oïl,  par  ma  foi  ! 
M  Mes  je  ris,  nvés  vous  de  quoi  f 

»  J'ai  usage,  quant  je  me  lieve, 
»  Afin  que  le  jour  ne  me  grieve 
H  De  dire  une  orison  pelile 
11  Ou  nom  de  Saillie  Mar^herile. 
M  Hni  l'ai  commencié  pluisours  fois; 
»  Mes,  ensi  m'ay t  sainte  Fois  ! 
»  Je  ne  l'ai  poQ  à  chief  traire.  » 
' —  Diex  te  defiende  de  contraire, 
Ce  dist  Venus  qui  me  pressoit 
Que  son  commandement  près  soit, 
«  Une  aultre  heure  r'aura  son  lien; 
»  Toutdis  s'acquifte-on  bien  à  Dieu.  » 

—  H  DaraBj  di-je,  je  sui  tous  près.  » 
El  elle  qui  m'esloit  moult  prèsj 

Me  dist  :  «  Afuble  ton  mantel.  » 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


\ 

POESIES 
Et  si  le  me  met  eu  chantel 
Par  manière  de  coinlerie. 
Là  y  ot  boQDe tuilerie 
De  moi  à  li,  pour  retourner 
Mon  manlel  et  au  droit  tourner. 
Elle  me  fait  le»  bras  estendre. 
Et  je  qui  toutdis  vœil  ealeodre, 
A  faire  ce  qu'elle  requiert, 
Far  ses  parolles  me  conquiert, 
J'estenc  les  bras»  je  fac  la  roe. 
Je  passe  si  jroit  que  tout  firae 
Mon  coer  en  grant  liece  flote. 
Je  sui  plus  legiers  q'nne  fiole. 
n  Dame,  di-je,  par  saint  François  ! 
»  Nous  n'irons  plus  avant  ançois 
»  Aurai  chaulé  un  Virelay , 
»  Car  depuis  un  peu  apris  l'ai. 

Vtrelay. 

Déduit,  solas  et  plaisance, 
Et  tout  joious  seulement 
Sont  en  moi  présentement 
Et  m'ont  en  leur  g;ouTrenance^ 

S'en  lo  Amours  qui  me  paie 
D'un  si  plaisant  g^erredon. 
Car  il  n'est  bien  que  je  n'aie 
Quant  je  pense  au  riche  don 
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Et  à  la  douce  ordenance 
Dont  j'ai  le  commencement 
Qaï  tele  fortune  attent. 
Moult  est  plains  do  souffisance 

Déduit,  etc. 

n  n'est  rien  qui  ne  retraie 
Par  nature  à  sa  saison. 
Dont  se  mon  coer  se  resgaie 
11  y  a  assés  raison; 

Car  j'ai  bira  la  c«^issaace 
Hae  Désir  grant  painne  y  rent  ; 
Et  je  le  croi  iinawat 
Car  j'ai  de  sa  pourveance 

Déduit,  etc. 

€e  virelay  4U  et  ^anté 

Je  ne  aqai  qui  m'ot  eodianté, 

Mes  grandemenl  lies  me  switaie 

Et  i  tous  dedoû  m'aesentoîe 

De  quoi  Vmms  m'amonneitoB. 

Et  eucores  lela  heure  estoit 

Que  je  M'en  Eaisee  à  mains  paués, 

Car  j'en  bisoîe  pins  assés, 

Espoir,  qu'il  ne  nefustbesMng^. 

Mes  Plaiaasee  et  Désir  sans  «oin^ 

Pluïsoirs  cluMes  eouvânt  emprendent, 

Dont  g^rde  k  nulle  fin  ne  prondent. 

Et  nom-pour-qaant>  Iiien  me  ramembrc. 

Quoique  le^r  fuissent  mi  tnerabre, 
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Mes  Dutnieres  et  mi  atour, 
lies  contenances  et  mi  tnur, 
Plaisoientnioult  bien  à  Venus; 
Et  me  disoit  :  u  Nulle  ne  nuts 
»Ne  t'en  dereroil  pis  voloir, 
»  Car  tu  fais  tout  de  granC  voloir 
»  Ens  ou  nom  de  ta  droite  dame; 
»  C'est  ce  qui  te  moet  et  entame. 
»  Et  s'ensi  te  voes  maintenir, 
»  Je  ne  te  porai  retenir 
»  Que  ta  ne  vie^n^  en  l'adrece 
»I>ou  joli  Buisson  de  Jonece.  » 
—  «  Haro  :  dame  1  que  dittes  vous  f 
»  Or^roi-je  li  vosires  tous 
j,  Se  droit  là  me  voliés  mener. 
»  Je  n'ai  cure  dou  ramener, 
»  Car  plesist  ore  au  Roy  céleste 
»  Que  par  sonhet  g1  peuisse  esire 
»  El  je  n'en  partesisse  mes. 
»  Vons  m'auriés  servi  d'un  hault  mes 
»  S'^nse^ier  m'i  voliés  la  voie. 
»  Je  vous  pri,  dame,  qoe  je  voie 
»  De  Jonece  le  franc  Buison  ; 
»  Il  y  a  jà  des  ans  foison 
»  Que  je  ne  m'i  poc  ombryer; 
»  Trop  m'avés  laîssié  sobryer 
»  Qui  me  tieno  li  ans  de  vos  fils.  » 
Lors  dist  Venus  :  a  Es-tu  tous  fis 
»  De  toi  sarment  déporter, 
M  Et  les  biens  et  les  manis  porter 
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»  Qui  d'aventare  li  vendront, 
u  Car  ptuisours  choses  l'avendront 
»  Entroesque  ta  seras  en  For^r.V.  h 
Lors  li  dî  :  n  Mettes  moi  on  nombre 
»  Hardiement  des  avisés. 
»  Et  encor,  se  biea  y  visés, 
»  Vous  savés  que  jadis  y  fni  ; 
u  11  n'i  a  chambre  ne  refuï 
»  Où  dou  temps  passé  esté  n'aie, 
»  Espïnette,  pertnis  ne  haie  ; 
»  S'en  cog^ois  assés  les  nsages. 
»  Vous  m'i  verés  entre  les  sages 
u  Bellement  avoir  et  dednire.  u 
Dîst  Tenus  :  «  Je  t'i  voeil  conduire. 
»  S'en  seras  de  tant  enrichis,  u 
Et  je  li  respont  :  <  Grant  mercis  !  <> 
Muult  me  samhloit  jolis  U  lamps 
Et  au  reg^arder  delitlans; 
Li  airs  seris  et  attemprés. 
En  bois,  en  jardins  et  en  prés 
Les  herhelettes  se  poïndoieïit; 
Qui  près  à  l'on  l'autre  joindoïent. 
Rentrés  estoit  en  sa  caverne 
Yvers,  qni  est  larghe  taverne 
De  pluie,  de  vent  et  de  froit. 
Estes  babondammeot  ofTroit, 
El  juroit  en  sa  loyauté 
Qu'il  tendroit  le  temps  en  beauté; 
J'en  vi  les  lettres  de  quittances; 
Je  vous  dirai  en  quels  istances. 
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Zephérus,  qaî  si  soueE  vente, 
Avoit  ses  soufflés  mis  à  vente 
Cifpi  gcacieus  etbïenapris. 
Et  là  remoDstroït  de  quel  pris 
Il  estoient,  par  tel  couvent 
Car  il  souffloient  un  doue  vent 
Si  cler,  si  net  et  si  serî 
Qa'onques  foetUette  n'en  péri. 
El  nen  ^isolent  que  ciincier; 
El  eu  après,  pour  recincier 
Le  donlc  air  qui  venoit  sus  Euilre* 
Il  rendoit  à  la  fois  un  8ullre 
Qu'on  recoeilloit  par  ^rant  solas. 
Je  ne  seroïe  jamès  las 
D'esire  en  parti  de  tel  arroi; 
Car  se  le  temps  deubi  un  Boy 
Recevoir,  pour  lî  bien  arrer, 
11  ne  se  peuist  mieuls  parer, 
Ne  vestir,  ne  appareillier. 
Monlt  avoienl  bel  orilUer 
Tontes  bestelettes  dormaas. 
11  n'est  paintres,  tant  soit  Nonnans, 
Ne  François,  ne  d'autre  pays, 
Ne  tant  soit  bons  ouvriers  nays, 
Ne  renommés  de  ce  meslier, 
A  qui  nefesist  bien  meslier 
De  prendre  patron  et  exemple 
A  ce  temps  que  je  tous  exemple. 
Car  (lourettes  jones  et  vives 
Hors  de  bnsettes  et  de  tîves 
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Âpparoïent  de  foules  pars 
Par  champs,  par  jardins  et  par  pars, 
Cent  mille  par  cent  mille  forgées. 
Et  cil  oizeilloD  ea  leurs  gorges 
Avoïent  notes  et  chançons. 
Dont  si  grande  estoit  la  tençons 
Qu'à  painnes  me  pooie  oïr. 
Bien  se  doit  un  coer  resjoïr 
Qui  en  mai-ce  et  en  lieu  séjourne 
Où  nus  si  beaus  jours  il  ajourne 
Que  cib  estoit  qui  se  formoit. 
La  matinée  m'enfoormoit 
Qu'il  feroit  bel  oultre  l'ensen^e. 
Venus  à  chief  de  mois  m'ensengne 
Ce  que  je  voi  moult  volentiers, 
Ce  sont  roses  et  englentiers, 
Flourettes  et  vers  arbrisseaus 
Graviers,  fontenis  et  ruîsseaus; 
Et  me  diït  :  «  Alons  y  seoir 
M  Pour  imag^iner  et  véoir 
V  Comment  li  ai^e  et  la  gravelle 
>  A  l'un  l'autre  jue  el  revelle.  m 
Par  grant  solas  y  sont  assis 
Tout  en  alant  cinc  fois  ou  sis 
Et  rafresci  à  bonne  entente. 
Elle  me  moef  encor  et  tempte 
Que  je  voeille  un  virelay  dire. 
Je  ne  l'en  ose  contredire 
Lor  en  di  nn  qui  se  commence 
Par  une  amoareuse  semence. 
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Par  une  amoareiue  semence 
Que  bonne  anuHjr  m'a  ou  coer  mis 
Vostre  »eraï,  dame,  à  tout  dis. 
Ne  pensés  jà  qne  je  vons  mence. 

Car  très  dont  que  premièrement 
Ti  Tosire  doulc  contenement 

El  friche  arroi 
A  TOUS  me  donnai  Ueg«menl, 
De  bon  coer,  enlerinnement; 
Car,  par  ma  foi, 

U  nest  pas  temps  qne  je  commence 
De  TOUS  serrir,  dame  de  pris; 
Car  ens  ou  point  où  jà  fui  prb> 
Sui  et  serai,  qui  qui  me  tence 
Par  une  amoureuse  etc. 

Or  TOUS  suppli  très  humblement 
Que  TOUS  mettes  aliegfement 

Sus  mon  anoij 
Si  seront  aidié  grandement 
Les  mauls  passés  et  li  présent 
Que  je  reçoi. 

U  n'est  homme  jour  ne  dimence 
Qne  je  pense  à  vo  cler  vis; 
Et  telemeut  y  sni  ravis 
Qu'adies  ce  mal  me  recommence 
Par  une  amoureuse  etc. 
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Moull  grandement  plot  à  Venus 
Ce  virelay-,  et  dist  que  nnls 
Ne  le  poroit  nés  un  tel  faire 
Sans  sentir  l'amoureus  afaire. 
A  ce  qu'elle  voelt  je  m'assens, 
Et  puis  1ï  di,selonc  mon  sens: 
((  Foi  que  je  doi  à  Sainte  Crois  ! 
»  Dame,  je  crieuc  et  me  mescrois 
»Qu'à  présent  ne  vous  fourroyés. 
}>  Je  TOUS  en  pri,  que  vous  voyés 
»  Se  noient  nous  nos  fourvoions 
»  Afin  que  nous  nos  ravoions; 
M  Car  al  homme  qui  se  fonrvoie 
»  Trop  li  est  lon^e  courte  voie.  » 
El  elle  respont  en  riant  : 
«  S'un  petit  alons  detriant, 
»  Tant  noDS  est  le  déduit  pins  Ions. 
»  Mes  je  sçai  bien  que  nous  alons 
»  Droit  au  Bnidson  sans  nul  fourvoi. 
ji  Et  jàpar  devant  nons  le~Voi; 
«Car  nous  y  vendrons  tempremenf, 
B  Sans  avoir  nul  emcombrement.  m 

Lorstme  fa  ris  qn'en  une  lande, 
Ne  sçai  se  c'estoit  en  Irlande, 
En  Ëng;leterre,  ou  en  Noi^alles, 
Mes  ensi  qu'on  ramentoit  {falles 
Et  aventures  qui  sourviennent, 
Car  à  la  fois  souvent  aviennent 
Pluisours  choses  à  monll  de  g^ns 
Dont  le  record  est  beaus  et  gens; 
24' 
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Et  poor  ce  qoe  cils  me  plaîst  si 
Je  le  voeîl  recorder  ensi 
Qu'il  m'en  avinl>  foi  qne  voas  doit 
Venas  me  lenoit  par  le  doi 
Qui  moult  garant  solas  me  portoit , 
Car  elle  à  moi  se  deportoit 
De  pluisours  choses  en  alanl; 
Et  venimes,  tout  en  parlant, 
Parmi  la  lande  longe  et  lée 
Où  il  n'ot  terne  ne  vallée, 
Ce  me  fu  vis ,  droit  au  buisson 
Dont  je  ne  sçai  pas  la  muison 
Volumer  ne  le  compas  prendre 
Car  je  poroie  bien  mesprendre 
Au  mesurer  bien  et  à  point; 
Hès  elle  ne  s'arresla  point 
A  nuls  des  cors  ne  à  l'entrée. 
Ançois  est  par  dedens  entrée, 
Et  je  oli,  sans  plus  d'attente. 
Or  mis- je  grandement  m'entente; 
Et  me  Tu  adoni  grans  eshas  ' 
De  reg^arder  et  hault  et  bas 
Pour  imaginer  de  quel  fouMie 
Le  buisson  dont  je  vous  enfourme 
Esloit;  mes  com  plus  le  regarde 
Mains  m'î  cognois,  se  Diex  me  garde  ! 
Bien  me  sambloit,  c'est  fin  de  somme 
Tous  ossi  réons  q'une  pomme 
A  manière  d'un  pavillon. 
De  mains  assés  s'esiucrvillon , 
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Car  je  n'i  vî  luiel  ne  bus 
Dont  j'en  esloie  tous  abus. 
Et  pensieus  que  ce  voloit  estre 
Dont  il  pooit  croîstre  ae  nesirc 
Qui  le  porloit.  Riens  n'eu  savoie^ 
Uès  onques  tel  véa  n'avoie 
En  Vermendoîs,  ne  en  Bapaumes^ 
Car  il  estoit  pluis  hault  cens  paumes 
Que  nuls  qu'on  enpeiiist  trouver. 
Et  encores  pour  esprouver 
La  grandeur,  se  je  le  peuisse. 
Ou  se  faire  je  le  sceuisse, 
Volentiers  y  fuisse  avenus. 
Nés  je  ne  sçai  mie  se  nuk 
Le  poroit  justement  comprendre. 
Nom-pour-quant  pour  le  ctnnpas  prendre 
Dou  milieu,  selonc  tout  mon  sens, 
Au  cheminer  avant  m'assens. 
Mes  tant  ne  me  sçai  eslong^ier 
Que  j'en  peuisse  riens  voir  jugier 
Pour  faire  question  ne  prueve. 
Car  touf-dis  ou  milieu  me  troeve 
Par  samblance,  non  par  raison. 
£nsi  le  lais  par  tanison, 
Et  emploie  aîllours  mon  pourpos. 
Ce  buisson  dont  je  vous  pourpos 
Avoit  une  coulour  très  propre 
Qui  n'esloil  mies  de  sinopre 
D'or^  ne  d'argent, ne  de  noir  pur; 
Ançois  se  traioit  sus  l'azur, 
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C'er  et  fin  el  rcspleBdissant; 
Biens  ne  l'aloil  aitiatissant. 
Mes  à  chiflf  de  fois  il  s'ondoie 
Sus  le  blanc;  c'est  raisimsc'oQ  doie 
Parler  d'ooïTaçe  de  tel  pris 
Je  n'avoie  noient  apris 
A  véoïr  chose  si  notable. 
Si  me  sambloit-il  peu  estable, 
Car  il  se  transmnoit  souvent;   - 
Mes  c'estoit  par  le  fait  don  venl 
Qui  le  demainne  et  le  debrise. 
Com  plus  le  voi  et  mîeulz  le  prise. 
Mes  saoulés  je  n'en  paiseslre. 
Lors  regarde,  el  perçoi  sus  destre, 
Ce  me  fu  vis,  vers  nous  venant 
Un  jovencel  moult  avenant, 
Friche  et  gai,  et  de  bonne  taille. 
Nosire  voie  moult  bien  se  taille. 
Ce  me  samble,  à  l'aler  vers  li; 
De  quoi  moult  il  m'en  abelli, 
Tant  pour  ent  cognobsance  avoir 
Que  pour  plus  justement  sçavoïr 
Le  nom  don  lieu  où  suî  remés 
£t  où  je  me  senc  enfremés 
Qui  le  gouverne  et  qui  le  tient 
Et  qui  le  bel  buisson  maintient. 

A  nous  s'en  vînt  le  jovenceaus, 
Qui  moull  fu  friches  et  isneaus, 
Gent  de  corps  et  de  lie  maintien; 
Sa  contenance  bien  retien. 
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AsBés  monstroît  qu'il  fust  mis  sus, 
De'bon  lieu  nonrîs  et  issus. 
Grant  temps  a  que  je  n'ai  vén 
Nui  jone  homme  mieulz  ponrvéïi 
De  ce  qu'il  affîert  à  coinlise. 
Vestis  lîi,  à  la  bonne  ^e, 
Degfarnement  nouvel  et  riciie 
Ouvré  de  laiUe  bonne  et  friche- 
Un  chapelet  de  llours  portoit, 
Et  à  la  fois  se  depoiioit 
D'un  vert  bastoncel  de  fenonl. 
Il  s'enclina  sus  son  g^noul 
En  nous  saluant  doucement. 
Et  Venus  n'i  mist  longement 
De  lui  rendre,  par  bonne  estrine; 
Son  salu;  n'en  fu  pas  esirine 
Car  de  lui  ne  sçai  mieulz  parlans 
En  quelque  lieu  que  soie  alans. 
Dont,  par  les  parlers  qu'elle  dist> 
Ct^noissable  de  lui  me  iîst 

Ce  dist  lors  Venus  à  Jonece 
«  Amis  qui  tant  amés  liece, 
»  Tous  déduis  ef  esbatemens 
»  Et  amoureus  acoinlemens, 
»  Danses,  parolles  et  depors, 
»  Bonnes  nouvelles  vous  apors. 
»  Veci  un  mien  ami  Ires  ^rant, 
»  Pour  lui  fai  caution  el  crant 
»  Qu'il  a  le  coer  d'otel  taille 
»  Com  ont  cil  de  vostre  bataille. 
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»  Et  encores,  four  mïeul?  sentir 
»  Que  vrai  le  frourés  ef  entir, 
»  Vous  li  moasterés  hanlt  et  bas 
»  De  vos  depors  pluîsours  esbas. 
»  Faitles  U  tant  quîl  vous  souKsse; 
»  Car  bien  afSert  à  vostre  of^sce 
»  Que  TOUS  soyés  courtois  et  geoM 
V  A  tontes  amoureuses  gens.  » 

Et  Jonece  respondi  lors  : 
a  Dame,  mon  coer,  aussi  le  corps 
»  Avés  tout  prest  à  vo  service. 
»  On  ne  me  vera  jà  si  pice 
uQu'à  ce  que  vous  me  commandés 
»  Vous  ne  aulrui  riens  amendés. 
»  Je  prenc  le  jone  homme  en  ma  garde,  x 
Et  Venus  gui  loramer^arde 
Prent  congié  et  d'illoec  se  part. 
Elle  me  lait,  Diex  y  ait  part! 
0  Jônece  mon  compagnon. 
Ënsi  souvent  s'accompagne  on. 

Je  fui  tos  acointés  de  li. 
Car  je  le  vî  friche  et  joli, 
Jone  et  geni, courtois  et  discré. 
Obéissant  à  tout  mon  gré, 
Très  enterîn  et  moult  engrant. 
Nous  soDs  d'un  eage  et  d'un  granl. 
D'une  manière  et  d'un  aler. 
D'une  vois  et  tout  d'un  parler; 
Et  c'est  chose  qui  bien  s'acorde. 
Car  le  philosophe  recorde 
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Que  sannables  quiert  son  sannable. 
Or  l'ai-je  lie  et  raisonnable 
Et  lel  que  je  le  voeit  avoir, 
Car  se  riens  me  plabt  à  savoir 
Qui  me  soit  de  nécessité, 
Il  le  me  dist  par  amisté 
El  le  me  monstre  et  appareille. 
A  moi  lent  volentïers  l'oreille 
De  tout  ce  que  j'endure  et  sens; 
A  l'avis  de  son  jone  sens 
Me  conseille  si  1res  à  point 
Que  je  n'i  voi  de  deCault  point. 

Moult  a  cils  bon  poisson  peschiet 
Quant  al  aventuré  il  eschiet 
A  compa^on  sag«  et  secré, 
Courtois,  humble,  lie  et  discré, 
Et  garni  de  tous  tels  bons  mours 
Qu'il  fault  à  amant  par  amours 
Lar^^e,  loyal  et  bien  celant 
Et  si  justement  conseillant 
Qu'on  ne  puist  sentir  ne  ne  voie 
Que  son  conseil  riens  se  fourvoie. 
Or  l'ai  tel ,  si  le  voeil  g;arder. 
Je  ne  le  puis  trop  reg'arder, 
Car  je  le  voi  moult  volentiei's. 
11  m'ensengne  tous  lieaus sentiers, 
El  grandement  me  resjoïst 
De  ce  que  de  coer  conjoïst 
Flourettes  et  vers  arbrisaeaus 
Et  quert  fontenis  et  ruisseaus. 
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Quant  il  y  est,  se  s'i  ombrie. 
Ensi  avec  moi  se  sobrie, 
Si  com  on  jone  homme  doit  faire 
Atlaint  del  amoureus  a&ire  ; 
Tenir  doit  tonte  vie  sobre, 
On  aultrement  trop  il  s'obprobre 
Et  Tient  un  temps  qa'il  s'en  cbasioie. 

Une  fois  dalès  lut  estoie. 
Si  l'araisonnai  don  biûsson 
Où  j'avoïe  jà  garant  fuïson 
Cheminé  à  mont  et  à  val, 
Une  heure  à  pié  l'autre  à  cheval. 
Et  li  dis  :  «  Compains  et  amis, 
»  La  dame  qui  o  vous  m'a  mis 
sHe  dist  jà  que  vous  me  diriés, 
»  Endementrocs  qu'o  moi  sériés, 
»  De  ce  bel  buisson  l'ordenance 
»  Et  g;rant  part  de  la  gouvrenauce. 
»  Se  cesf  chose  qu'on  pnist  savoir 
»  CogpDoissance  en  vodroie  avoir.  » 
—  ttOil,  ce  respondi  Jonece. 
»  U  nesl  riens  de  quoi  on  n'adrece. 
»  Tont  ce  que  j'en  sçai  vous  orés  ; 
V  Sus  ce  aviser  vous  pores. 

»  Compains,  comment  que  par  samblance 
«J'ai  la  coulour  j  onete  et  blance, 
u  Si  fui-je  aux  escoles  jadis, 
»  Il  y  a  des  ans  plus  de  disj 
»  Et  là  nons  lisoit  à  le  iie 
»  Uns  ntestres  en  phîlozophîe 
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»  LîçoQs  d'astrolog:îe  g^rans; 
»  Et  j'esloie  lors  moult  engrans 
»  Qiie  Ae  retenir  et  d'aprcndre. 
»  PluUours  fois  li  oy  comprendre 
»  Le  firmament,  qui  est  réons 
»Qne  couslamierement  véons, 
»  A  un  buisson  vert  en  tous  tamps. 
»  Et  encores  sui  bien  sentans, 
»Que,  pour  plus  plainnement  parfaire 
»  L'ententïon  de  son  afaïre, 
»  Il  figuroit,  tout  par  raison, 
»,Les  foeillettes  de  ce  buisson 
V  Aux  estoilles  qui  sont  sans  nombre. 
B  Avec  ce  il  comprendoit  l'ombre 
»  Dou  buisson  qu'il  universoit 
»  A  nature,  et  lï  conversoit, 
»  La  quelle  ordonne  et  baille  et  livre 
»  Au  monde  ee  dont  il  doit  vivre, 
*  Et  aministre  nuit  et  jour, 
»  Sans  avoir  arrest  ne  séjour, 
»  Ne^rder  dimences  ni  fesles, 
u  Hommes,  femmes,  oiseaus  et  bestes; 
u  Et  donne  à  cascun  et  cascuoe 
«Sa  propriété  si  commune 
•a  Que  cascuns  a  se  qualité 
»Bevenans  à  moralité 
»  De  la  figfure  dessus  faitte, 
iiAfîn  qu'elle  soit  plus  par&itle. 
»  En  ce  buisson  jusqu'à  sept  branches 
»  Metloit,  selonc  les  ramembrances 
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uQuej'ai  det  aslrologyen; 
»  El  celles  de  si  graal  engien 
»  Et  si  magistraus  faisoit  estre 
»  Que  trestout  ce  qui  pooit  oestre 
w  Ne  dessous  leurs  ëles  comprendre 

>  A  elles  estoit  à  reprendre. 

»  Et  ces  branches  cleres  et  nettes 
v  Figuroit-il  aux  sepi  planetles. 
»  A  cascone  un  nom  arresloit. 
D  La  Lune  la  première  estoit; 
»  La  seconde  Hercurins, 
»  Et  la  tierce  appelloit  Venas; 

>  Le  Soleil  nommoil  la  qnatrime; 

»  Et  Mars  prendoit  pour  le  cinqnïme. 
j»  La  sïsîme,  qui  bien  le  nombre, 
H  Jupiter  le  mettoit  en  nombre. 
»  La  septime,  selone  son  os, 
H  Appellée  estait  Saturnos. 
w  Ensi  les  ai  nombrées  toutes. 
»  11  en  y  a  de  moult  estoates, 
»  De  douces  et  de  felenesses. 
»  Et  pour  ce  que  tu  es  en  esses, 
w  A  penser  sus  ceste  malerc. 
»  Je  te  dirai  de  quel  mislere 
»  Elles  sont,  aelonc  l'aslrolog^ 
V  Où  gfrani  pliilozophîe  lojre. 

*  La  Lune  coustumierement 
»  Gouverne  tout  premièrement 
»  L'enEant,  et  par  quatre  ans  le  garde> 
»  Et  sus  sa  noureçoo  re^rarde. 
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u  Très  quil  est  ou  ventre  sa  mère 

M  Le  prentj  pas  ne  li  est  amere, 

«  Ains  en  pense  moult  justement , 

»  Et  le  nourist  très  muistement. 

»  C'est  pour  l'enfaot  un  grant  secours. 

»  Et  si  losf  qu'elle  a  fait  son  cours, 

M  A  Mercui'ius  le  délivre 

V  Lequel,  ce  nous  dient  le  livrC) 
w  An  Dourir  dis  ans  se  delitte, 

w  m  la  langue  U  abilile 

»  Pour  parler;  cilz  ensi  l'ordonne 
»  El  mouvement  d'aler  li  donne, 

M  El  le  fait  soobtil  et  appert; 
M  El  là  on  li  enfès  s'ahert 

»  Et  le  plus  s'encline  en  ce  temps, 

»  Il  est  volontiers  arresfans. 

u  Mercurius  ensi  l'aprenl. 

»Pnis  vient  Venus  qui  lereprent 

u  El  qui  dis  ans  après  en  songne, 

»  Vous  devés  sçavoir  de  quel  songne. 

H  D'ignorance  le  levé  et  monde, 

»  Et  li  fait  cognoistre  le  monde 

»  Et  sentir  que  c'est  de  delîs, 

s  Tant  de  viandes  com  de  lis; 

M  Et  le  tait  gai,  joli  et  cointe, 

»  Et  de  tous  esbanois  l'acointe. 

M  Pois  vient  le  Soleil  cler  et  gens 
»Qui  n'en  est  mie  negligens, 
»  Ains  le  fait  k  tout  honnour  tendre 
nEt  à  plainne  cbevance  enlendre; 
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■  Tamaint  \'ace  ea  sua  coer  poarîstj 
»  El  jusqu'à  dis  ans  le  noorist. 

■  Après  vîenl  Mars  qui  dmize  ans  re^e. 

B  Celle  a  sus  l'onune  un  moult  grant  rejpie , 

•  Car  par  lui  prent  la  cognoïssanL'e 

»  Que  c'est  d'avoir  et  da  poissance. 

»  AdoDt  voelt  li  homs  qu'on  l'onneore, 

B  Bien  li  samble  qu'il  en  soit  heure. 

n  D'esire  appelles  et  avanciés 

H  Ne  serait  il  jà  eslancbiés. 

»  Ceste  planète  est  dure  et  fière } 

«  M'est  nulle  qui  à  li  saffiert 

»  De  granl  orgoeil  et  de  fierté. 

n  Toutes  g^uerres  tient  en  chierfé 

u  Hustïns,  meslées  et  desbas. 

»  A  tels  choses  prent  ses  esbas, 

B  Et  encline  l'omme  à  acquerre 

B  Soi  t  par  grant  art  ou  par  conquerre. 

B  Puis  vient  Jupiter  tout  le  cours 
»  Qui  à  l'onune  fait  grant  secours; 
»  Car  d'outrages  et  de  folies 
»  Et  de  pluisours  mélancolies 
sOùjadis  il  s'est  embalus 
H  El  dont  il  a  esté  batns, 
uTant  par  lui  com  par  l'aatroî  ire, 
»  Compains,  tous  povés  moult  bien  dire 
n  Que  la  plaoette  l'en  délivre, 
»  El  plus  segur  estât  li  livre 
»  Qu'on  doit  prisier  et  honnourér, 
»  Car  elle  li  fait  savourer 
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u  Paix  de  corps  et  repos  pour  l'aïufi, 
»  Ordonner  sépulture  et  lame, 
»  Amer  l'église  et  Dieu  cremîr, 
»  Beeog;noistre ,  et  de  ce  frémir, 
»  Que  cils  mondes  n'est  q'un  trespas. 
»  Geste  planette  ne  lait  pas 
»  L'omme,  ançois  l'estoie  et  yverne 
»  Et  douze  ans  au  plus  le  gonverne. 

»Puis  vient  Saturnuslî  obscure 
»  Qui  de  nul  bien  faii-e  n'a  cure, 
M  Ne  qui  ne  scet  servir  à  gré , 
»  Et  règne  au  septîme  degré, 
»  Tant  qu'à  nous  c'est  la  plus  lontaînne. 
»  Elle  est  pins  froide  que  fontainne. 
«Hoult  sont  doublable  et  dur  si  meur. 
w  L'omme  &it  vivre  en  grant  cremeur 
»  Et  jusque»  en  la  fin  le  mainne. 
»El  tout  ce  que  nature  humainne 
»  Forge  et  oevre,  sans  nul  repos, 
»  Elle  délivre  à  Âtropos 
»  Qui  desquire  tout  ef  deveure 
))Sans  regarder  terme  ne  henre, 
»  Ne  n'espargne  roy  ne  berghîer. 
»  Tout  fait  en  terre  herbergîer 
»  Maugré  Clolo  et  Lacesïs. 
n  Je  ne  seroïe  jà  nesîs 
»  De  parler  enl  trois  jours  entiers^ 
»  Voires  s'en  m'ooil  volenliers. 
»  Et  je  rcspons,  sans  plus  attendre  : 
a  Bien  voos  ocj  mes  c'est  sans  entendre  ; 
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»  Car  mon  coer  est  voir  si  espars 
s  De  tons  lès  et  de  loules  pars 
»  A  véoir  ces  vers  rainsselés, 
»Et  d'oir  ces  douls  otzelés 
«Ces  gfrariers  et  ces  fontenis, 
«Que  je  ne  puis,  par  saint  Denis! 
nHetlre  à  oerre  riens  qu'on   me  die. 
»  Jà  n'ai-je  point  de  maladie. 
»  Je  me  senc,  Dieu  merci!  tous  fors; 
»  Et  se  m'est  le  temps  g;rans  confors 
N  Qui  est  si  beaus  que  c'est  souhés. 
»  Dont,  chiers compains ,  c'est  mienU  mes  hés 
u  A  moi  déduire  et  resjoïr, 
»  Que  ce  ne  soit  à  vous  oïr 
»  Parler  de  ^rant  astronomie; 
»  Car,  au  voir  dire,  je  n'ai  mie 
»  L'art  ne  l'arest  sos  tel  ouvrage. 
»  Abuvré  l'ai  d'autre  buvragfe, 
»  Et  nature  aillours  le  m'adrece. 
»  Si  seroie  plains  de  rudece 
«  Se  de  bonne  ordenance  issoie 
«Et  son  bien  ne  reco^nissoie. 
»  Espoir  un  temps  encor  vendra 
»  Que  plus  penser  m'i  convendra. 
X  S'en  sentirai  lorsmieulz  les  closes; 
B  Car  leurs  saisons  ont  toutes  choses. 
«  Si  vodroi-jv  bien  tant  savoir 
»  Que  pour  la  co^oissance  avoir 
»D'astronomie,  et  plus  avant; 
M  Mes  ensi  que  j'ai  dit  devant, 
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Il  Mon  esperîln'i  poet entendre j 
wCar  il  ne  voell  qu'à  une  tendre, 
»  C'est  à  estre  gais  et  jolis, 
M  A  amer  solas  et  delis, 
M  D  anses ,  caroles  et  esbas. 
M  Conipains,  à  tout  ce  je  m'esbas. 
»Si  vons  pri,  laissiés  moi  eslerj 
B  Car  je  ne  me  voeil  arrester 
»  A  chose  de  si  grant  raison. 
»  Je  perderoic  ma  saison; 
■1  J'auroie  plus  chier  un  chapiel 
»  Fait  de  floureles,  bien  et  bel, 
M  Donné  de  dame  ou  de  lousete 
»  Jone,  lie,  friche  et  doucete, 
»  Que  ne  Teroie  tout  le  sens 
»  Qui  est  à  Paris  ne  à  Sens,  m 

Adont  me  respoadi  Jonece: 
«Certes,  compaïns,  en  vous  n'a  teche 

»  Qui  noient  face  à  réprouver. 
»  Or  vous  vodroi-je  bien  ronver 
»  Se  vous  savés  riens  de  nouvel 
»  En  nom  de  joie  et  de  revel. 
»  Volenfïers  le  vodroie  oïr 

»  Pour  nous  encor  plus  resjoïr.  u 

Et  je  responc  :  ••  Oïl,  assés. 

«  Partons  de  ci  avant  passés, 

*  Et  je  dirai  un  virelay 

»  Pour  vostre  amour,  sans  nul  delay: 

FROISSAIT.  T.  XVI.  25 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


Virelay. 

De  toat  mon  coer  tous  fai  doa 

EDtirement, 
Ma  douce  dame  an  corps  ^nt, 

Et  le  vous  don 
Pour  tous  jours  en  abandon 

Très  liemenl. 
Mon  coer,  m'amour,  mondesïr 
Voeil  dou  tout  mettre  et  offrir 

En  vo  douçour, 
Comme  cils  qui  moult  désir 
De  vous  loyalment  servir 

Sans  nul  fauts  tour. 

El  il  soit  dou  g;uerredon 

A  TO  talent , 
Ou  petit  ou  jrrandemeni, 

Com  VOUS  est  bon, 
Car  il  ne  doit  par  raison 

Esire  aultrement 
De  tout  etc. 

Car  plus  me  povés  mcrir 
Que  je  ne  puis  desservir 

Par  ma  labour, 
LasJ  quant  verai-je  venir 
Le  reconfort  où  je  tir 

Et  par  bonnour. 
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Je  sui  en  rostre  prison 

Tous  liegementi 
Et  coers  qui  merci  attênt, 

Grasce  et  pardon, 
Soit  avoir,  s^l  vit,  foison 

Allégement. 
De  tout  etc. 

Moult  grandement  nous  rafrescbi 
Le  vtrelay  que  J'ai  dit  ci, 
Car  matère  lie  et  nouvelle 
Teute  joie  en  coer  renonvelle. 
€e  doient  savoir  amourous 
Qui  ont  les  coers  ^îs  et  joious, 
Comment  proufitent  tel  recorL 
Je  m'ordonne  tous  et  acort 
A  Jonece  moii  chier  ami. 
Il  se  tient  moult  privés  de  mi 
Et  me  dist  :  u  Compains  et  amis, 
»  Venus  qui  o   moi  vous  a  mis, 
n  Me  pria  et  me  commanda, 
»  Quant  à  moi  tous  recommanda 
»  Que  J'en  fesisse  mon  devoir. 
»  Or  me  voeiiliés  cognoistre  voir. 
a  Que  vons  samMe-il  de  ce  buisson  T 
»  11  n'est  riens  dont  ne  se  nuise  ou, 
»  Tant  soit  plaisant  ne  delifable. 
»  Savés-vous  riens  plus  proufitable 
u  Ne  qui  mieulz  vous  vienne  à  plaisir  f 
»  Volés  vous  point  de  ci  issir 
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»  Et  aultres  aveolures  ijuerre, 
s  Et  Diex  et  Déesses  requerre 
»  Qui  vous  mesisseol  mieulz  à  mais 
»  Vostre  esbat  de  soir  el  de  main.  » 
Et  je  responc  :  «  Que  ne  séjourne, 
»  Compains,  jà  le  jour  ne  m'ajourne 
»  Ne  la  nuit  ensievant  ne  vienne, 
»  Que  de  ci  partir  me  conviegne. 
»  Or  me  dittes  à  brlef  parler 
»  Qo^  part  poroie  mieuU  aler 
ïiPour  avoir  ce  qui  me  besongne 
«  Jà  n'est-il  riens  de  quoi  je  songne 
»  Ne  qui  me  paisï  blecier  ne  nuire. 
»  Je  ne  pense  qu'à  moi  déduire 
»  En  ce  bel  lieu,  en  ce  cler  ombr«. 
V  II  ne  fait  ci  obscur  ne  sombre; 
»  On  troeve  bien  de  lieus  divers, 
w  Mes  cils  ci   est  pkisans  et  vers 
»  Et  sus  tous  je  le  recommande. 
»  'Compains,  encor  je  vous  demande, 
»  Se  nous  avons  par  tout  esté. 
»  Je  n'i  ai  gaires  arresté, 
»  Mes  je  veroie  volentiers 
»  Chemins  el  voies  et  sentiers, 
»  Car  moult  en  y  a,  ce  me  samble, 
»  Qui  ne  se  traient  pas  ensamble. 
y,  Je  vodroie  bien  d'eulz  aprendre 
»  Par  quoi  on  ne  me  puist  reprendre, 
»  Quant  je  veiirai  aillours  que  ci, 
»  Qu'on  ne  me  die,  Dieu  merci  1 
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)>  Que  j'aie  esté  trop  neglïgens 
»  Dou  lieu  cognoistre,  qui  est  gens; 
»  Car  ce  me  seroït   granf  laidure 
»  Se  je,  qui  bien  la  painne  endure, 
»  Estoïe  trouvés  en  mi  voies 
M  Becréans.  Compains,  toutes  voies 
•a  Je  uen  vodroie  pas  avoir 
»  Les  reproces,  pour  nul  avoir. 
»  Pour  uu  tant,  chierement  vous  pri 
»  Que  vous  me  menés  sans  detri 
»  Hault  et  bas,  et  ne  mesparg^iés, 
»  Et  fiablement  m'ensengniés 
»  Tout  ce  que  resjoïr  me  poet. 
»  Car  qui  bien  servir  â  gré  voelt 
»  Le  jone  homme,  se  li  ensengne 
»  Son  désir  ne  point  ne  l'espargne.  » 

Tant  parlai  et  tant  sermonnai 
Que  Jonèce  et  moi  amenai 
En  un  lieu  assés  agréable 
Et  moult  grandement  recréable, 
Car  de  tous  biens  y  ot  fuison. 
Cils  lieus  fu  enclos  ou  Buisson 
Dont  je  parloie  maintenant. 
Jonèce  par  la  main  tenant 
UTensengne   tout  ce  que  je  voeît 
Véoir.  Haro  !  que  font  mi  oeil  ? 
Or  se  reprendent  al  ouvrer, 
Car  je  ne   les  puis  dessevrer 
Do  ce  qu'en  ma  présence  voi. 
Altempré  sont  d'un  tel  convoi 
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Que  pour  PoUzena  jadis 
Fn  Acillès.  Trop  eai  hardb 
Quant  si  plainnemeot  m'abandcnne 
Que  mon  coer  entirement  donne 
Et  FaiTeste  sus  mon  contraire. 
Si  n'ai-je  pooir  don  retraire  \ 
Car  il  est  si  entrelaciés 
Qtt'il  n'en  poet  esire  deslaciésî 
Et  quant  je  vise  de  quels  las 
Je  les  recorde  pour  solas, 
Et  y  pense  très  volentiers.. 
Jonèce  qni  de  s«s  sentiers 
If  avoit  jà  ensengnié  foison 
En  cheminant  par  le  buisson 
Ens  on  onel  j'estoic  ravis 
NoHS  amena,  ce  me  fu  vis. 
En  un  lieu  delitable  et  bel. 
Honlt  y  menoïent  garant  cembel 
Li  oizeillon  par  cbans  divers. 
Beans  fa  le  lieu,  ombms  et  vers 
Et  graciens  k  reg;arder. 
Ne  sçaî  qui  l'avoit  à  ^rder; 
Hës  gU  TÏ  dames  et  pucelles, 
Dont  moult  me  plot  l'arroi  dicelles 
Et  plas  de  l'une  qne  de  toutes. 
Dures  ne  furent  ne  estoutes, 
Mes  doucement  enlangagiés 
Et  de  joue  éage  éa^^iés. 

Jonece  qui  de  près  m'acosle 
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Me  semont,  ce  n'est  pas  reproce, 
Que  ponr  leur  amour  me  renvoize 
t't  qn'esbattre  o  etles  me  voise 
Je  m'acorde  à  ce  quit  me  prie. 
Adont  m'en  vienc,  qae  ne  detrie, 
Et  avec  elles  je  m'esbas. 
Mes  si  los  que  je  m'i  esbas, 
Vis  mon  mal  qui  se  renouvelle, 
Car  je  toi  la  g^rande  nouvelle, 
Com  plus  le  toi,  mieulz  le  reg^ard. 
C'est  ma  dame,  se  Dîex  me  gard! 
D'otel  fourme  et  d'ofelsamblance, 
Ossi  tendre  vermeille  et  blanche 
Que  v6a  l'avoïe  jadis. 
Un  peu  en  fut  premiers  adis 
Et  esbahis  pour  l'aventure, 
Mes  jone  homme  qui  s'aventure 
Ne  se  doit  pas  esmerviltier 
S'amonrs  le  voelent  traviUier. 

Je  m'avisai  lors  eu  pensant 
Tout  bellement  vers  li  passant, 
Et  di  en  moi  :  t  N'est-ce  ma  dame  ? 
M  Oil,  non  est  ;  si  est,  par  m'ame! 
■I  Folie  t^en  fait  or  jurer; 
»  Bien  t'en  poroies  parjurer. 
■■  Pourquoi?  pour  ee  qu'à  ceste  fois 
>  Ta  soaverainne  pas  ne  vois. 
»  Pluisours  ^ens  sont  qui  se  ressamblenl 
>■  Quant  en  compagnie  il  s'assamblenl. 
ï>  Si  poroit  moult  bien  estre  ensi 
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»  Que  ta  damei  au  corps  agen&i , 
»  Bessambleroit  aam  nul  fourvoi 
M  Celle  qu'en  ton  présent  je  vol  » 

A  painnes  me  vînt  mon  ar^u; 
Mes  mon  esperit  très  agu 
Et  qni  a  g^nt  soinç  et  jrant  double 
Que  l'aventnre  ne  redouble 
H'acertefie  et  dlst  tout  oultre, 
£t  par  pluisours  signes  me  monstre 
Que  c'est  ma  dame  sans  mealïr. 
Je  ne  l'en  ose  desmenlïr 
Uès  lon^emenl  y  pense  et  vise  f 
£t  endementrnes  je  m'avise 
t)e  l'image  que  je  portou 
Où  jadis  je  me  deportois. 
Qui  fu  après  ma  dame  estret 
Bel  %uré  et  bien  ponrtret. 
Cest  m'en  dira  tantost  le  voir. 
Bon  fait  o  luy  son  jug^e  avoir. 

Grant  séjour  ne  fais  sus  ceste  oevre- 
Vne  petite  aloière  oevre, 
Qui  estoit  Iresoriere  et  ^arde 
De  mon  ima^e  que  je  garde 
Dont  je  parlote  maintenant. 
Et  si  tos  que  le  voi  tenant. 
Je  le  desploîe  tout  dou  lono. 
Et  puis  si  me  met  tout  selonc 
Ua  dame  qui  tant  est  parfette, 
En  quel  nom  la  figure  est  felte, 
Et  tout  couvertement  le  liçnc  ; 
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Mes  la  maniÈre  bien  relîenc; 
El  me  donne  de  ce  grant  garde 
Que  ma  dame  pas  ne  regarde 
Ënfroes  que  sor  moi  ses  yex  trait 
Je  l'ai  lors  véu  si  attret, 
Si  bien  et  si  à  grant  loisir, 
Pom-  miealz  saouler  mou  plaisir, 
Toutes  fois,  ensiqn'en  çmblant, 
Son 'bel  maintien,  son  doulc  samblant, 
Qv'en  droite  vérité  aferme 
Par  enlention  bonne  et  ferme 
Et  le  di  tout  notopement, 
Qae  c'est  ma  d»me  Toîrement 
Que  je  voi,  dont  monlt  m'esmorv cille. 
Mes  trop  grande  n'est  la  memeille 
De  ce  ijue  je  le  voî  loasele, 
Jone,fricbej  lie  et  doucete, 
Et  deléagedontjà  fa, 
Qaant,  pour  s'amonr,  del  ardant  fu 
D'amour  je  fui  pris  et  atlains; 
Lequel  fa  n'est  pas  trop  estaïns. 
Mon  rolet  prenc  et  le  reploie, 
Et  ma  paroUe  aillonrs  emploie; 
C'est  à  Jonèce  mon  ami 
Qni  estoit  par  d'encoslc  mi. 

«  0  Jonece,  compains  entiers, 
»  Je  regarde  moult  volontiers 
»  Ha  droite  dame  en  ma  presensce  ; 
»  MJ«  en  regardant  trop  fort  peiise 
>  De  ce  que  si  jone  le  voî. 
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»  Je  ne  scai  se  je  me  fbarvoi 
»  Uès  ceste  est  maintenaiit  touselte, 
n  Craciouse,  friche  et  doocette, 
D  Telle  com  elle  estoit  jadis  i 
»  Dont  il  f  a  des  ans  jà  dis 
«  Que  ce  ne  fu  doni  je  parolle.  a 
Et  JoDece  prenl  la  parolle. 
Et  une  respcmse  me  fait 
Moult  ceortoîse,  selonc  mon  faiU 

c  Compaios,  une  figure  avons  ,. 
»  Par  lacfuele  moult  bien  savons 
»  Que  de  vraie  amour  c'est  ^rant  chose, 
a  Le  poëte  met  une  gélose 
»  De  deus  amans  et  si  les  nomme. 
»  Tdniphus  appelloit  on  l'omme» 
»  Et  la  dame  Neplîspboras. 
»  De  ces  deus  me  rveilles  oras , 
»  Car  il  s'amèrent  jusq^n'eafin. 
»  Je  le  vous  di  à  celle  fin 
w  Qu'en  leurs  coers  ardoil  li  drots  fus 
a  D'amours.  Or  s'en  vient  Ydrophos 
»  A  sa  dame,  et  se  rent  confès 
B  En  dis,  en  oevres  et  en  Fes, 
B  Et  diât  :  «  Neptisphoras,  ma  mie  j 
u  Je  vous  jur,  ne  m'en  mescrès  mie , 
«  Et  le  TOUS  di  en  lofaufé, 
»  Que  voi  jonece  en  vo  beauté, 
»  Voslre  phizonomie  douce, 
»  Vo  vairoeil  et  vo  belle  bouche, 
»  Et  toul  vo  membre  mis  ensamble. 
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»  En  vérité  cnsi  me  «ainbi& 
M  Qu'il  ne  soient  noient  maé 
»  Hede  l«ur  joaveol  remué. 
»  Vous  m'esles  en  an  point -tout-dis. 
u  Et  dau  préeenl  et  de  jadis. 
»  Et  Neptisphoras  ti  afferme, 
»  Qu'il  l'amoit  d'amour  bonne  et  ferme. 
»  Ydropltus,  de  vous  ni'e»t  otel, 
»  Soie  en  la  ville  ou  en  l'ostelj 
»  Où  que  je  soie  et  vous  soy?É». 
»  Je  vous  voie  et  vous  me  voyés. 
»  Vous  estes  tout  dis  en  un  point. 
»  Sus  ce  n'i  a  de  changée  point,  v 
Je  me  retourne  adont  sus  désire 
Et  di  :  «  Comment  poroit-ce  esire 
»  Qu'on  peuist  sans  enviellir  vivre  f 
M  Vostre  parolle  tout  m'enivre, 
»  Car  voDS  sçavés,  et  il  est  voir, 
»  Qu'il  faalt  son  cours  nature  avoir. 
»  Donly  s'aultre  raison  ni  metés, 
»  De  felour  vous  entremettes.  » 
Et  Jonece  qui  moult  iu  sages. 
Et  qni  cognissoit  mes  usagpes, 
Me  respondi,  sans  plus  d'attente; 
A.  l'oïr  mis-je  moult  m'entente. 

«  Les  amans  ci  dessus  nommés, 
V  Qui  grandement  sont  renommé» 
»  Ënsi  que  dist  li  escripture, 
»  Ouvroient  desenre  nature, 
a  Car  les  &is  naturels  sont  tels 
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n  Qne  TÎeals  comunpns  et  m«*teU,. 

>  Et  natnre,  qui  bien  l'expose, 
M  Onqoes  ne  cesse  ne  repose, 

»  Hès  oenlïnuelment  cheminer 

n  Et  le  corps  ■fFoiblist  et  mine, 

»  Et  n'a  nnlle  anltre  affection 

■  Fors  tootdU  sa  destmclîmi. 

«  Uès  ponr  ce  n'en  sont  pas  péris- 

»  Ne  cormmpas  les  espcrîs. 

Tt  11  ont  conunenceoient  sans  fin. 

»  Ces  dens  coers  estoîmt  si  fin 

w  Si  gai,  si  jonc  et  sî  noovel 

»  Si  abnvrés  de  tout  revel 

X  Et  si  garni  d'avenlement 

*  Qu'il  ne  cuidoient  nallement 

»  Envieillïr,  comment  qne  le  laraps 

>  Ne  fust  point  sur  eulz  arresfans. 

»  Car;  quant  entre  enls  se  reg^rdmenf^ 

»  Leur  coer  de  droite  amour  ardoient, 

n  Et  ceste  amour, de  sa  puissance, 

n  Lor  osfoit  toute  coguissance 

»  El  lor  esconsoit  leur  véue. 

»  Là  fust-elle  bien  ponrvéue 

u  De  sens  et  d'avis  d'aultrc  part; 

n  Si  n'avoit  elle  là  point  part. 

]i  On  dit  qu'amours  ne  voient  gouttes. 

»  lies  mauls  en  sont  plus  fors  que  gonlles. 

»  Y  ai-je  mis  solution  ? 

n  Aurai-je  or  absolution  ?  i> 

Je  respondi  :  «  Oïl,  par  m'ame  '. 
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-»  Weplïs|tboras  fu  Taillans  dame 
'»  Et  YdropboB  très  loyatu  hoaa  ; 
»  Et  {laisqu'en  tel  matere  sons, 
■>  Chien  compaÎDs,  s'on  le  poet  savoir, 
B  En  poroi-je  encor  nn  avoir, 
»  Car  à  l'oïr  prenc  ^rant  solas.  » 

£t  Jonece  qui  n'est  pas  las 
tjue  de  faire  après  m'en  agrée 
Amiable  tnedt  le  m'agrée, 
il  le  me  compte  et  g'i  entens 
A  l'oîr  l^nille  avant  tens. 

M  Seleoc  les  Ancyens  )isag:ps, 
»  Uns  poëfes,  qni  moult  ta  sag^s, 
M  Kntre  les  choses  qu'il  exemple 
N  Nous  recordo  encor  un  exemple 
»  D'un  arnoonras  qui  fa  jadis, 
«  Qoi  loyalment  ama  tont-dis. 
»  Architelès  ot  cils  à  nom. 
M  Mis  est  on  livre  de  renom; 
»  Car  loyalment  ama  Orphane 
»  Qui  fu  Déesse  et  serour  Dane. 
>  Elle  moru  jane  pucelle  ; 
w  De  quoi  li  damozeaus  ponr  celle 
w  Apres  sa  mort  ensi  jura, 
T>  Dou  quel  veu  ne  se  parjura, 
>i  Que  janiès  aallre  n'ameroit. 
»  Il  ne  scet  qni  l'en  blasmeroit 
»  Mes  onques  il  n'en  fu  blasmés, 
w  Ne  fols,  ne  recréans  clamés. 
H  Aîns  l'escusèrent  de  tout  visce 
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»  Les  Diex,  pour  son  loyal  servisce  1 
»  Et  à  Ba  requeste  obéirent 
»  Et  de  coDseil  le  poorvéirent 
»  Architelès,  quant  il  prioit 
»  A  Morphéus,  pas  ne  rioit^ 
»  Ançois  moult  lamenteusetnent 
»  En  larmes  cremeleusement 
s  Disoit  :  «  Chiers  sires,  Horphéus, 
n  Je  seroïe  bien  pourvéns 
»  De  confort  et  mis  à  repos, 
M  S'à-ce  s'encUnoit  vos  pourpoa 
M  Que  Yris  Tostre  messa^ière* 
a  Qui  en  dormant  est  usa^ière 
»  Des  desGonfortés  ravoyer 
»  Me  voilés  ores  envoyer, 
»  Afin  que  ma  très  douce  amie 

V  Qui  ponr  tous  jonrs  est  endormie 
»  Peuisse  en  mon  dormant  véoir 

M  Avec  lui  parler  et  seoir.  » 
»  Tant  pria  cilz  de  coer  dévot, 

»  Que  Morphéus  aidier  )e  volt 

»  Et  qu'en  joie  sa  dolonr  mist  ; 

»  Car  en  dormant  il  li  tramist 

»  Sa  dame  qu'il  desiroit  si, 

H  Laquele  li  disoit  ensi  : 

»  Architelès ,  je  sui  ta  mie 

»  Qui  mis  en  oubli  ne  t'a  mie. 

»  Haro  !  pourquoi  t'i  metteroie  f 

»  De  folour  m'entremelteroie 

»  Se  j'ooblioie  mon  ami, 
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Il  Qai  onqnes  ne  pensa  à  mi 
»  Fors  estre  loyaus  et  entiers. 
»  Les  Diex  t'envoient  volentiers 
»  Cascnns  parolle  de  cesti 
M  Qai  a  pour  moi  le  noir  vesti. 
»  Prent  blanc  et  vert  ou  Meu  enlir. 
V  Lai  le  noir  j  tu  dois  bien  senlir 
i>  Que  je  sni  tes  atnours,  Orphane. 
»  C'est  bien  li  acorsde  Dyane 
T»  QHe  qnerre  nos  esbas  alons 
I)  Et  qa'i  l'un  l'autre  nous  parlons. 
»  Ensi  estoit  reconfortés 
»  Li  damoizeaus,  de  coofors  tels 
»  Qui-g^randement  le  confoloient, 
»  Et  que  les  Diex  jadis  soloient 
-"  Aux  vrais  amans  donner  et  faire. 
»  Encor,  pour  mon  compte  par&ice, 
»  Cils  qui  vivoit  en  t«l  arroi 
»  Estoit  fils  et  frères  de  Roy. 
Il  Au  dormir  prendoit  tel  solas 
><  Qu'il  n'en  enist  esté  pas  las, 
»  €e  disoit-il,  toute  sa  vie 
»  Et  que  trop  li  faisoit  d'envie 
»  Li  jours  de  travaus  et  d'anuis, 
»  Il  n'en  voloit  fors  que  les  nuis 
>■  Pour -ce  qu'il  y  véoit  souvent 
»  Sa  droite  dame  en  grant  jouvent 
M  El  ce  dont  il  s'esmervilloit 
H  Par  espasses,  quant  îl  veilloît 
X  C'estoit,  de  ce  je  vous  afie. 
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»  Qu'il  ne  pot  ooques  véoir  fi« 
»  Sa  souverainne  en  vision 
■>  Qu'elle  eaUl  nnlle  lésion 
M  Ne  ne  fust  envieillie  point. 
»  Tout  dis  li  sambloit  en  un  point 
»  Jone,  lie,gaie  et  chantans. 
»  Se  tint  U  à  rïeale  un  grant  tamps, 
j>  Tant  que  sa  vie  ot  cours  et  terme. 
»  Architelès  encor  afferme 
n  Qui  de  soi  trop  bien  se  ramembre 
M  Quoique  blecié  fuissent  si  membre, 
n  De  maladie  et  de  viellece, 
»  S'esloit  Jones  et  en  liece 
»  En  dormant  li  siens  esperis. 
»  Ne  onques  il  ne  fu  péris 
»  Que  par  son  samblant  il  n'alast 
M  Et  qu'à  sa  dame  il  ne  parlast 
Il  Qui  li  esloit  douce  et  humainne 
»  Dou  mains  une  fois  la  sepuuinne. 
»  Et  li  avenoit,  je  vous  di, 
H  Ce  le  pins  sus  le  samedi. 
»  Et  quant  il  véoit  le  matin 
n  Cils  qui  bien  entendoit  latin 
»  £1  qui  moult  se  sentoit  tenus 
»  Aux  Diex,  il  ne  roloit  que  nuls 
»  Fesist  pour  lui  son  offertore. 
M  A  Horpbéus  j  ce  dist  l'ystore 
t>  OH'roit  d'or  un  petit  besant 
»  De  treze  dragmes  de  pesant. 
»  Compains,  lu  es  en  ce  parti. 
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M  ik  le  poes  bien  savoir  par  tî.  . 

»  Lie  as  le  coer  et  von  le  corps 

»  Se  je  di  voir,  si  le  m'acofs. 

»  Or  chemines  tout  dis  avanl. 

N  Tu  vois  la  dame  ci  devant 

»  Qaï  s'esbauoïe  et  se  déduit 

»  Quant  Jones  g;eDS  sont  en  deduif. 

M  On  se  poet  dVnlz  frep  mienlz  fyerî 
w  Et  te  pais  je  bien  afyer 

»  Que  dont  qu'il  fuissent  en  courous, 
B  Le  coer  ^andement  amoui'ous 
M  Soloies  tu  jadis  avoir,  x 

Et  je,  qui  désir  à  scaroir 
Pîouvellelés  ,  responc  :  <i  Amis, 
>■  Vos  deus  es^emples  m'ont  jà'mis 
u  En  une  pensée  nouvelle 
»  Qui  voirement  me  renouvelle 
»  Les  amourettes  de  jadis, 
»  Mes  je  ne  sui  pas  bien  hardis 
»  Pour  estre  venus  ne  aies 
»  Là  où  je  ne  sui  appelles. 
»  Bien  sçai  coomieDt  jà  il  en  prist 
»  k  Action,  qui  s'i  mesprist, 
u  Qoant  ou  bois  a'embati  sus  celles 
»  Qui  furent  nimphes  et  pucelles 
«•  A  Dyane  la  tresmontainne 
»  Qui  s'ombrioit  à  la  fontaipne.  >• 
Dist  Jonece  :  •>  En  scés  fa  le  compte  » 

—  «  Oïl,  di-je,  » —  a  Or  le  nous  cmnpte  f 

—  «  Volentiers  ».  Et  entroes  qu'il  m'ot 
FIOISSART.  T.  XVI.  36 
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Je  h  recorde  mol  à  mol. 
.  Actions  fu  uns  damoizeaus. 
'  >.  Les  chiens  ama  et  les  oizcaus. 
»  DonI,  pour  son  déduit  pourchacier, 
»  Un  jour  ala  a^x  chers  chacier 
»  Aux  lévriers.  Dn  en  accueilli; 
»  El  cils  au  cours  les  recoeillî. 
«  Le  cerf  fuit;  Action  après 
B  Qui  lo  slevoit  bien  et  de  près. 
,.  Il  a  passé  les  bois  menus; 
«  Ens  es  landes  s'en  est  venus: 
Il  Aclion  le  sîevoit  encor 
>.  Qui  d'ivoire  portoil  nn  cor- 
»  N'en  voelt  laycr  ne  cours  ne  cbacei 
>.  Mes  son  jfrant  damagre  il  pourcbace. 
r,  Venus  s'en  est,  ne  s'en  prent  garde, 
»  Sus  Dyane  qui  le  regarde; 
»  Car  pas  ne  li  estoit  lontaiune, 
.>  Ains  se  bagnoit  à  la  fontainne 
»  Avec  les  nymphes  qu'elle  avoit. 
>.  Et  silos  qu'elle  Aclion  voit, 
»  Si  fu  honteuse  et  1res  esirine. 
»  Ne  sot  de  quoi  faire  courtine  ; 
»  En  la  fontaine  se  l'étiré. 
>i  A  Action  pris!  lors  à  dire: 
»  Qui  ci  t'envoia,  saces  bien, 
n  11  ne  t'ama  gaires  ne  bien. 
»  Tel  penilence  t'en  fault  prendre, 
»  Que  tout  aultre  y  poront  aprendre 
w  Exemple  et  chastoi»  je  t'affi. 
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n  Hardis  Tusquan  tu  venis  ci. 
H  II  ne  nous  vendroit  paa  ii  gré 
»  Se  nostreafaire  et  no  secré 
••  Estoîent  révélé  par  toi. 
»  Et  pour  ce,  ea  nom  de  chastoi, 
u  Tu  soies  tels  d'or-en-avant 
»Que  le  cerf  qui  fuit  ci  devant.  » 

i>  Là  fn  mués  en  otel  fourme 
xQue  lecerf  dont  je  vous  enfounne. 
M  Les  lévriers  qui  de  près  )e  sievent 
Il  Au  cours  moult  tost  le  raconsievent. 
X  Ne  sceveut  qui  c'est  ne  qui  non. 
>•  Ne  nommer  ne  scevent  son  nom* 
>i  Ne  pins  ne  le  tiennent  à  mestre. 
»  Là  le  fault  en  ^rant  dang^er  esire 
»  Et  eschéir  et  demorer. 
Il  Riens  n'i  laissent  à  dévorer. 
iiEqsî  vint  Action  afin. 
)i  Compains,  je  le  vous  di  à  fin 
»  Se  mainteoaut  je  me  hastoie, 
»  Et  sus  ces  dames  m'emliatoie 
'•  Qne  açai  je,  se  Venus  y  est 
i>  Qui  me  reg;arde,  si  se  lest, 
»  Dont  je  poroie  estre  escarnîsj 
»  Je  sui  ci  seuls  et  desg^arnïs 
»  De  conseil,  hors  mis  que  de  vous,  u 
DisI  Jonece  :  "  Compains  très  douls, 
H  De  ce  ne  vous  convient  songpaier 
•>  Ne  les  pucelles  rsssongfnier; 
h  Elles  sont  joues  et  novîsses 

26' 
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»  Et  desgarnies  de  Ions  visces 
»  Qui  vous  paisl  décevoir  ne  prendre; 
»  Et  si  fériés  moult  à  reprendre 
..  S'ensi  parliés  ne  le  coeseil; 
»  Qui  m'ave  prîi  de  to  conseil,  m 

Jonece  ensi  m'amonnestoît 
Et  frrandemeot  song^neiis  estoif 
De  moi  remonslrer  et  retraire 
Que  je  me  vosîsse  avant  traire 
Pour  parler  à  ma  droite  amour. 
Jeli  acorde  sens  demour; 
Et  quoi  qa'îL  ensi  me  desist, 
Prendés  qail  le  deFfendesist, 
Si  n'avoi  je  pas  anltre  entente, 
Selonc  ce  que  désirs  me  tempte, 
Que  de  là  partir  sans  parler; 
Mes  ains  que  g'î  vosisse  aler 
Ne  que  je  m'osaisse  eslargir 
Pour  moi  encor  mieulz  assagir , 
A  Jonece  di  :  »  Chiers  amis, 
Il  Venus  qui  avec  vous  m'a  mis 
»  Me  dist  que  voqs  m'aprenderiés 
»  Et  le  compte  me  renderiés 
»  Des  merveilles  de  ce  Iwisson. 
H  J'en  y  ai  jà  véb  foison. 
»  A  présent  ditles  moi  d'icelles. 
Il  Çognissiés  vous  point  ces  pucellcs 
••  Que  je  voi  dalès  ma  dame  estre  f 
»  Trois  compagnons,  qui  sont  sus  désire, 
»  Ravise  assés  et  recognoïs, 
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»  Car  il  m'ont  fait  pluisours  anois 
»  Et  mainte  profère  escondît 
»  Refus,  dangier  et  escondit. 
»  Dîox  les  mace  en  maie  sepmainne! 
»  Je  ne  sçai  pourquoi  on  les  mainue 
»  En  nal  lien  où  on  se  déporte. 
»  Il  n'en  y  a  nul  qui  ne  pwte 
x  Granl  felonnie  en  son  corage; 
»  Je  les  crienc  trop  plus  que  l'orage 
»  Car  il  sont  fel  et  despitonSj 
»  Et  aux  bonnes  gens  peu  pitous. 
»  Il  me  font  la  cher  liirechier. 
»  Je  n'oserai  jà  apprécier 
»  Ma  dame,  tant  que  droit  là  soieqt, 
u  Car  je  sçai  moult  bien,  s'il  osoient, 
H  11  me  veodroient  sus  courir. 
1.  Me  vodriés-vous  point  secourir, 
HCompains,  se  ces  trois  m'acoeîlloieut 
H  Et  an  trencier  me  recoeilloient  î  •• 
tt  Jooece  prenl  lors  à  rire 
Et  dîst:  "Amis,  laissiés  les  dire. 
Il  Je  sçai  bien  qu'il  sont  moult  estous  j 
»  Mes  il  se  fault  passer  de  tous. 
»  On  ne  poef  mies  cascun  batre. 
j>  Trop  se  faudrott  le  jour  debatre 
"  Qui  vodroit  à  cascun  respondre. 
»  Aies  vousmucier  et  repondre, 
•<  Lors  que  vous  les  vés  par  maison. 
n  Encor  y  a  aullre  raison , 
»  Deus  compains ,  foi  que  je  doi  m'ame  ! 
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M  Valletde  seig;nour  et  de  dame 
»  Est  on  tenu  de  déporter. 
"  Vous  ne  vous  povés  pas  porter, 
K  Encontre  euls,  ensi  ijue  vodriéSi; 
H  Car  trop  mesËiire  voos  portés. 
»  SouTerain  ont  que  vous  doubtés. 
M  Si  vous  pri,  quevo  coer  donté& 
»  Telement  que  de  nuls  des  trois- 
n  Vous  ne  soyés  jà  plus  desirois 
»  Qu'il  vous  ont  esté  jusqu'à  ci. 
»  Cryés  les  tout  à  Diex  merci  ! 
i>  Hieuls  les  povés  ensi  conquerre 
»  Que  par  enls  fellement  reqoerre. 
»  Vous  avés  souvent  oj  dire  : 
»  Douce  parolle  fraial  ^rant  ire.  "^ 

Honlt  m'esloit  U  doctrine  Jtonneste 
De  Jonece  qui  m'amonneste 
Sî  souflf  et  si  bellement. 
£t  quoique  ces  trois  fellement 
Me  reg^ardaissent  de  travers, 
Se  recommence  encor  ses  vers 
Jooece,  qui  est  dalès  mi. 
Et  qui  me  ctamoil  son  ami 
Et  me  recorde  des  pucelles 
Et  dist  :  ••  Compains,  oés  d'icelles;. 
H  Sept  en  y  a  lout  d'an  arroi. 
»  Dignes  sont  pour  servir  un  Boi^ 
n  Je  le  vous  créant  et  prommès 
H  Les  véistes  vous  onques  mes?  » 
Et  je  responc  :  «  Je  ne  sçal  Toirj 
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n  Mes  leurs  noms  Todroie  sçavoîr 
'•  Volentiers,  a£n  que  j'en  soie 

V  Avisés ,  car  si  je  passoie 

M  Devant  elles,  si  corn  ferai, 
»  Aq  mains  pas  ne  me  mesferai 
)■  Au  recog^noistre  et  au  parler,   ■ 

V  Car  celle  pari  vodrai  aler, 

]'  Puisque  Tons  le  me  couseilliés.  " 

Et  Joneee,  qui  moult  est  lié& 

De  ce  qu'en  ce  parti  me  voit. 

Au  nommer  errant  se  pourvoit, 

Et  me  disl  :  «  Compains  et  amis, 

u  Avec  vo  dame  Amours  a  mis 

»  Ces  pucelles  pour  li  g;ardei'. 

»  Premiers  vous  povés  reg;arder 

»  Manière,  Attemprance  et  Franchise 

1)  Et  Pité  d'antre  part  assise; 

>•  Vous  ariés  bien  mestier  de  li. 

)i  Et  Plaisance  à  ce  corp?  joli, 

»  Cognoissance  et  Humilités 

n  Faites,  el  vous  abililés, 

»  El  VDstre  sens  pas  n'engagiés; 

»  !Uès  soyés  si  enlangagbiés 

»  Que  les  trois  vallés  dessus  dis 

»  Refus,  Dangier  et  Escondis, 

»  Ne  vous  puissent  porter  coniraire.  » 

A  ces  mots  me  vois  avant  traire, 

Sans  meltre  y  nul  alongement. 

Et  salue  moult  doulcement 

Toutes  celles  qu'en  présent  voi; 
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Et  mes  yeus  plus  qu'ailloors  convoi 
Sus  ma  dame,  tout  en  emblanf. 
Là  iiii  saisis  de  Doalc-samblant 
Qui  me  dist  :  <>  Amis,  se  j'osoie, 
«  Comment  que  hardis  asses  soie, 
>  Je  TOUS  feroie  millonr  chiere 
»  Que  ne  fai,  et  ma  aeroor  chiere, 
»  Plaisance,  a  hien  vouloir  dou  biref 
»  Mes  cil  vallet  de  put  a&ire, 
»  Escondii,  Refus,  et  Dangfier, 
»  Me  fout  souvent  ponrpos  chantier. 
u  Et  tontes  fois,  pour  vostre  amour, 
»  Nous  commencerons  sans  demour 
■•  Une  feste  et  un  esbanoi, 
»  Car  point  ne  doit  avoir  d'anoi 
a  La  où  jone  g^ent  se  recoeîllent.  » 
Adont  de  tentes  pars  s'acoeîllent 
Les  pncelles  au  caroUer. 
Liement  me  Tint  acoler 
Uns  très  ^acieus  jovenceaus 
Qni  est  moult  bien  amés  de  cean& 
Qui  te  compagnenl  soir  et  main. 
C'est  Désir»;  il  me  prist  ma  main 
En  suppliant  que  je  U  preste; 
Je  li  baille  et  il  le  m'arreste. 
Et  dalès  ma  dame  me  met. 
Je  ne  sçai  pas  qui  le  commet 
A  ce  faire,  mes  quant  g^  fui. 
Je  ne  vostsse  pour  un  mui 
De  florins  tenir  aultre  doi. 
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Fonnent  recommender  je  doi 
Plaisance  gui,  par  garant  revel> 
Gbanfa  an  vîrelay  nouvel, 
Cap  toutes  et  tous  resjoïp 
Nous  fist-,  or  le  voeilliés  oïr. 

Virelay. 

Se  loyalment  sni  servie 
El  bellement  sopplfe 

De  mon  doulc  ami, 
Il  n'a  pas  le  temps  en  mi 
Perdu,  je  li  certiBe. 

Soavent  se  fault  abstenir 
Et  couverlement  tenir 

'  Four  les  mesdisans, 

Car  il  n'ont  aullre  désir 

Que  grever  et  escarnir 

Tons  loyal 


Trop  ont  pluisours  gens  envie 
Dessas  l'amoureuse  vie; 

Je  l'ai  bien  senti; 
Uès  j'ai  toiit  là  Dieu  merci! 
Enddi'é  à  cière  lie. 

Se  loyalment  elc. 
Et  poui*  ce  qu'il  scet  souffrir 
El  soi  sagement  offrir, 

11  vendra  le  tamps 
Qui  ^erredon  très  entir 
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Li  renderasang  menltr 
De  tous  ses  abans. 

S'en  servant  n'estoït  oye 
Sa  profère  et  recoeîllie 

En  trop  dur  parti 

Se  roi  t,  et  son  temps  aussi 

Plorroil  à  chiere  esbaliie. 

Se  loyalment  etc. 

Si  tos  que  PLaîsancheot  chanté, 
Jonece  qui  m'avoil  hanté 
Et  compa^ié  an  et  demi 
En  dist  un  pour  l'amour  de  mi» 
Lequel  est  tout  prest  del  avoir 
Se  celi  tous  volés  sçavoïr. 

Virelay. 

Assés  je  me  recog^ooi. 
Coers  qui  s'esbahist  de  soi 

Ne  seet  qu'il  fel  ; 
De  joie  en  péril  se  met 

Et  en  anoi. 
Et  pour  ce  qu'en  cB  parti 
J'ai  plus  avant  obéy 

Don  temps  passé 
Qu'il  ne  besongnoit  à  mi 
Dont  j'en  ai  souvent  senti 

Uainle  dnrlé. 
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En  nom  de  lout  esbanoi, 
Ma  dame,  je  tous  envoi 
De  coer  parfet 
Tout  ce  q'un  amant  prommei 

En  bonne  foi 
Assés  je  me  recogfnoi  elc. 

Et  voeil  vivre  sans  sonsst  ' 

Lies  et  gfais,  je  le  vous  di  ; 

Car  j'ai  esté 
Trop  pensieus  jusque»  à  ci 
Car  votre  amour  m'a  saisi 

Et  si  narré 

Que  j'en  perc  sens  et  arroi: 
Mes  li  bien  qu'en  vous  je  voi 

Me  font  sifel 
Que  de  péril  m'ont  hors  tret 

Parleur  cfaasioi 
Assés  je  me  recognoi  etc. 

Franchise,  qui  moult  est  cowtoise, 
Sa  vois  joliement  entoise 
Pour  cbanler  à  bonne  manière 
Avecques  sa  serour,  Manière. 
Moult  furent  belles  el  doucettes. 
Et  bel  ouvroient  leurs  bouchettes 
En  chantant  les  deus  damoiselles. 
>   Vermeilles  orent  les  maisselles 
Et  bel  esloient  coulonrées. 
lUoec  furent  moult  aourées 
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Poar  g;racieuses  et  mignoUes 
Ens  ou  nom  de  lor  douées  notesf 
Et  d'uD  TÏrelay  bel  et  gent 
Qui  iu  ehantés  Toiaat  la  g^nt. 

Virelatf. 

Se  par  honnoar  sni  donnée 
Et  de  coer  énamourée 
A  mon  doolc  ami. 
Qui  m'aimme  bien  et  je  lî, 
Je  n'en  doi  esire  blasmée 

Car  je  puis  bien  dire  ensi: 
Qnques  en  lui  je  ne  vî 

Chose  desrienlée. 
Nés  loyalment  jusqu'à  ci 
M'a  bonoonré  et  servi 
Et  trop  bien  m'agrée 

La  çrasce  et  la  renommée 
De  tous  bons  recommandée 

Qui  estdedens  li; 
Car  onques  n'en  detalU 

Soir  ne  matinée 
Se  par  honnour  etc. 

Trop  seroient  enrichi 
Loseng^ïer  et  bien  parti 
De  bonne  journée. 
S'il  eatoienf  tout  onnî 
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Et  les  bons  mis  en  oubli; 
J'ai  anitre  pensée. 

Cils  l'aura,  Aaat  snî  amée 
Et  sonverainne  clamée, 

Bien  l'a  desservi, 
Or  se  conforte  par  mï, 
Et  de  riens  il  ne  s'effrée 
Se  par  honnonr  etc. 

Ensi  estoient  en  solas 
Et  chantoient,  dont  haalt,  puis  bas, 
Si  com  les  chançons  l'aportoieni. 
Mes  quoi  qu'ensi  se  deportoient 
Les  damoiselles  an  chanter, 
Je  m'ose  bien  ef  pais  vanter 
Les  trois  comparons  dessus  dit> 
Refus,  Dang-ier  et  Escondit 
N'avoient  cure  de  la  Teste  ; 
Ançois  crolloil  cascuns  la  teste. 
Biens  ne  voient  qui  lor  souffise. 
Pour  quoi  sont  tel  geot  en  offisce  ? 
Il  estoient  là  en  la  place. 
Riens  ne  Toi  en  euls  qui  me  place  ; 
Car  il  aToient,li  larron! 
Trois  testes  en  nn  cbaperon; 
Ne  je  ne  passe  pié  avant 
Qn'il  ne  me  soient  droit  devant 
Le  reg'ard,  et  en  mi  lachîere 
Sus  moi  ou  sus  ma  dame  cbière. 
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POÉSIES 
Haro  '.  que  je  les  vois  envîs. 
Quant  il  me  regardent  on  vis 
A  painnes  pnï  je  oorrir  la  bouche 
Pour  chanter  que  cascnns  en  gronce. 
11  sont  ores  de  put  afaire. 
Se  je  ne  cuidoie  fourfaire 
D'amende  que  quarante  livres 
J'en  seroie  tanlos  délivres, 
Car  j'ai  bien  volenté  et  ire 
Que  d'euls  en  mi  la  place  occire, 
Mes  je  ne  les  ose  envaïr 
Ne  sus  eulz  montrer  mon  aîr, 
Seulement  pour  ce  que  ma  dame 
Bit  à  la  fois  sus  eulz,  par  m'ame! 
Et  soeffre  bien  qu'il  soient  tel 
Soit  à  la  feste  ou  à  l'ostel. 
De  tout  ce  qu'il  font  elle  jue, 
Et  je  me  defris  et  meng&e. 
Je  Todroie,  par  saint  Rémi  ! 
Qu'il  fuissent  ores  droit  en  mi 
La  g-rant  mer,  en  une  escnielle, 
On  la  langue  euissent  moîelle, 
S'auroie  paix  de  leur  parolle. 
Car  quant  je  danse  ou  je  carolle, 
Ou  je  lai  aucun  esbanoî, 
Il  en  ont  Iristece  et  anoi, 
Et  me  sont  trop  fort  en  agel. 
Cure  n'euîsse  de  tel  ^t, 
Car  je  n'i  pais  nul  bon  point  prendre. 
Se  me  convienl-il  à  euls  rendre 


D,gn,-.rihyGOOgle 


DE  JEAK  FBOISSART. 
Et  esfre  en  leur  subjeclion; 
Mes  c'est  voir  sans  dévotion, 
Car  je  n'i  ai  point  d'aniislé. 
Tout  le  temps  que  jai  là  esté 
Il  n'orent  aillours  leur  regart 
Fors  dessus  moi,  se  Dîex  me  gavt  ! 
Aumiealz  que  je  puis  je  m'en  passe. 
Doalc-sambiant  pas  ne  me  trespasse 
Au  chanter,'  ançois  m'en  requiert. 
Par  sa  parolle  me  conquiert 
On  virelay  de  tel  ehanf  qa  ai;J 
Moult  bellement  illoec  chantai. 

Mon  bien,  ma  paix  et  m'amour 
Monsonvenir  nuit  et  jour, 

El  toute  ma  joie, 
Se  voosvoliésje  seroie 
Kosjoïs  de  ma  dolour. 

Non,  ma  dame,  que  je  voeil 
Riens  deviser  sas  vo  voeil, 

Ne  jà  il  n'aviegne 
Mes  proyer  que  vo  vair  oeil , 
Qui  sont  simple  et  sans 'org^oeil , 

De  moi  l'on  souvieg^ne  , 

Quant  ensi  vendra  à  tour, 
Car  il  sont  d'un  bel  atour. 
Trop  mieulz  en  vaudroie 
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Se  par  to  gré  en  avoie 
A  chief  de  fois  1«  retour 
Mon  bien  etc. 

Ne  de  riens  je  ne  me  doeil 
Qne  le  bien  qu'avoir  je  soeil 

Toot-dis  ne  me  vienne. 
Si  trelos  que  je  recoeil    , 
Le  repart  de  vostre  accoeil, 

Que  Diex  pnrmaïntîen^e! 

Je  me  conforte  en  donçonr 
Et  le  fai  pour  le  millonr. 
Car,  voir  sej'estoie. 
Plus  gfrans  cens  fois  que  ne  soie, 
S'ai  je  conquis  toute  honnonr 
Non  bien  etc. 

Humilités,  qui  moult  est  belle , 
Ne  fu  pas  an  chanter  libelle  i 
Et  pour  ce  qu'on  n'avoit  encor 
Dit  nul  rondel  de  chief  en  cor. 
Elle  en  disl  un  bel  et  joli, 
Lequel  voeil  pour  l'amour  de  li 
Hecorder,  car  de  belle  bouche 
En  issi  la  vois  lie  et  douce 

Amours  je  vous  r^rascL 

En  quan  que  vous  m'avés  ùàt 
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Le  temps  me  plest  bien  ensî. 
Amours  etc. 

J'ai  mon  coer  mis  et  censi 
A  bel  et  bon  et  parfnit 
Amours  etc. 

Désirs  fu  forment  esméas 
Et  de  chanter  tous  pourvéus 
Un  rondelet  bel  et  plaisant. 
Tels  fu,  si  com  je  truis  lisant. 

Bondel.  . 

Pour  vous,  doulce  créature,  ' 
Mefault  souffrir  nuit  et  jour 
Maint  assault  plain  de  dolour. 
Pensers  si  g^amî  d'andure 
Pour  vous  etc. 

Keçardés  quels  mauls  j'endure. 
Se  briefment  n'ai  to  douçonr 
Uorir  m'estoet  sans  séjour. 
Pour  TOUS  etc. 

Encor  en  fist  un  aullre  aprôg 
Désirs,  qui  m'estoit  assés  près, 
Et  lequel  j'oy  Tolentiers, 
Car  il  poursievoil  les  sentiers 
Quej'ai  à  mon  pooir  tenu. 
Je  l'aï  assés  bien  retenu. 
Car  g['i  mis  mon  coer  et  m'entente. 
Si  le  TOUS  dirai  sans  attente: 
FKOISSAKT.  T.  XVI.  37 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


POÉSIES 
Rmidel. 

La  pointure  qui  me  point, 
Dont  conseillier  ne  me  sçaî. 
Nuit  et  jour  ne  cesse  point. 
'  La  pointure  etc. 

£t  si  me  point  si  à  point 
Que  riens  necrïeuc  son  ass». 
La  pointure  etc. 

Pités,  qui  fu  de  bon  afaire 
Un  virelay  volt  droit  là  faire, 
El  puis  le  chanta  doucement. 
Proyer  ne  s'en  fist  lon^menti 
Car  elle  estoit  assés  aisie 
D'estre  gaielte  et  envoisie. 
Là  remonstra  de  coer  discré 
Ce  dont  on  li  sot  très  grant  gré 
Et  qui  grandement  m'abelli. 
Vous  l'orés  pour  l'amoar  de  ii. 

Vù-elaif. 

Mesdisant  sont  moult  hardi 
Qai  s'ensoD nient  de  mi. 

Ne  sœvent  comment. 
Et  mettent  empecement 
Entre  moi  et  mon  ami. 

Guident-il  par  lenr  gengler 
Mon  ami  vers  moi  grever 
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No  porter  contraire  ? 
Certes,  nennit;  c'est  tout  cler 
Que  je  i'aitnme  sans  fausser 

Et  bien  le  doi  faire. 

11  m'a  loyalmenl  servi 
Doublé,  cremu,  obeyj 
Si  l'ai-jé  souvent 
Refusé;  mes  vraieraeot 
Onques  ne  s'en  desconfi. 
Uesdisant  etc. 

Pour  faire  leurs  coers  crever, 
£n  avant  li  roeil  monstrer 

Chiere  débonnaire  ; 
Par  quoi  s'il  les  ot  parler 
Cause  aura  de  tout  porler 
Sol  souffrir  et  taire. 

Bien  le  saura  &ire  ensi, 
El  l'a  bit  jusqnes  à  ci 

Moult  courtoisement. 
S*en  aura  tel  paiement 
Qu'il  vaull  et  a  desservi. 
Mesdisant,  etc. 

Doalc-samblant,  qui  fu  g^ena  el  eoîniea, 
De  tous  et  de  toutes  acointes, 
Ot  en  la  fesie  garant  puissance 
Avec  sa  serour  Cog^noissance. 
Me  se  fisent  ^ires  pryer; 
Ains  chantèrent  sans  detryer 

27* 
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Un  TÎrelay  bon  et  noavel. 
Ed  euls  oaat  prU  grant  revel , 
Tant  eus  ou  chant  com  ens  on  dit 
Vons  l'orés  sans  nul  contredît. 

Vù-eiai/. 
Je  n'ai  bon  an  ne  bon  jour, 
Ne  réconfort  ne  douçour 
Ne  sourenir  qui  le  vaille. 
Se  vos  regart  ne  le  baiUe 
Ma  droite  dame  d'onnonr. 

Dont  souvent  gui  csbahïsj 
Car  je  ne  puis  pas  tout  dis 

Estre  dalès  vous. 
Quant  g"i  sni  c'est  uns  périls 
Pour  mesdisans,  ce  m'est  vis 
Qui  voient  en  nous 

Aucun  vrai  signe  d'amour 
Dont  genglent  li  trahitonr; 
C'est  la  mort, c'est  la  bataille 
Que  j'ai  bien  meslier  qui  faille 
Pour  alegier  ma  dolour. 
Je  n'ai  etc. 

Pour  ce,  humblement  escris 
A  vons,  ma  dame  de  pris, 

Com  li  vostres  tous;' 
Et  vous  di  que  je  suis  cils 
Qui  plainnement  est  ravis 

En  vos  maintiens  douls. 
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C'est  mon  bien,  c'est  mon  retour  j 
C'est  ma  joie  et  mon  séjour; 
Il  n'est  riens  dont  il  me  caille 
For^que  briefment  vers  vous  aille 
Poar  remirer  vo  coleur. 
Je  n'ai  etc. 

Quant  Attemprance  à  son  four  vint 
Et  que  chanter  il  le  convint, 
Elle  n'en  fu  pas  trop  escarse  j 
Mes  d'une  vois  à  point  esparse 
El  qui  Tolentiers  fuoye 
Chanta.  Sedist  la  resjoye, 
Ce  me  fu  vis,  un  Virelay 
Le  quel  je  dirai  sans  delay. 

Virelay. 

On  dist  que  j'ai  bien  manière 
D'estre  oi^îUouselte. 
Bien  afiert  à  estre  fiere 
Jone  pucelette. 

Hui  matin  me  levai 

Droit  à  l'ajouméej 

En  un  jardinet  entrai 

Dessus  la  rousée; 

Je  Guidai  estre  première 
Ou  clos  sus  l'erbelte), 
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Mes  mon  doolc  ami  y  er« 
CoeillaBs  la  flourrïte 
On  disi  etc. 

Cn  chapelet  li  doniiaî 

Fait  de  la  Tesprée; 

11  le  pmt,lN)ii  gré  l'en  sçaî; 

Pnis  m'a  appellée. 

«  Toeilliésoïr  ma  profère, 
M  Très  belle  el  doucetle 

*  Un  petit  pins  qne  n'affiere 
»  Vous  m'estes  durelte.  ■ 

On  dist  etc. 

là  ne  seroicnt  nnl  jour  las 
Joue  gent  d'esire  en  tel  solas, 
Car  leur  nalnre  le  requiert 
Qui  touladies  avant  cooqaiert 
Et  les  encline  en  te)  besongne; 
C'est  la  plus  especiauls  songne 
Qif'il  ont  ne  qu'il  roeillent  avoir. 
il  n'ont  cure  de  ^raot  avtnr  \ 
Il  on  droit,  car  or  ne  argent 
Dure  petit  à  jtme  gent. 
Quant  il  l'ont,  liement  l'espardent; 
Et  s'il  ne  l'ont,  il  s'en  retardent. 
Je,  qui  jà  teizassauâ  aoufTri 
Tous  me  deris  et  me  defri 
Quant  à  la  fois  il  m'en  souvient 
Des  aventures  qu'il  convienl 
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Un  jone  amourous  endurer. 
Ne  sça!  comment  il  poet  durer 
Tant  dou  corps  que  de  sa  chevance; 
Mes  fortune  ou  le  temps  l'avance 
Qui  l'aydent,  par  soubtieus  cas. 
S'il  n'a  rente,  s'a-il  pourchas; 
Car  tout  dis  vient  ors  et  ar^ns 
Par  droit  usage  aux  joues  frens, 
Et  se  lor  est  le  temps  confors. 
Or  revenons  au  fait  de  lors 
Et  dou  jour  dont  loer  me  doi. 
Que  je  tenoie  par  le  doi 
Ma  droite  souverainne  dame. 
Je  ne  vosisseadoni,  par  m'ame! 
Estre  Aoy  de  Constantinoble 
Ou  d'un  rofalme  encor  plus  noble, 
Et  je  ne  fuisse  en  ce  parti. 
Je  l'avoîe  lors  bien  parti 
Et  grandement ,  au  dire  voir. 
Ne  Bçai  comment  poroîe  avoir 
La  fortune  à  cesle  pareille. 
Las  mes!  eniroes  que  j'appareille 
La  parolle,  pour  dire  un  mot^ 
Je  ne  sçai  se  li  uns  d'euls  m'ot 
Des  vallés  ci  nommés  devant, 
Mes  il  traient  tous  trois  avant. 
Seul  de  leurs  regars  m'esbabissent  *, 
Il  me  murdrissent  el  trahissent. 
Pourquoi  sont-il  si  près  de  moi 
Quant  g'î  pense  tons  et  larmoi.  - 
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Toutes  fois  Franchise  et  Pité, 
Cog;nois3ance  et  Hnmilité 
Voïent  bien  que  pas  ne  sui  aise. 
Nom-pour-quant  cascnne  s'apaise 
A  ce  que  je  remoastre  et  die 
A  ma  dame  ma  maladie. 
Mes  elles  n'en  osent  parler, 
Ne  vers  moi  venir  ne  aler. 
Le  temps  en  laissent  convenir, 
Viegne  ensi  qu'il  poet  avenir. 
Se  n'i  voeil-je,  ne  quier  nul  visée. 

Là  fui  servis  d'un  bel  servisce 
De  Jonece,  mon  compagnon^ 
Pource  souvent  s'aeompag^on 
Avec  les  bons  qu'on  en  vault  mieuk. 
Il,  qui  tout  dis  avoil  les  yeulz 
Sus  moi  et  sus  ma  dame  ouvers, 
Et  qui  se  tenoit  tons  ceuvers- 
Afin  qu'on  ne  s'en  presist  ^rde, 
Voit  bien,  par  ce  qu'il  me  regarde, 
Quej'avoie  trèsgrant  désir, 
Mes  que  j'euisse  le  loisir,    . 
De  dire  et  monstrer  quelque  ehose^ 
Et  si  ne  puis,  aussi  je  n'ose, 
Pour  les  vallés  qui  sont  eusamble. 
Que  fist-il?  trop  bien  ce  me  samble. 
Un  anelet  d'or  il  portoit 
Où  a  la  fob  se  deportoit  j 
Mes  celi  il  laissa  chéoir 
Pour  nous  en  pai-olle  encbéoir^ 
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El  lorsqu'il  té  senti  chéu, 
Si  com  il  l'en  fust  meschéu, 
Il  fist  forment  l'ensonnyé. 
Et  là  a  requis  el  pryé 
Que  on  li  voeille  aidîer  à  qnerre. 
Et  cascune  et  cascons  à  terre 
S'abaissent  après  l'anelet^ 
Et  méismes  li  Iroi  vallet, 
Lesquels  je  resson^noïe  si, 
En  l'erbe  le  quèrent  aussi. 
Lors  fui  boutés  de  Doulc-Samblant 
Qui  me  dist,ensi  qu'en  emblanl: 
«  Passe  avant,  car  on  t'a  fait  voie. 
»  Ne  voi  personne  qui  te  voie. 
»  Parolle  à  ta  dame;  il  est  tamps.  » 
Et  je,  qui  pour  li  sui  sentans 
PluisDurs  assaas,  li  dis  :  t  Ma  dame, 
»  Vosire  amour  m'a  si  pris,  par  m'aine! 
"  Que  je  ne  puis  manière  avoir; 
M  Et  s'il  vous  plaisoit  à  sçavoir 
»  Dont  ce  vient,  c'est,  en  loyauté, 
Il  En  pensant  à  vostre  beauté. 
»  Le  bien  de  vons  et  le  g;rant  sens 
x  M'a  conquesté  de  tous  assens. 
»  Cils  se  poroit  à  droit  prisier 
>'  Deqni  vous  dajj^neriés  brisier 
>•  Les  maulg,  seul  de  vos  douls  regfars. 

Plus  ne  parlai  car  je  repars 
Que  l'anelet  si  fu  trouvés, 
Et  oy  qu'on  disi:  «  Vous  devés, 
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M  Janece,  par  raison  le  tId. 
H  Vous  Toliés  aler  au  devin 
»  Pour  demander  vostre  anelet.  » 

Dont  sallent  avant  lî  vallel 
Qui  furent  fel  et  despitous 
Et  encontre  moi  peu  pitons, 
Et  me  disent  ;  «  Trayes  en  là  u 
Et  je  respondi:  a  Ve-oie-U  !  >• 
Tout  le  plus  garant  bien  que  je  pris 
De  ma  droite  dame  de  pris, 
Fu  qne  je  vis  après  ma  note 
Sa  belle  boncbefte  mignote 
En  riant  on  petit  mouvoir. 
Plus  n'ï  ot  fait  ne  dit  non  voir, 
Ce  fu  assés;  bien  me  sonfîist. 

Or  vous  dirai  quel  chose  on  fisl. 
Là  fu  qui  dist  cesie  paroUe, 
Qu'on  laiast  ester  la  caroUe 
El  qu'on  presist  aultre  revel. 
Dist  l'un  :  ••  J'en  s^i  un  tout  nouvel 
"Que je  voeil  monstreret  aprendre 
»  El  qui  bien  est  tailliës  don  prendre.  < 
Quel  est  le  jn  on  li  demande- 
Il  respondi  à  la  demande  : 
'•  C'est  cib  de  la  pince  merine. 
u  Enfant  de  Hoy  et  de  Bojme 
»  Le  poroîent  par  lionnour  faire.  » 
Tout  s'acordent  à  cel  a&ire. 
Nuls  o'i  est  à  qui  il  ne  place. 
Là  fu  le  jn  jués  en  place. 
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Or  nous  convenoit  entre  nous 
Ëstre  en  estant  ou  en  ^enonls. 
Si  nous  asséins  environ 
De  ma  dame,  et  en  son  giron 
Mis!  cascnne  et  cascnns  son  Aoi 
Ponr  le  ju  dont  parler  je  doi. 
Et  cils  qui  en  fist  la  devbe 
Disoit  ensi,  quant  je  m'avise: 
«  Bobius  ne  poet  dormir  ou  clos 
»  S'il  n'est  de  fleurettes  enclos. 
»  Et  dist  que  jà  n'i  dormira 
»  Jusqu'à  tant  que  sa  mie  aura 
»Et  nn  etdeus.  —  Or  vous  levés 
»  Dist  on  à  moi ,  vous  le  devés.  » 

Je  me  levai  sans  nul  délai 
Et  un  petit  en  sus  alai 
Environ  dix  on  onse  apas, 
Par  quoi  ne  lesoïese  pas, 
Et  me  mis  en  un  buissoncel 
Qui  sëoit  dalès  un  moncel. 
Je  croî  que  il  fu  lais  pour  mi. 
Car  ilestoit  touscroes  parmi, 
Beaus  et  foellus,  ombrus  et  vers. 
J'estoie  laiens  tous  couvers 
De  foeillettes  à  tontes  pars. 
Et  toutdis  egtoit  mes  espars 
Et  mon  regard  dessus  ma  dame 
Pour  qui  amours  le  coer  m'enlamc. 
Elle  fait  bien  à  r^arder. 
Et  celles  qui  l'ont  i  ^rder 
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Manière,  Attemprance  et  Beaulés-, 
Et  Doulc-Samblant  qni  est  bien  tels 
Qu'il  ne  me  dag^neroît  mentir, 
Et  Pités  qai  me  lait  sentir 
Qu'Uniilités  trop  bienrordoone, 
Et  CognoUsance  qui  me  donne 
Grant  confort  quant  cealz  voi  et  celi 
Qui  sont  tout  vallet  et  pucelles 
Pour  euls  plainnement  asservir. 
Je  sui  bien  lenns  de  servir 
Dame  si  bien  acompagnia 
D'une  si  doulce  compagnie^ 
El  pour  ce  que  je  le  convoi 
De  douls  reg'ars  que  li  envoi 
Qui  en  reg^ardant  m'abilitent 
Et  qui  grandement  me  delitlent, 
Monstrer  voeil  que  je  ne  dors  mici 
Car  sa  doulce  pbizonomîe 
Me  &it  bonne  malère  avoir 
Pour  dire  une  balade  voir. 

ffa/ade. 

Manière  en  plaisant  arroi 
Est  forment  recomraendée 
En  Dame,  et  fust  fille  à  Roy; 
Car,  qnant  elle  en  est  parée, 
Elle  est  de  tous  honnourée, 
Amée  et  prisie  aussi 
Pour  le  bien  qu'on  voit  en  li. 
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£t  c'est  bien  drois,  par  ma  foi! 
Car  maaiere  à  point  arrée, 
Soil  à  vue,  ou  en  reqnoi, 
Est  volontiers  regardée. 
C'est  vertus  moult  renommée. 
Onques  coers  ne  le  hay 
Pour  le  bien  etc. 

Et  pour  ce  que  je  perçoi 
tjue  ma  dame  en  est  armée, 
Sui  je  hors  de  tout  anoî. 
Car  elle  est  de  bons  nommée 
De  frrasce  et  de  renommée, 
La  parfelte  au  coer  garni. 
Pour  le  bien  etc. 

Entroes  que  Beautés  et  Plaisance, 
Désirs,  Manière  et  Cognoissance, 
Donlc-Samblant  et  Humilité 
Franchise,  Attemprance  et  Pilé 
Eutendoïent  aux  noms  donner, 
Ensi  qu'on  les  doit  ordonner, 
Et  que  le  requiert  li  reviaus 
Et  le  ju  qui  est  moult  nouveaus, 
J'avoie  aillours  mis  mon  entente, 
Ensi  que  bonne  amour  me  temple, 
A  la  balade  dessus  dilte, 
Comment  qu'elle  fustmoull  pelitle. 
Depuis  ne  fui  je  pas  aies 
Trop  loing,  quant  je  fui  appelles, 
£t  me  fu  dît  :  u  Haniu  1  Haynau  1  » 
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Je  respondi  :  «  Pié  de  cbevau  !  » 
Et  puis  on  dist  :  «  Que  voels  que  face?  > 
Ëi  je  respODC  :  «  Ce  qu'à  Dieu  place.  » 
—  «  Or  nous  dîltes,  sans  couroacier, 
»  Lequel  Tons  avés  or  plus  chîer 
»  Qui  TOUS  raporte  sans  delay, 
u  Ou  ilour  de  lys,  ou  flonr  de  giay, 
»  Ou  la  roze,  ou  la  violette, 
»  Ou  la  consaude  jolietle, 
»  Ou  bonne-aventure,  on  fortune, 
»  On  le  cler  soleil,  on  la  lune.  » 
Et  je  qui  tout-dU  m'aventure 
Je  respondi  :  «.  Bonne-aventare.  » 
BonnC'aventure  avant  salli. 
J'avoîe  bien  afaire  à  li. 
Désir  ol-on  ce  nom  donné 
Par  le  ju  devant  ordonné 

Je  fui  moult  lies  par  convenant 
Quant  je  le  vi  à  moi  venant, 
Et  il  se  resjo^  foison 
Quant  il  me  véy  ou  buisson. 
«  Amis,  dist  il,  ci  sni  venus, 
(  Four  vous  porter.  G'y  soi  tenus.  » 
Et  je  li  dis  :  <x  C'est  bien  mes  grès.  » 
Lors  est  laiens  o  moi  «itrés, 
Pourvéua  pour  moi  encbai^er. 
Ne  il  ne  s'en  voelt  atargfier; 
Mes  il  convient  voir  qu'ils'atarg^; 
Car  si  tre-fos  com  il  m'encarg;e, 
Il  m'est  avis  de  tontes  pars 
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Que  ce  soit  fus  et  que  tous  ars, 
Et  que  je  soie  en  mi  Ja  flame. 
J'escrie  lors:  .<  J'ars  ions  et  flame! 
»  Désir,  Désir  !  mettes  moi  jus. 
}<  Jaés  TOUS  ores  de  telz  jus 
u  Qui  me  voles  ensi  ardoir? 
»  IValer  avant  n'ai  le  pooir. 
■M  Je  senc  le  fu  qui  me  sousprenl, 
«  Qui  tout  me  bruist  et  esprent. 
»  Issiés  de  ci  et  appelles 
"  Ceuls  et  celles  que  vous  volés. 
y  Dittes  qu'^i  me  vi^ne  secourrez 
"  Car  vraîement  j'ars  tous  en  poure, 
"  Ne  je  ne  senc  que  flame  et  fu. 
»  Et  si  ne  sçaj  mies  par  ù 
»  Tele  ardour  puist  venir  ne  nestre, 
>-  Fors  seulement  q'une  fenesire 
>>  A  la  manière  d'un  petruis 
»  Dedens  ce  buisson  voi  ettruis,  " 
Se  li  fls-je  orains  de  mon  doi. 
Certes  moult  bien  comparer  doi 
Ce  mefTail  ;  car  par  là  souvent 
Aijehui  véuledoulc  couvent 
Que  ma  très  eouverainne  g^arde; 
Quant  bas  et  hault  par  tout  regarde. 
«  Cesie  ardour  cjst  par  là  entrée, 
»  Car  je  n'i  voi  nulle  aultre  entrée, 
»  Dittes,  Désir,  ai  je  dit  voir.  » 
Et  cib  qui  bien  fait  sou  devoir 
Que  delardant  fu  alisier, 
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Me  dist  :  «  Voas  vos  ahalîés  hier 
»  De  porter,  comme  bons  vassaua, 
H  Les  merveilles  et  les  assaus 
»  Qu'aux  pltiisours  jooes  ^ds  avieunenf 
»  Qui  par  ce  buisson  vont  et  viennent-, 
»  Et  je  vous  voi  jà  recréant 
»  Ainis,  amis,  je  vous  créant 
n  Que  quant  de  ci  vous  partiras 
»  Vraies  enseng;ues  en  dires 
»  A  ceuls  qui  oïr  les  vodront, 
]>  Par  quoi  mirer  il  s'i  porront.  » 
—  H  Haro  1  di  je,  j'en  sçai  assés 
Il  Car  je  sui  jA  mas  et  lassés, 
u  Estes  vous  ponr  ce  ci  commis  ? 
»  Venus  le  m'avoit  bien  prommis, 
»  Que,  se  lon^ement  je  vivoie 
I)  Et  avecques  vous  arrivois, 
11  Que  j'auroie  à  souffrir  foison, 
i>  Et  se  vous  scavés  la  poison 
»  De  ceste  ardour  qui  m'est  si  ^iés, 
>•  Je  vous  pri,  qu'elle  me  soit  briés, 
»  Car  pas  ne  suî  fors  pour  porter  ; 
)>  Se  m'en  poriés  bien  déporter,    . 
»  Car  ce  fais  ci  trop  fort  me  charge. 
N  Je  n'ai  pas  aprls  si  grant  charge. 
j>  J'esloie  assés  à  paix  avant, 
H  Quoique  dangiers  me  fiist  devant. 
»  Mieuis  ameroie  o  lui  tout  dis 
»  Et  refusés  et  escondis 
»  Que  d'cslre  en  pénitence  lele. 
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n  U  n'est  créature  mortele 
»  Qai  loD^  porter  le  peuisi, 
»  Que  briefmeiit  la  mort  n'en  euist, 
»  Car  il  me  vient  tout  à  revers. 
»  J'estoie  maintenant  courers 
>•  De  foelletles  et  de  vredure 
»  Et  je  sui  tous  rempli  d'ardure. 
»  Or,  me  ditles  s'onqnes  nnls  fu, 
»  Fors  que  moi,  ens  on  pareil  fa; 
»  Car  j'auroie  bien  ma  part  d'îre, 
»  Mes  que  je  le  puisse  pardire, 
»  Se  j'estoie  en  ee  monde  seuls 
»  Qui  enisse  esté  aiigoisseus 
»  Et  passé  parmi  cesfe  flame 
»  Qui  trestoot  me  brnisi  et  flame.  •> 
Désirs  qui  est  un  gnaa  brandons 
D'ardom*,  et  qui  en  fait  g;raDS  ioni 
Là  où  il  les  cnide  employer 
Ue  va  erramment  desployer 
Figures  et  exemples  tels, 
Et  me  dîst.  a  Or  tous  confortés 
»  Amis,  et  si  escoatés  vtrir. 
»  Vous  volés,  ce  m'est  vis,  sçavoîr 
M  S'onques  nuls  tu  dou  fu  attaius, 
»  Fors  que  vous,  dont  vous  estes  tains. 
»  Nommer  vous  en  voeil  jusqu'à  dis 
Il  Qui  plus  le  sentirent  jadb 
»  Que  vous  n'ayés  fait,  Dieu  merci  ! 
»  A  tout  le  mains  jusques  à  ci. 
u  Dis!  voires  vin^t,  se  meatier  fait  ! 
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ït  Ou  un  cenzl  qui  furmt  si  Fait, 
«  Si  |iri»,  si  attaial  et  si  are 
••  Que  hardemens,  avis  ne  ars 
»  Ne  tes  en  porent  aidîer  onquM.  » 
Et  je  li  res{>ondi  adonques  : 
»  Or  l£S'iioniinés;'je  les  orai 
••  Parquoîeublyer  m'i  fwrai.^ 
—  «  Volentiers.  Moull  en  fii  Piiebus 
n  Del  ardaut  fu  d'amours  einbus 
»  Pour  Daoe  qu'il  desiroit  si, 
»  Et  celle  le  fuioit  eusi 
î>  Qu'on  fuit  ce  dont  oo  ne  fait  compte 
x  Onques  Phebus,  dontje  vous  compte 
»  N'en  pot  belle  pai-oUe  avoir, 
M  Tant  li  fesist-il  à  sçavoir 
M  Gomment  désirs  le  pooit  traire. 
»  Tttut  dis  li-  fu  dure  et  ooatraîre. 

)i  Et  Orplieus  pour  Proserpine 
»  Qui  se  pinoit  dessous  l'espinc, 
»  Que  Pluto  ravi  et  embla. 
i<  Orpheus  ses  chans  en  vnerbla, 
II  Et  prist  sa  barpe  belle  et  bonne, 

»  Et  sen  vint  droit  dessus  la  bonne 
»  D'eufer  où  aie!  la  droite  entrée 

H  Par  où  sa  mie  y  fu  entrée' 

.1  Que  Pluto  porté  y  avoit. 

»  Cils,  qui  trop  bien  barper  savoit, 

n  Sa  harpe  attempra  doulccment. 

»  Tant  harpa  et  si  long«menf 
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»  Quvles  Diex,  pour  la  mélodie^ 
»  M'en  y  a  nul  qui  mot  en  die 
■  Ton!  ouvrirent  encontre  li. 
»  Et  Orpheus  au  corps  joli 
»  Trouva  sa  mie,  ce  me  samble; 
>■  Et  parlèrent  lonc  temps  ensamMe. 
»  Et  l'a  dou  ravoir  calengié. 
»  Mes  on  irouva  qu'elle  'Ot  meog^ié 
»  Dou  fruit  d'«nfer,  quant  elle  y  Tint. 
»  Pour  ce  demorer  li  conviai. 
M  Uèg  Orpheus,  si  com  bien  sçai^ 
»  'S'en  mist  toutes  fois  en  l'assai; 
••  Ce  fu  amour  el  ardour  gratis } 
»  El  s'estoit  don  véoir  engfrans 
»  Quant  en  enfer,  «ù  tel  val  a, 
>■  Pour  Proserpïne  il  s'avala. 
»  Et  pas  ne  &il  à  onblyer 
i>  Léander,  mes  k  publfer 
»  Et  l'ardour  dont  tant  il  ama 
»  Héro  pour  qui  il  s'entama. 
»  Toutes  les  nuis  un  brach  de  mer 
u  Nooit  li  preux  pour  cesie  amer. 
n  Point  ne  visoit  à  la  tempeste 
Il  Dont  la  mer  souvent  se  tempeste. 
»  Tant  i  ala  et  tant  y  vint 
»  Qu'enfin  demourer  li  convint. 
N  Entre  Albidos  et  l'autre  dnne 
Il  Pu  il  souspris  d'une  fortune 
»  Et  laquele  il  ne  pot  passer. 
11  En  noant  le  convint  lasser  ', 
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u  Et  U  où  maiiite  nefs  arrive 
»  Fu  trouvés  mors  dessus  la  rive. 
H  Et  ne  fu  plaius  d'ardaat  folie 
»  Et  de  ^aode  mélaDcolie 
u  Pj'malioii,  qnnnt  il  bailla 
»  A.  l'iinagw  qu'il  entailla 
»  Sa  meor  de  si  ardftot  entente, 
M  Espris  flou  brandi»  dont  je  temple 
»  Maint  baoeler  et  mainte  dame. 
H  II,  en  priant,  rraidi  là  ame. 

»  Gepbeus  n'en  ot  mie  mains. 
M  S'esloît  il  en  très  bonnes  mains 
»  Eschéos,  s'il  }'  presist  garde. 
X  Mes  les  flamescbes  de  ma  darde 
»  Ne  acevent  nullui  déporter. 
u  GranI  ardonr  le  vint  eahorteF, 
X  El  l'amoanesta  et  sousprïst, 
»  Quant  la  mélancolie  il  prist 
»  De  monter  à  moot  un  lorier 
»  Pour  véoir  avant  et  arrier 
"  S'il  veroit  pmnt  venir  sa  dame 
u  Qui  loyalment  l'amoit,  par  m'ameï 
Il  Car  un  usage  entre  enls  avoienl 
'  Qu'en  un  gardin  il  revenoient 
■•  Parler  de  leurs  amvnrs  ensamUe. 
»  Or  en  defallî,  ce  me  samble, 
»  Héro,  qu'elle  un  jour  point  n'i  viati 
»  De  qw^  k  Cepheus  nwsvÎAt. 
»  Quant  il  voit  que  le  soir  approce 
»  Pour  infortunés  se  reproce. 
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M  Un  tel  argu  pensant  à  lî 
»  Soodainnemenl  il  tressalli, 
»  De  l'arbre  cliéi  jus  it  terre. 

V  II  ne  le  convînt  aillanrB  qnerre. 
»  Là  fu  trouvés,  là  est  ses  lis, 

»  Car  il  y  fa  enseprelis. 

»  Tabulus  g;oasta  moult  mes  flames. 
»  Le  record  n'en  est  mies  blâmes, 
M  Car  dou  [gouster  et  dou  sentir 
»  Peu  de  gens  en  voi  repentir, 
M  S'il  ne  sont  d'attemprauce  dure. 
M  Hès  li  touseans  en  ceste  ardnrc 
»  Persévéra  et  rendi  ame. 
»  Ensi  est  escrif  sus  sa  lame. 
»  Le  Dieu  d'amours  en  leva  bulles 
u  Et  dist  que  loyal  fu  Tnbales, 

»  Narcisus  fu  de  franche  orine, 
»  Enfés  de  Hoy  et  de  Roynej 
»  Tr£s  beaus  fu  et  de  noble  ari'oî. 
9  Fille  de  Royne  et  de  Roy 
»  Enama;  Equo  ot  nom  celle. 

V  Elle  moru  jone  pucelle. 

u  Nom-ponr-quânt,  s'elle  morte  fu, 
s  Onqnes  estaint  n'en  vit  le  fu 
.»  Narcisus,  tel  quil  le  portoitj 
«  Mes  nuit  et  jour  li  enfaortoit 
»  Que  il  perseverâst  avantj 
»  Et  li  remettoit  an  devant 
w  Equo  la  belle  et  bonne  et  sajj^e. 
»  Or  avoit  Narcisus  d'asa?e 
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M  Que  d'aler  ens  es  bois  chacierr 
»  Poar  sou  esbanoï  pourchacier. 
»  llj  qui  estoit  très  Iwns  ouvriers 
»  De  mettre  «^ant  ^iens.  et  lévriers^ 
»  A  la  chasse  nu  cerf  accoeîlli  ; 
»  Et  cils  an  cours  le  recoeîllt. 

>  De  près  le  sient  \i  jonveuceans , 
»  Passe  rallèes  et  monceans, 

y»  Preories  et  grans  faerbois. 

»  Venns  s'en  est  en  ub  beau  boïs^ 

>  Et  assés  près  d'une  fbntainne, 

»  Qui  de  tontes  gem  fa-  lontainne, 
M  Prist  Nareisus  le  cerf  à  force. 
•u  11  méismes  droit  là  l'escorce 

>  Et  ta  cnirie  ans  cfaiens  en  fait, 

M  Car  bien  savoir  ouvrer  don  fait. 

»- L'aide  (]uî  couroit  ou  ruissîel 

>■  Rafrescbissoit  le  jorencielî 

»  Pour  la  calour  qui  estoit  gratis^. 

»  Fn  Nareisus  forment  encans 

Il  Que-de  la  fontaine  U  peuist 

V  Boire  et  son  sool  en  euist. 

ii  Adbut  à  la  fontaïnne  vint. 

»  Quant  il  y  fu,  se  U  souvint 

»  D'Equo  que  tant   améavoit 

u  Que  conseiller  ne  s'en  savoif. 

H  Nareisus  s'abaisse  pour  boire  ; 

>•  Et  l'aiguë  qui  est  olere  et  noire 

M  Et  qui  siet  en  lieu  orbe  et  sombre^ 

M  D'une  personne  li  &il  ombre. 
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w  Quaot  KaFcisus  en  toU  la  fourme, 
M  Ardour  l'amoDiiesIe  et  enfoorme 
■»  Que  brieiÎDent  c'est  Equ»  sa  mie 
w  Et  que  perdu  il  ne  l'a  nie. 
M  Adont  se  lîeve  contremont;. 
X  Et  volentés  si  le  semont 
»Qne  de  cryer  envois-!  envois  ! 
».  Eqoo  !  Equo  !  à  clere  vois, 
a  Le  son.de&  bois  respont  sans  faille  - 
■H  Tout  ce  qne  Narcisus  li  baille. 
M  A  la  fontaine  s'abandonne, 
)i  Car  miréoir,  ce  dist,  li  donne 
u  Qu'il  voit  Equo  flftïpropre  face. 
M  Tant  li  ptet  qu'il  ue  scet  qu'il  face. 
»  Il  s'abaisse  et  souvent  en  boit. 
■»  En  oeste  ardour  s'i.  il.  s'emboit 
••  Que  droit  là,  sans  partir,  se  tient. 
■n  Et  tout  entîrement  mainlient 
»  Qne  il  parolte  bouche  à  bouche 
)).A  Equo  sa  mie  très  douce  -, 
»  Car  le  son  retentist  et  dist 
»Tout  ce  que  de  Narcisus  ist 
»  Là  se  plaint  etpleure  et  souspire  ; . 
>•  Sa  v.ie  et  sa  santé  empire, 
»  Car  il  est  là  tant  loug'ement, 
i>  Sans  mettre  en  soi  aliegenient, 
»  Ëspris  d'un  tel  tison  ardant 
»  Eu  la  fontainne  regardant 
»  Par  son  samblant  une  fig'urç» 
».  Et  lelement  s'i  esvig^ure. 
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»  K  regarder,  dont  près,  dent  loÎDg', 
»  Qu'il  n'a  aiUoor*  entente  et  soïog. 
n  Ne  anltre  part  ne  voell  alcr  ; 
»  Car  vis  lï  ett  qa'il  ot  parler 

>  Equo,  BÏ-los  e<»n  il  paralle 

»  Soit  bas  on  hanlt  une  paroUe. 
»  Geste  ardoar  eosi  le  demaione 

>  Jusqu'à  tant  qu'eu  la  fin  le  mainne. 
M  Edsï  Narcisns  pour  sa  dame 

>  Bendi  en  cel  estai  là  ame. 

H  Paris,  qui  fn  à  Priant  fils, 
»  De  son  daniag;e  esloit  tons  fis 
w  Quant  il  ala  en  Gresce  qaerre 
K  Fenie  pour  lui  par  fait  de  guerre; 
u  Car  Helenns  et  Caseandra 
»  Disoïejit  bien  :  Quant  hors  saudra 
H  Paris ,  pour  Ëiire  emprise  tele  , 
»  C'est  no  destruction  morlele. 

>  Et  toutes  fois,  pour  lenr  parler 
»  Il  n'en  laissa  point  à  aler 

»  En  Gresce,  ains  y  ravi  Helaînne 
»  Dont  la  guerre  fu  si  villainne 
»  t^om  il  Y  p'ii't  et  y  parra 

>  Tant  que  de  Troies  on  parra. 
»  Acillès  pour  Poliaena 

>  En  amourouse  ardour  regna> 

»  Et  qui  voelt  savoir  par  quel  tour» 
»  Il  convient  prendre  son  retour 
n  Ci  devant  et  droitsmenl-n 
»  Li  amans  à  son  cofTre  fu 
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M  OÙ  ii  ol  jà  mis  son  imaj^e 
y  El  on  vera  à  quel  damage, 
»  Comment  AcilUs  fu  menés, 
y)  Espris  d'ardour  et  fourmenés. 

u  Tristrans  aussi  sus  tele  Iburme, 
»  Si  com  sa  vie  nous  enfourme 
»  Qui  bien  justement  l'examine. 
X  Don  fu  d'amour,  qui  maint  eoer  mine, 
»  Telement  Fu  examinés 
w  Que  jusques  en  la  fiu  menés. 
»  Maint  Philozophe  aussi  j'en  sçai 
«  Qai  «n  chéirent  en  l'assai 
»  El  furent  féru  de  la  darde. 
»  Premiers  qui  Ovide  reg^arde 
»  Vre|rile  et  Aristotle  aussi, 
»  On  voit  que  ce  fu  d'enls  ensi. 
x  Compains,  il  n'est  nuls  qui  ne  passe 
M  Parmi  ce  fii,  s'il  a  espasse, 
V  Tempre  ou  tart,  mes  c'en  est  l'adrece, 
»  Le  joli  Buisson  de  Jonece. 
X  Foi  que  doi  à  saint  1  noocent  '. 
»  J'en  nommeroie  jà  un  cent, 
»  Voire,  par  Dieu  I  un  gfrant  millier, 
M  Se  tant  volme  travillier, 
»  Qui  tout  en  ont  esté  berséj 
»  Ardamcnt  e^ris  et  arsé. 
»  Hès,  nennil  ;  il  m'en  fault  issir  j 
»  Car  je  n'ai  mies  le  loisir-, 
»  Et  se  nous  &Qlf  de  ci  vuidier. 
»  Que  poeot  maintenant  cuidier 
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»  Geuls  et  celles  qui  sont  là-jus  > 
»  Qui  s'esbalent  aux  plnisours  jub 
»  Et  qui  i  riensuée  n'entendent, 
M  Fors  seulement  qu'il  nous  attendent. 
i>.ll  dient  ensi,  et  de  voir, 
»  Que  je  ne  fki  pas  awn  devoir 
».  De  vous  porter,  quant  tant  demeure.  » 
Et  je  lî  respoudi  en  l'eure: 
»  Désir  !  Désir  !  trop  ma-  hastés  ! '; 
)•  Sacïés  que  je  ne  snî  pas  tels 
Il  Que  je  puisse  de  ci  partir. 
1.  Vous  me  véés,  com  un  inartir, 
M  En  penîtance  et  en  ardure. 
i>  Sk  tant  que  ceste  ardour  me  dure 
v  Je  n'ai  cure  de  nul  revel 
H  Ne  déjà,  tant  soient  nouvel. 
i>  Toute  joie  m'est  marison. 
>■  Je  ne  qnier  que  ma  garison. 
n  Si  TOUS  prî  qu'il  vous  vie^e  à  point 
n  Que  vous  regfardés  sus  ce  point 
»  Par  quoi  brieSment  reconfort  aie 
«  De  ce  mal  qui  si  fort  m'esmaie.  >• 

A  ces  mos  Désirs  me  responi. 
Qui  de  moi  pas  ne  se  repont: 
H  Gompaiosf  eompains,  ce  ne  poet  estre> 
»  Que  nnliement  voyes  le  prestre 
u  Qui  jà  jour  ses  reliques  blasme. 
»  Diex  me  desfende  de  tel  blasme 
n  Que  jà  des  miennes  je  mesdie 
u  Four  nulle  cbose-qu'on.Bt'en.  die^. 
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»  Car  je  n'i  sui  mie  leous. 
M  J'ai  eslé  tous  jours  retenus 
M  De  Venus  et  de  son  conseil, 
"  Pour  ce  que  j'enhorte  et  conseitî 
M.  Que  ses  afaîres  esl  moult  gens,. 
H  Voïres  &  toutes  Jones  gens. 
»  Et  le  fu  dont  elle  s'esbai 
»  Je  le  recorde  pour  asbat. 
»  Se  tu  t'en  plains  qoele  est  la  coupe  t- 
»  Quant-  lu  bois  à  otele  coupe 
•»  Que  les  amans  dessus  nommés 
»  Qui  grandement  sont  renommés 
i>  En  la  vie  des  amoureuB. 
B  Tenir  t'en  dois  pour  éureus 
»  Quant  Venus  t'a  tant  adagnië 
M  Que  le  buissMi  t'a  ensengnié 
»  Par  où  toutes  jones  gens  passent, 
»  S'en  mi  chemin  ne  se  mespassent.  u 
»  —  Désir,  di-je,  point  ne  m'en  plains^ 
»  Uès  pour  ce  que  je  sui  tous  plains 
vD'ardoar,  enflâmes  et  espris, 
»  Et  noient  ne  L'avoie  aprîs,. 
»  Ce  me  fait  gémir  et  cryer> 
■»  Si  TOUS  Todroie  bien  proyer 
»  A.  jointes  mains  et  en  jenous 
«  Que  ci  bellement  entre  nous 
)«  Vous  xo  voeilliés  tant  entremettre 
»  Que  de  ce  fu  à  coron  Hteltre; 
«  Car  de  vivre  en  un  tel  parti 
»  Je  l'anroie  trop  mal  parti,  ». 
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Tanl  parlai  et  si  bellemenf 
Que  cils,  qnl  assés  fellement 
M'uToît  remonstré,  ce  m'est  vis^ 
Une  granl  part  de  son  avis, 
A  moi  réconforter  s'acorde 
L'estat,  comment  il  le  recorde. 

>  Compaîns,  dist  il,  je  partirai 
»  Et  devers  vostre  dame  irai 
H-  Et  devers  ses  pucelles  toutes 

n  Qui  ne  sont  dures  ne  esloutes, 
M  Mes  d'une  accointance  très  douce,. 

>  El  lor  dirai,  car  le  &it  touche, 

»  En  quel  ardonr  vous  séjournes.  » 

—  <t  Haro,  di-je,  très  bons  jonrs  nés. 

H  Me  seroît,  s'ensi  le  faisiés.  » 

Il  me  respont  :  a  Or  vous  taisiés , 

»  Car  ensi  le  ferai  sans  faille 

»  Que  présentement  le  vous  baille.  »■ 

11  prent  confié  ;  de  moi  se  part  ; 

Mes  encor,  ançois  son  départ 

J'avoie  une  chançon  petite 

Qui  estoit  assés  bien  escrite. 

Je  le  pris,  et  se  li  donnai 

Et  en  li  baillant  ordonnai  : 

»  Vous  donrés,  de  par  le  malade, 

»  A  ma  dame  ceste  balade, 

)i  Et  li  dires,  aussi  à  celles 

M  Qui  sont  lès  li  com  ses  pocelles, 

»  Comment  je  sni  en  l'ocquison 

»  De  li,  embrasés  dou  lîson, 
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•■»  Si  qu'à  paînnes  pais-je  parler.  » 
■Dbt  Désirs  :  h  Laïsûâs  moi  aler; 
«  Je  vous  cuide  trop  mïeulz  aidier 
»  Que  vous-aesauriés  souhaidien  » 

Désirs  se  part,  el  se  me  let 
Au  partir  uasieaaaelet 
•Ce  sont  ièrea  dou  revenir. 
Il  saura  tmp  mieulz  avenir 
£t  adreoiar  i  ma  besm^rne 
Puisqu'il  en  a  empris  la  soDg;ne 
Que  je  ne  feroie  à  nul  foer, 
Car  il  cognobt  asaés  le  coer 
De  ma  dame,  ensi  q'uns  servans 
Qui  lonc  temps  a  esté  servans 
Entre  les  dames  et  pucelles. 
Je  croi  bien  qu'il  parra  à  «elles 
Si  sagfement  et  si  à  point 
Que^  ne  m'en  plainderai  point. 

Do  moi  se  part,  Diex  le  convoie 
Et  doinst  que  briefment  le  revoie  ! 
Car  j'anroie  trop  grant  meslier 
Que  bien  il  peuist  exploitier. 
Le  retour  de  lui  moult  me  farde. 
Souvent  de  celle  part  r^^arde 
Parmi  le  peiruis  en  C0H^«rt 
Que  de  mon  doi  avoie  ouvert 
J'en  fesoie  adoot  ma  fenestre. 
Une  heure  à  destre  et  à  senesire 
Reg^rdoîe  avant  et  arrière 
Et  me  tenoie  k  la  barrière. 
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Aiiltre  remède  je  n'i  truiâ 
A  .présent  que  de  ce  petroîs  ; 
Et  41  m'estoit  trop  bien  séans. 
Car  ma  dame  et  toas  tes  séans 
Véoie^'et  point  ne  me  Téoient 
Endementroes  qu'elles  séoient. 

Desir,  qui  est  bon  usa^ier^ 
Quant  'A  voelt,  d'Astre  messa^îer. 
Leur  sourvieat  garnis  de  parolle; 
Mes  ne  sçai  de  quoi  il  parollo. 
Au  retour  il  te  me  dirS', 
Ne  jà  riens  ne  m'en  «enrïra 
Ou  «as  qu'il  le  m'a  en  ,conTent. 
Je  regardoie  monlt  souvent 
De  ce  Ma  et  de  celle  part 
Mes  pour  «e  de  moi  pas  ne  part 
Le  fu  o't  l'amourouse  flame, 
Attçois  me  bruist  et  enQame^ 
Je  ne  m'en  puis  desfinceler. 
Car  je  le  senc  estinceler 
Environ  moL  Haro  !  quri  hostel 
Quant  il  avient  que  mes  yex  oste 
De  ma  dame  et  ailleurs  les  mec. 
En  peu  d'eure  les  y  reniée, 
Ensi  que  cils  que  tout  dis  tire 
A  monteplyer  mon  marttre. 
Et  c'est  chose  leg^ere  as^, 
Car  je  ne  puis  esire  lassés 
De  remirer  et  de  véoîr 
Le  fu  qui  me  &it  encbéoir 
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En  l'ardoiir  dont  je  sui  alfains.  . 
Si  sui  je  près  $us  l'estre  eslains. 
Or  nest  pensée  qui  n'avi^ne 
Attendans  que  désirs  revieg^ie 
Et  que  noavelles  me  raporle. 

En  pensant  illoec  me  déporte 
A  faire  un  lay  présentement, 
Car  j'en  ai  assés  sentement 
Et  malère  par  ces  deus  mains. 
Je  m'en  passaisse  bien  à  mains; 
Mes  puis  qu'il  lanlt  qu'il  soit  ensi, 
Très  humblement  j'en  regfrasci 
Amours  qui  de  ses  biens  m'envoie, 
Et  qui  aussi  m*a  mis  en  voie 
De  faire  le  laj*  sus  tel  fourme 
Qae  mon  fait  requiert  et  enfourme. 

Laif  amoureits. 

Ardamment  me  roi  espris 

Et  sans  «onfort 
De  tu  d'amMirs  qui  me  mort. 

Si  que  tous  fris 
Ou  coer  m'est  ce  fu  escris 

Qui  me  remort 
Lèvent  corps,  le  bel  déport, 

El  les  douls  ris 
De  ma  dame  qui  m'a  pris 

Par  son  effort. 
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Se  brief  n'ai  son  recanfort) 
En  ce  pourpris 
Qui  tona  est  d'ardour  pourpris 

Et  onltre  bori 
Demormi  jusqu'à  la  mort, 
J'en  soi  tous  fis; 

Car  d'ardour 
Plainne  de  vigour 

Et  de  chalonr 
Très  «spre  et  très  Gère, 

Sansdouçour 
Me  voî  nuit  et  jour 

E^rU  pour 
Vous,  ma  dame  chïere. 


Si  cruel  estoar 

Qu'à  ma  dolour 
N'est  mal  qui  s'affiere. 

Vostre  amour, 
Maint  plaint  et  maint  plour 

Par  grant  trislonr 
M'a  fait  mettre  en  bière. 

Lamenteusement 
Cremete  iisemenf 
Et  secrètement 
Bellement, 
Quant  j'en  ai  espaasej 
Di  en  moi  comment 
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Le  tvfflp*  me  somprenl, 
Qui  point  ne  m'aprent 

Nullement 
De  segare  grasce; 
Ançois  me  deffent 
Tout  esbalement, 
Car  je  voi  souvent, 

Vraïemenf  ! 
<Qa'il  mo  fait  et  pane 
Trop  legièrement, 
,        *     Sans  allégement 
Ne  confortement 

Don  tourment 
Qui  si  fort  me  lasse. 

Cest  bien  chose  pour  périr 
Quant  joïr 
Ne  resjoïr 
Ne  conforter  ne  me  puis; 
Ains  me  Eanll  ensi  tenir. 
Et  sentir 
L'ardant  désir 
Dont  je  sni  ars  et  bruis. 
Qui  me  fiiit  plaindre  et  gémir 
Et  ouvrir 
Tamaïnt  souspir 
Plains  dedoloors  etd'anuis. 
Et  ne  sçai  où  refnir, 
Pour  garir 
Ne  amcnrir 
FlOISSilT.  T.  zvi.  29 


,     D,gn,-.rihyG00^1e 


POÉSIES 
Les  grieflés  qu'en  moi  je  trui», 
Mes  quant  mon  coer  examine 

Et  Le  mine 
Jusques  au  ïons  de  la  mine, 
Je  m'avise  nom-pour>quanl, 

En  pensant, 
Que  vous  estes  si  benig[ne, 

Douce  et  Cne, 
Que  ceste  ardour  qui  m'afine 
Me  fera,  je  ne  sçai  quant, 

Confort  ^rant; 
Car  Tostre  lionne  doctrine 

Ue  doctrine 
Que,  s'a  point  estes  estrîne, 
C'est  tout  en  réconfortant 

Le  plaisant 
Fait  d'amours-,  car  si  bon  sigpae, 

J'adevine, 
Ont  leur  cours  un  soûl  termine 
Pour  esprouver  un  amant 

Bien  servant. 

Dont  je  ne  vodroie, 
Se  Diex  ine  doinsi  joie, 
Esire  en  aultre  voie, 
C'est  drois  qu'on  m'en  croie, 

Que  je  sui; 
S'une  heure  m'anoie, 
L'autre  "mleslianoie. 
Quant  je  me  fourvoie, 
Tantos  me  ravoîe. 
Par  autrui 
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Ardour  me  g;oerroie, 
Quel  pari  que  je  soie; 
Et  si  fort  me  loie 
Que  ue  la  diroie 

A  nuUai. 
Mes  quoi  que  je  voie 
El  qu'amours  m'envoie, 
Doulce,  simple  el  quoie 
Tantosl  perderoie 

Mon  aniii. 

Se  vos  vairs  yexj 
Frans  el  g^entieus 

Dagaiés  assir  sas  mon  regari; 
Mes  si  lenlîeus 
Ou  si  hasiieus 

l«s  voi  venir  de  celle  part, 
Que  petit  mieulz 
Voir  en  louslieus 

En  est  à  mon  coer  qui  tous  art. 
S'en  sui  entîeus 
Et  très  pensleus 

Quant  fortune  ensi  me  départ 

De  ses  biens  à  gvlonnées. 
Quel  presse  a  à  tels  données. 
Qui  sont  si  infortunées 
Et  si  très  mal  ordonnées, 
Que  les  créatures  nées 
Presens  et  passés 
Dou  (H^noistre  acoustamées 
Dient  que  ce  sont  fumées 
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De  dolour  enviroonées, 
El  que  de  tels  corrovées 
De  deus  ou  de  trou  denrées 

On  a  plus  qu'assés. 
Fortune,  enai  tu  m'effirées , 
Qoar  je  crienc  faut  tes  posnées 
Et  tes  dures  destinées, 
Je  ne  sçai  à  quoi  tu  bées. 
Or  le  Toea  or  le  devées; 

De  riens  ne  t'est  ses. 
J'ai  jà  servi  matinées. 
Soirs,  nnitiés  et  journées, 
Tenues  et  mois  et  anées. 
De  quoi  sont  récompensées 
Mes  painnes  et  mes  pensées  ? 
Oi  le,  se  lu  scés. 

Et  pour  ce  que  grant  et  petit 
Te  tiennent  en  si  grant  despit, 
Je  cFoi  aossî,  se  Diex  m'ayt  ! 

Que  tu  es  si  despitte. 
Tu  as  maint  coer  mort  et  mnrdrit. 
En  loi  croire  n'a  nul  prou&t, 
Tes  oevres  et  tout  ti_delit 
Ne  valent  une  mitte. 
Dangier,  Refus  et  Escondit 
Me  sont  contraire  et  ennemit. 
Je  n'ai  ne  triewes  ne  respit. 

Heure  tant  soit  petite. 
Mon  coer  souipîre  font  et  frit; 
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Je  sçai,  de  voir  ob  le  m'a  dit 
Quequant  je  pleure  ton  eoer  rit,    , 
Tant  es  fausse  et  Irafaifte. 

Trop  Félon 

Sont  tt  don; 

Ocqaoison 
N'i  a  nulle  deraïsou, 
Ce  dieot  U  ancien 

Absalon 

Et  Sanson 

Et,  Noiron 
Kt  le  Boi  Laomedon , 
Et  Grieu  et  U  Troïen. 

Salemon 

Ne  Gaton 

Ne  Platon 
Ne  Borent  comparison 
Faire  de  ton  fol  maintien. 

Il  n'est  hom , 

Tant  soit  bon 

Ne  prendom , 
Que  tu  prises  un  bouton 
De  tant  le  c(^noi-je  bien. 

En  loi  a  tant  de  contraire 
Qu'on  ne  poetdire  ne  faire 
Hnl  bien  ne  nul  exemplaire 
Qui  puist  ne  quidoie  plaire; 

S'en  sui  tous  abus. 
Nom-pour^uant  je  m'en  voeil  taire, 
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Et  aa  doulc  penser  relrairo 
De  ma  dame  débonnaire. 
Comment  en  son  donlc  viaïre 

Je  sui  tous  embos, 
Car  la  doulce  simple  et  raire 
A  un  doute  re^rf  pour  traire 
Un  eoer  retraire  et  attraire, 
Car  nature  y  volt  pourtraire 

Hoult  de  ses  vertus,     . 
Tant  sont  ses  yeus  secrétaire 
Dct  ^ntil  et  noble  alaire 
Et  si  paiant  sans  foorfaire, 
Que  nuls  coers  ne  poet  mefTaire 

Qui  en  est  férus. 

El  pour  ce  mon  esperis 

OnqneB  ne  dort 
Aies  veiUe  et  traveille  foFt , 

Pensant  loutdis^ 
Et  appelle  un  paradys 

Le  plaisant  port 
De  ma  dame  et  le  ressort 

De  son  cler  tî&, 
Nuit  et  jour  y  gui  rari& 

Et  pas  n'ai  tort^ 
Aussi  j'ai  espoir  d'acort- 

Qui  m'a  prommis 
Que  je  serai  resjo&} 

Dont  tel  recort 
Rendent  à  mon  desconfort 

Trop  granl  avis. 
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En  demenlroes  que  Désirs  songne 

De  dire  et  monstrer  ma  besongne , 

Ensi  qn'il  scetque  le  fait  louche 

A  la  simple,  plaisant  et  douce, 

Ma  droite  dame,  assi  h  celles 

Qui  se  tiennent  pour  sespucelles, 

Ef  que  bien  estoît  escolés, 

J'avoîe  mis  à  l'autre  lès 

Mon  sentement,  tout  tel  que  tai, 

A  feire  et  à  ditter  mon  lay. 

Je  n'estoie  dont  pas  sans  soing, 

Et  il  m' estoît  assës  besoing 

Que  je  présisse  aucun  déport; 

Car  cils  qui  mdn  message  port 

Demora  une  longe  espasse . 

Or  n'est  anoi  que  soing  ne  passe, 

Mes  qu'il  soit  plaîsans  et  ouvees. 
J'estoie  ou  buissoucel  couvers 
Et  environnés  de  vredure, 
Quoique  mon  coer  fust  plains  d'ardure 
Si  estoïent  li  mien  espart 
Tout-d  is  tirant  de  celle  part 
Vers  ma  dame;  ensi  que  soloie, 
Au  regarder  me  consoloie 
ta  manière  et  la  contenance 
De  Désir,  aussi  l'ordenance 
Comment  il  laboure  et  traveille 
Pour  moi,  ensiq'nn  preud'om  veille 
Qui  voelt  estre  bons  et  entiers. 
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Je  leeuisse  jà  voleBliers 
Quel  chose  il  dist  et  qu'il  procure. 
SeloDC  ce  qu'il  j  met  grant  cure, 
11  deveroil  bien  besongnier. 
Je  le  laïrai  faire  et  songpnier, 
Car  je  croi  que  c'est  tout  pour  mi. 
Il  y  ft  plus  d'an  et  demi 
Que  je  vosïsse  ftToIr  eu  , 
Tel  qu'il  esl,os8iponrvéu 
De  bon  avis  que  je  le  euide  ; 
Mes  ançoïs  qne  de  ci  je  vuide 
Nouvelles  me  raporteni , 
Ne  jà  ne  s'en  déportera. 
Or  doinsf  Diex  qu'elles  SMcnl  belles! 
11  ne  fu  mie  trop  rebelles 
Quant  de  là  aler  li  requis; 
Mes  seulement  je  le  conquis 
Par  11  aparler  doucement. 
Il  demeure  moult  long-ement , 
Hès  il  ne  le  poet  amender. 
Car  qui  bien  voelt  reconimender 
Une  personne  à  pluîsours  gens. 
Il  fault  estre  moult  diligens 
Et  pourvéus  de  grant  savoir, 
Manière  et  contenance  avoir, 
Tant  en  manière  com  en  fes. 
Je  croi  que  Désirs  soit  si  fes, 
Car  il  esploila  bien  et  belj 
Je  n'I  voeil  mettre  nul  rappel; 
Et  tant  ensi  qu'il  lî  «vint 
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Il  le  me  dist  qaani  il  revint. 

Tout  premiers,  de  madame  il  fi> 
Aparlés  qui  demanda  :  «  U, 

>  Dcsirs,  avés  vowa  mis  vosire  bomme  ?  » 
El  cils,  qni  pas  ne  me  soumommef 
fiespoodi  :  «  Dame,  ci  derant 

«  Ai  je  laissié  vostre  serrant 

»  Dedens  ce  bnlssoncel  tous  seuls, 

V  Triste,  pensien  et  an^isseus. 

»  Dont,  se  remède  n'i  mettes , 

»  Il  dist  qne  vons  li  prommetlés 

>Bt  donnés  la  mort,  tout  poar  voir. 

»  Quant  de  là  le  caidai  mouvoir 

n  Je  le  trouvai  en  tel  parti, 

»  Que  se  l'en  enisse  parti 

»  Bougie  ne  jellé  noUement  j 

M  Car  il  est  attains  telement 

>  Dou  fu  d'amours  environ  lés 

>  Qn'il  en  est  jà  tons  afolés 

X  Et  descoulourés  en  la  face; 
w  Et  quel  chose  qu'il  die  et  face, 
»  Et  que  grevé  soient  si  membre, 
»  Monlt  {rrandement  il  se  ramembre 
»  De  Donlc-saDiblant  vostre  vallet 
»  Qni  bellement  parler  le  lel 
y>  A  TOUS,  sans  gfet  et  sans  envie. 
xSe  dist,  tant  qn'il  sera  en  rie, 
«  Loer  s'en  voelt,  car  c'est  bien  drois . 
»Nès  il  m  y  a  anltres  trois 
»  Dont  il  se  plaint  oultre  l'easeng^ne. 
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»  Désirs  adonqnes  li  easengoBt 
»  Refus,  Dang^er  et  Escondît. 
nCertes,  dame,  cil  dessusdit 
M  FobI  grandement  à  reprocîer, 
»  Car  il  ne  tous  ose  apprécier 
M  Ne  remoustrer  qu'il  li  besongne 
>Ponr  ces  Irob,  tant  fort  les  ressongne  ! 
M II  l'ont  jà  moult  dur  recueillie 

V  Et  près  an  tencier  accoeillié. 
»  Or  s'est-il  sagement  soun'ers. 
»  Et  toutdis  bellement  offers 

M  A  TOUS,  dame,  et  à  ceoU  servir, 
»  Com  cils  qui  se  voelt  asservir 
a  EntiremenI  à  tous  vos  grés. 
»  Dame,  il  est  loyal  ot  secrés» 
»  Jones,  friches  et  esbataus. 
..  En  Ions  liens  où  il  vient  ïL  tamps 
»  Porte-il  bonne  grasce  et  bon  los^ 
1)  El  bon  renom,  bien  dire  l'os. 

V  El  vous  estes  jone  et  jolie 

»  Et  par  droit  amonreuse  et  lie, 
»  Et  bien  digne  d'avoir  ami 
»  De  bon  nom,  par  l'ame  de  mi  ! 
»  Si  seroil  une  belle  paire 
»  De  vous,  se  vos  coers  s'i  apaire 
u  Et  que  le  voeilliés  consentir. 
»  Dame,  voeilliés  un  peu  sentir 
»  Comment  pour  vous  vit  en  ardure 
M  Et  la  granl  painne  qu'il  endure 
R  Atlendans  la  voslre  merci. 
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»  En  tiesmoing  ceste  lettre  et 
H  Qui  représente  le  ii>alade.  >> 
Adont  mist  avant  la  balade 
Laquele  ma  dame  reçut, 
Car  dou  buissoncel  le  perçât. 
Si  en  Tui  un  peu  resjoïs , 
Car  je  voi  qn'assés  conjoïs 
Est  Désir,  si  com  que  je  cnide. 
Je  ne  me  remu  ne  me  vnide 
Dou  buisson,  mes  ançois  regarde 
Celi  qui  moult  sagement  garde 
L'ordenance  de  sa  pandle; 
Car  moult  bel  et  à  point  paroUe 
Par  bon  sens  et  par  grant  avis 
A  ma  dame,  ce  m'est  avis. 
Car  s'il  ne  l'euist  fait  à  poipt 
Ma  dame  ne  l'euist  là  point 
Oy  parler  si  longemeut, 
Ne  recén  si  doucement 
La  balade  qu'elle  lenoit. 
Hès  trop  bien  elle  s'abstenoit 
Don  lire;  et  s'elle  aussi  s'en  garde 
A  cbief  de  fois  elle  ans  regarde. 
Et  puis  ses  yem  lanlost  on  oste. 
Or  a  voit  elle  là  d'encoste 
Foi,  Franchise  et  Humilité, 
Manière,  Jonece  et  Pité 
Qui  bien  Desïr  oy  avoienti 
Mes  l'entente  pas  ne  savoient 
De  ma  dame,  ne  son  a&ire^ 
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Ne  qael  response  elle  voelt  bire. 
Si  sallent  avant  Dîex  leur  mire, 
Car  bien  l'ordenanee  en  remire 
Dou  buisson  où  je  le  convoi. 
Tont  premieremenl  Pité  toi 
Qui  parolle  comme  une  sa^e» 
Car  depuis  oj  mon  messa^ 
Dire  tout  ce  qu'elle  parla 
Et  comment  la  beson^ne  alla, 

n  Dame,  dame,  ce  dîst  Pités, 
»  De  Tostre  servant  respités 
M  La  vie  qni  en  péril  gist. 
»  Jk  oës  vous  qu'il  s'assougist 
»  Et  met  du  tout  en  vo  fraochise. 
»  Il  est  d'une  Ires  belle  assise, 
»  Toute  teie  que  doit  avoir 
N  Un  amonrous.  En  li  n'a,  voir  \ 
M  Chose  qu'il  ne  soit  tons  si  fes 
»  En  dis  en  parolle  et  en  fes, 
M  Que  doit  estre  un  vrai  coer  secrés. 
»  Il  est  humles,  lies  et  discrës, 
■  Obéissans,  courtois  et  s^ens, 
»  Acointables  à  toutes  ^ns, 
»  Friches,  loyaus  et  biens  celans, 
»  Avisés  et  à  point  parlans, 
sDe  g'rant  ^rasce  et  de  bon  renom, 
s  Et  porte  bonlos  et  bon  nom, 
»  El  s'est  encores  i  parfaire; 
»  Dont  j'en  prise  mieuls  son  afaire. 
»  Tant  en  aurés  vous  plos  ^rant  {fré, 
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>  Se  vous  le  mettes  ou  deg^é 
»  De  laaie  honnour  par  rosira  emprise. 
nRe  pensés  jaque  je  le  prise 
»  Pour  chose  qae  Désir  là  soil, 
»  Car  se  de  ^ngles  nous  lassoit 
»  Nous  lessnrîoiis  bien  melire  arrière 
»  Trop  plus  avant  qu'à  la  barriàre.  n 

Adont  salli  avant  Jonece 
Et  dist  ensi  i.  «  Desir^  et  n'es-ce 
.  «  De  celi  qui  gist  on  buisson  ? 
»Jel'aijà  compa^ié foison; 
»  Mes  je  l'ai  voir  loatdis  véu 
»  De  sens  et  d'avis  ponrvéu, 
»  Ensi  qu'on  doit  véoir  un  homnie 
»  Dont  le  bien  se  nomme  et  renomme. 
«Tels est  ili  il  n'est  mie doabte. 
»Et  se  les  trois  vallés  redouLte, 
»  Danger,  Reine  et  Escoudit , 
»I1  l'oqt  taot  de  fois  escondit 
»  Que  c'est  bien  drois  qu'il  les  ressente. 
»  Nuls  ne  nulle  pour  li  ne  song'ne 
»  Ne  ne  met  sa  querelle  avant, 
»  Fors  nous  qui  sons  vosire  servant. 
M  Plus  prisié  ne  soient  li  troi 
»  Qui  nous  empëcent  nostre  olroî. 
i>Or  véons,  et  bien  le  sçavés, 
»  Que  se  nouvelles  n'en  avés, 
H  Par  nous  vous  n'en-pcrvés  avoir 
»  Gognoissance,  ne  riens  savoir. 
1)  Et  Désirs  qui  pas  ne  voas  voet 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


POÉSIES 
»  Décevoir,  aussi  il  ne  poel) 
»  Taol  que  vous  soyés  dalés  nous, 
»  Vous  prie  humblement  en  genous 
n  Que  voatre  servant  recevés, 
»  Et  bien  aviser  vous  devés 
»  A  ce  qu'il  vans  dist  et  enhorlCj 
»  Cai'  lettres  de  créance  porte; 
»  Et  encores  n'est  pas  ci  ditte 
»  La  balade  belle  et  petite 
»  Qu'en  vos  mains  avés  recéu. 
»  Dont  se  bien  l'aves  concéu, 
»  Et  c'est  cbose  qu'on  puist  oïr, 
«  Voeilliés  nous  ent  tous  resjoïr, 
»  Car  d'oïr  plaisance  nouvelle 
»  Toute  joie  s'en  renouvelle.-  » 
Et  ma  dame  lors  le  desploie 
Qui  au  lire  le  temps  emploie, 
Tout  ensi  qu'il  y  ot  escript. 
Vous  en  véés  le  contreicript. 

Balade. 

D'ardant  désir  pris  et  atlains 
Tains  sui,  et  ceste  ardour  m'aGne. 
Fine  dame,  je  sui  certains, 
Certains  que  la  vie  en  moi  fine. 
Y  ne  me  poet  estre  aultrement 
Car  je  sui  espris  ardamment. 

Dame  en  vos  douls  reg'art  bumains, 
Hains  jointes  et  la  face  encline, 
Clinemes  yeus  tous  soirs,  tous  mains. 
Au  mains  regardés  eut  le  signe 
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Sï  ne  m'eslongîés  nullement 
Car  je  sui  etc. 

Se  par  toos  n'est  cîlz  fus  estains, 
Taias  ai'dans,  plus  vermaus  que  mine, 
Minera  mon  coer,  je  m'en  plains; 
Plains d' ardeur,  qui  si  m'examine, 
En  mi  ne  voi  alîeg;ement 
Car  je  sui  etc. 

]>  Or  regardés,  ce  dîsl  Jonece, 
»  Très  excellente  dame,  et  n'es-ce 
H  Grant  chose  d'amer  loyalment. 
»  Cesie  balade  est  royalment 
»  Fette  et  de  sentement  joli. 
H  Parler  voeil  encor  de  celi 
V  Dont  elle  vient  et  qui  l'envoie. 
»  Qui  le  moetet  le  met  en  voie 
K  De  faire  ensi  F  je  di,  par  m'ame  ! 
»  Que  c'est  tout  pour  vostre  amour,  dame, 
»  Dont  il  est  si  pris  et  laciés 
»  Qu'il  n'en  poet^estre  deslaciés, 
»  Ne  ne  sera ,  jà  jour  ne  heure. 
»  Mes  trop  simplement  il  labeare; 
»  Car  pour  chose  qu'on  tous  en  die 
n  Ne  qu'on  monstre  sa  maladie 
»He  qu'on  le  vous  chante  ne  compte, 
)g  Far  samblant  vous  n'en  faites  comple- 
»  Dame  !  dame  !  par  sainte  Fois  ! 
M  On  a  eslongié  pluisours  fois 
»  Tel  dont  on  se  repentoit  puis. 
»Encores  bien  prouver  le  puis 
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»  Par  imedHine  qui  jadis, 
M  11  y  a  des  ans  dens  fois  dis, 
»  Fist  un  virelay  tout  pour  li 
n  Desentemenf  bon  et  joli. 
»  Moult  fu  amoaroase  et  coKrloiie 
T>  Née  et  noorie  entre  Esne  et  Oise,  m 
—  Il  Je  Toeil  le  virelay  oïr 
»  Dist-elle ,  s'on  en  poet  joïr, 
»  Car  comment  qu'il  fust  jadis  fes 
«  Si  m'en  sera  nonveaus  lî  fes.  » 
Et  Jonece  en  présent  li  disf. 
Qui  onqnes  ne  li  confredist. 

Virelt^. 

Par  un  tout  seul  escondire 
De  bouche  non  de  coer  fait 
Ai-je  mon  ami  retret 
De  moi,  dont  je  morrai  d'ïre. 

Helas  !  que  ma  bouche  fait, 
Ne  comment  ose  elle  dire 
Tout  le  contraire  don  fait 
De  ce  que  mon  coer  désire. 

Lasse!  j  e  ploure  et  souspïre  \ 
Et  si  u'ai-je  riens  fourfet 
Fors  que  de  ma  bouche  aitret 
La  glave  pour  moi  occire. 
Par  un  tout  seul  etc. 

Et  se  jamès  se  retret 
Vers  moi,  Diex  me  puisse  nuire  ! 
Se  briefment  ne  me  remet 
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Ou  poÎDl  où  amours  me  tire. 

J'en  voeil  mon  coer  assouffire. 
Kangré  que  la  bouche  en  el; 
Ne  jà,  pourcri  ne  pour  brel, 
Ne  s'en  laira  de&confire. 
Par  un  tout  etc. 

»  Ensi,  dame,  com  tous  oés 
»  Fu  le  virelay  monlt  loés, 
u  Et  plus  celle  assës  qui  le  fisi; 
M  Et  encores  moult  il  sonffist 
»  A  cenls  del  amoureus  (rf'fisce. 
»Anssi  croî-je  qu'il  roussouEGsse; 
H  Car  bien  doient  les  oevres  plaire 
H  Qui  donnent  vBie  et  exemplaire 
»  De  toute  récréation. 
N  De  très  g^rande  discrétion 
»  Fa  la  dame  qui  volt  sentir 
»  Que  son  coer  ne  dagpaoit  mentir, 
»  Et  de  bon  avis  avisée 
»  Quant  elle  arresta  sa  visée 
»  Et  qu'elle  esfoit  trop  decéue 
n  Et  en  grant  fourfet  eschéue, 
»  Quant  elle  avoit  donne  cong^îé 
»Geli,  et  de  soi  eslongié 
»  Que  si  loyalment  elle  amoil; 
«Dont  pour  ignorant  s'enclamoit. 
«Et  voleotiers, selle peuist, 
»  Retrait  et  rappelle  ï'euist. 
»Damo,  or  pensés  dont  sus  ce' fait. 
FEOISSART.  T.  xri.  30 
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»  Monll  folie  qui  se  fourfail. 
«  Par  ceste  le  monstre  et  ensengne. 
»  Si  TOUS  pri,  mettes ciensengne; 
M  Car  je  soi  toatsegur  et  Bs, 
•»  Autrui  doctrine  est  gnma  proufis*, 
>•  Et  regardés  à  vo  serrant 
bQuï  vous  a  servi,  je  m'en  vant, 
«  A  son  pooir  très  loyalment. 
«  Onqnes  ne  &sl  ignoramment 
»  Ctrose  tpie  il  euist  à  faire. 
»  Encor,  pour  cremonr  de  foarbire 
V  N'ose  il  ne  venir  ne  aler 
»Ne  à  TOUS  plainnement  parler» 
«  Se  ce  n'est  ensi  qn'en  emblant. 
»  Par  l'emprise  de  Doolc-samblanl, 
«  L'autre  hier  au  parler  s'enhardi, 
nMès  tanlos  s'en  racouardi, 
»  Car  TO  Tallel  avant  saUirent 
«Qui  au  fencliier  presl'assallîrenl- 
»  Et  en  fu  si  dur  reboutés 
B  Que  tous  jours  les  a  puis  doutés. 
D  Se  ne  sonl-U  pas  tajil  prisié, 
»  Comment  qu'il  soient  offrisié, 
«Bicbeoienl  paré  et  vestî, 
»  Q'nn  damoisel  tel  que  cesti,   . 
»  Qui  ne  Toelt  que  bien  et  hoinenr, 
u  Sk  l'aient  trouvé  sus  le  leur 
»  Deuissent  voloir  nul  bansa^. 
»U  ne  sont  ne  courtois  ne  sage 
w  Quant  ensi  le  voelent  sourquerre. 
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«S'il  Toloit  ses  amis  requerre 

»'  Et  par  la  guerre  aler  avant, 

«  Jà  lor  en  metteroit  devant  . 

«Des  oullrag'eos et  des  despis, 

»De  qnoi  il  vaudroient  bien  pis 

»Encor  fnÎ8sent-il  plus  grant  mestre.  . 

»■  Mes  nennil,  car  pas  ne  voelt  estre 

»Rihotous,  ne  Iropsoursallisj 

M  Non,  s'il  n'esfoitsi  assallis 

»  Que  force  le  fesist  deffendre; 

x  Mes  il  se  lairoit  ançois  fendre 

»  Un  grant  cren,  qu'il  lî  avenist 

»  Ne  que  tencier  le  ctniveubt, 

»  Tant  est-il  paciens  et  douls, 

H  Humbles  à  toutes  et  à  tous;  .' 

>■  Oiujues  on  n'ï  vit  mesprison . 

»Ea  toutes  places  le  prison, 

»  Et  est  tenus  en  grant  cliierlé 

»  Pour  sa  grant  debimnaireté. 

»  Las  1  ^  point  vous  n'i  prendés  garde, 

»  Mes  consentes  trop  bien  qu'il  arde 

«Et  bruisse  enflame  et  en  pouTre; 

»SeIe  Ëiult-il  d'iloec  secourre; 

I)  Car  comment  qu'il  ne  soit  point  ci, 

»  Toutes  et  tous  crions  merci 

»  Pour  li,  et  vous  certefious 

«  Que  c'est  voir  aujourd'ui  li  homs 

»  Qui  plus  vous  aimrae  et  mieulz  vous  prise. 

»  Se  seroit  la  chose  mai  prise 

»  S'il  ne  li  estoit  remerî. 

30* 
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»  Trop  sont  de  vou»,  dame,  enchieri 
»  Les  trois  vallés  par  leur  çengler, 
B  Car  s'il  les  dévoient  embler 
»Les  bourdes  de  quoi  il  tous  cen^lcnt, 
»  Tant  en  dient  et  lant  en  ^n^lenl 
u  Qo'il  vons  metlenl  en  tel  espoir 
»  Qui  onqnes  ne  fu,  je  l'espoir. 
»  De  quoi  ce  n'esl  mies  nos  créa 
■•  Que  si  leg^ierement  les  crés; 
»  Car  TU  nous  est  que  nous  faisons 
»  Mieuls  à  croire  en  toutes  saisons 
»  Qu'il  oe  font  jà,  aient  los  tel 
»  D'esire  bien  venus  à  l'<îstel; 
»  Car  nous  ne  volons  que  liëce 
u  Joie,  esbatemens  et  jonèce, 
»  A  point  prendre  et  à  point  layer, 
»  Le  temps  et  le  monde  payer 
»  Ensi  que  la  saisons  le  donne 
H  Et  que  nature  en  tous  l'ordonne 
Il  Qui  estes  jone,  lie  et  friche 
n  De  membres  et  de  santé  ricbe, 
»  El  bien  taillié  de  savoir 
»  Que  c'est  d'amourettes  avoir 
»  Tels  que  cilz  est  dont  nous  parlons. 
»  Et  s'il  samble  que  nous  valons 
»  Que  vous  nous  en  doyés  oïr, 
»  Si  nous  en  voeilliés  resjoïr 
)>Et  li  faites  en  avant  cfaiere 
»  Qui  ne  soît  escarse  ne  chiere, 
M  Quel  gré  que  les  vallés  en  aient 
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»  Qui  trop  sans  raison  s'en  mespaienf; 
i>  Car  s'un  petit  aprîs  l'avoienl, 
»  El  bien  joslement  il  savoient 
H  Qir'il  voell,  qu'il  demande  «I  qu'il quiert, 
»  Et  quel  chose  à  avoir  requiert, 
»  Il  le  laîroïent  sans  regart 
■»  Parler  à  vous,  se  Dies  me  gart. 
»  Si  y  deveriés  conseil  mettre, 
u  Et  donner  ançoison  j^mmettre 
»  Dou  vo  qu'à  son  acord  ne  fuissent; 
1  Car  bien  saciés  que,  s'il  lennbent 
»  D'an  lés,  aussi  font  il  vous  voir. 
»  Quant  vodrés  vous  le  temps  avoir 
»  Se  maintenant  vous  ue  l'avés. 
»  Par  vous  meismes  vous  savés, 
»  Il  ne  vous  en  fault  point  aprendre, 
»  Que  vous  estes  en  point  dou  prendre 
»  Esbanoîs,  joies  et  depors, 
»  Tous  déduis  de  coer  et  de  corps. 
»  Trop  povés  perdre  al  alar^ier, 
»  Car  si  portés  le  temps  carg^ier 
»  D'ans,  de  sepmaineset  de  jours, 
n  Que  durs  vous  seroit  lî  séjours 
»  Et  que  n'î  poriés  revenir. 
»  Si  ques  laissiés  nous  convenir^ 
if  Créés  nous,  et  amés  celi 
»  Où  on  ne  vit  onques  en  li 
»  En  dis,  en  lais  ne  en  pourchas, 
»  Que  parfette  honnour  en  tous  cas, 
M  El  donnés  conglé  de  haulte  heure 
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»  Ces  Tallés,  car  casonm  demeure 
»  Avec  TOUS  oultre  no  voloir. 
»  U  TOUS  feront  eneoF  doloir, 
«  Tant  TOUS  en  voeîl-je  bien  prommetlre^ 
»  Quant  remède  n'î  pores  mettre.  ■ 
DisI  Franchise  ra  Par  saint  Benï'. 

>  Il  y  a  pins  d'an  et  demi 

"  Q"^  j^  '*  '^  B''^'  monstre, 

>  Biès  cil  vallet  sont  si  oullré^ 

»  En  sen  amour  et  en  sa  grasce 

»  Que  pour  voir  im  l'en  hode  et  lasse^ 

B  Et  en  esl  son  coer  tous  ireus 

»  Quant  on  pai-olle  riens  contre  euls. 

»  S'ont  il  ores  de  tel  afaire 

»  Qu'on  en  doïe  grant  compte  faire. 

»  Mes  de  quoi  poeent  il  servir, 

■  Ne  les  graus  gages  desservir 

»  Qu'il  ont  aussi,  ne  les  bienfais, 

M  Qnant  cascuns  est  tels  et  si  fais 

»  Qu'il  béent  ceuls  qui  snn  bien  voeleot. 

»  Hès  s'il  sont  tel,  eslre  le  soelent, 

»  Leur  nature  ne  poet  mentir, 

»  II  ne  s'en  scevent  repentir. 

»  Riens  ne  valent  ao  tout  prisier. 

»  On  ne  poet  le  villain  brisier 

<•  Sa  nature,  bien  dire  l'os; 

K  Tout-dis  refuil  le  leu  au  bos. 

V  Encor  y  a,  dont  plus  m'anoie; 

»  Car  ossi  de  coer  s'esbanoie, 

"  Soit  CD  estant  ou  en  genous 
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»  Avec  euls  qu'elle  fait  o  nousj 
1)  El  si  ne  le» poet  on  à  dire.  » 
DisI  Désira:  «  J'en  sui  si  plains  d'ire 
«  Que  droit  sur  l'ain  de  marvoycri 
«  Se  le  nous  fault  il  ravoyer, 
»  Quoique  la  chose  voist  tramblant.  « 
Dont  dist  Désirs  à  Doulc-sauiblanl: 
«  Es-ce  par  vous ,  se  Diex  vous  voie  ! 
»  Que  DO  dame  ensi  se  fourvoie?  u 
Et  DouWsamlilant  respont  adonques: 
«  Par  moi,  lasse  !  je  ne  cesse  onques 
»  De  li  dire  et  ramenlevoir 
»  Qu'elle  ne  fait  pas  son  devoir 
B  De  celi  amer  qui  le  sert, 
»  Et  qui  si  loyalment  dessert 
«  L'amour  de  li  oultre  l'ensengne; 
»  Je  le  vous  remoustre  et  enseng^ne  ; 
»  Et  li  pri  qu'elle  m'en  descoupe. 
N  Se  ce  n'est  ma  cause  et  ma  coupe, 
»  Dame,  dame,  voeilliés  le  dire.  » 
Et  ma  dame  prîst  lors  à  rire 
Qiû  longemcnt  s'en  fu  tenue 
Et  moult  sagement  atslenue 
De  leurs  paroUes  retrencier. 
«  Or  est  heure  de  commencier, 
Dist-elle,  «  et  que  ce  soit  vos  {jrés. 
tt  Pour  très  discrètes  et  discrés 
»  Vous  tieuc  toutes  et  tous  aussi , 
u  El  croi.  assés  qu'il  soit  ensi 
»' De  celi  dont  parlé  m'avés, 
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»  Car  ses  conditions  sçavés, 
n  Queles  eles  sont  et  con  feltes  ; 
»  Et  se  Diex  m'ayt  !  tous  en  feltes 
»  Grandement  1  recommender, 
»  Quant,  sans  riens  de  li  demander, 
s  Bon  los  li  portés  et  bon  pris. 
>  Je  ne  le  blasme  ne  ne  pris, 
»  Ne  mies  n'apertient  à  mi; 
■  Ne  pour  serrant  ne  pour  ami 
»  Je  ne  L'ai  encor  retenu; 
»  Ne  nous  ne  sons  là  pas  venn; 
»  Si  voeil-je  assès  qu'il  me  souviegne, 
»  De  lui,  et  que  tous  biens  li  vîengne 
M  Ne  jà  ne  m'en  verés  arrière. 
»  Mes  qne  je  sois  à  sa  prayère 
»  Si  legierement  descendans, 
»  Il  n'avenroît  en  un  cent  d'ans. 
»  Et  aussi  ce  ne  seroît  point 
Il  Son  proufit,  gfardés  sus  ce  point, 
»  Que  je  li  donnasse  de  sauU 
»  L'amour  de  moi  sans  aultre  assaut. 
"  Jà  nen  auroit  savour  ne  gvust 
"  S'il  l'avoit  à  si  petit  const; 
"  Plus  y  poroît  mettre  que  prendre. 
»  Or  primes  est  il  à  aprcndre, 
>•  Si  n'a  que  faire  qu'il  se  carge 
»  De  ^ant  soing  ne  de  pesant  carge. 
>i  Et  qui  par  amonrs  amer  voell  • 
I'  Si  de  ce  acquitter  se  poet, 
»  Ces  deux  choies  li  feult  arotr. 
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R  Or  devés>TOUs  moult  bien  savoir 
»  Qu'il  n'est  riens  que  grans  soings  ne  brise. 
B  11  n'est  pas  sages  qui  le  prise 
H  Ne  qui  le  prent  pour  soi  lasser , 
»  I^s  on  cas  qu'il  s'en  pnbt  passer. 
»  Se  ne  li  vocil-je  pas  brlsier 
M  Son  pourpoe,  mes  très,  bien  prisicr, 
»  D'eatre  jolis  et  esbalans; 
»  Car  jamès  n'i  vendra  à  tamps 

V  Se  de  maintenant  il  n'i  vient. 
j>  El  puis  qu'amer  il  li  convient 

V  El  qu'il  dist  et  vous  met  en  voie 
y  Qaeces  peusers  je  li  envoie, 

)•  Je  le  voeil  un  peu  resjoïr; 

x£t,  vous,  voeilliés  comment  oïr. 

u  Je  me  lairai  de  tant  adiré 

»  Que  d'esbatre  parler  et  rire 

]>  Liement,  sans  li  décevoir, 

»Le  vodrai  hui  uiès  recevoir. 

»  Mes  que  j 'aoorde  ne  ordonne 

nQu'i  mes  trois  vallés  congié  donne 

■0  Qui  mWt  servi  très  lojralment, 

n  Je  ne  le  ferai  nullement, 

»  Car  moult  j'en  seroie  escarnie 

»  Et  de  grant  conseil  desgarnîe 

a  S'il  estotent  en  sus  de  mi. 

»  11  me  sont  servant  et  ami 

a  Uoult  gracieus  et  très  propisce; 

»  El  bien  affiert  à  leur  ofCsce 

»  Qu'entre  euls  aient  la  contenance 
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»  Au  revers  devosire  onleDancC' 
»  Hès  k  leur  manière  m'assens, 
■  Car  leur  oullrages  m'est  grant  sen*. 
»  Et  tout  ce  qu'il  font  bien  tor  sieK 
»  Voirs  est  qu'il  n'ont  mies  laissîet 
»  Cesti  ne  venir  nealer, 
M  Ne  ft  tonte  heure  à  moi  parler 
N  Qu'il  en  a  le  voloir  eu. 
»  Et  pour  ce  que  je  l'ai  Téu 
»  Qu'il  s'en  est  sagement  souffersy 
H  Et  très  benignement  o^rs, 
»  Et  de  grant  coer,  en  mon  servisce, 
>  Sans  penser  ne  fraude  ae  visce-, 
»  C'est  bien  raisons  qu'il  m'en  sonviegne- 
n  Et  qu'aucuns  guerredons  l'en  viengne. 

a  Désir,  qui  son  advocat  estes 
»  En  tous  cas  courtois  et  honnestes 
B  Par  devers  lui  vous  en  irés, 
»  Et  de  par  moi  vous  li  dires 
»  Qu'il  vieugne  jusqu'à  ci  sans  dottbte, 
»  Et  que  les  vallès  qu'il  redoubte 
»  Il  les  trouvera  soir  et  main 
»  Plus  agréable  et  mieuls  à  main 
»  Qu'il  n'aient  esté  ci-devanL 
»  Mes  je  ne  voeîl  pas  qu'il  s'en  vanf 
»  Par  nulle  oultrageuse  parolle.  » 
Et  Désir  reprent  la  parolle 
Et  dist  :  R  Dame,  par  saint  François  ! 
Il  II  se  lairoit  occire  ançob 
»  Qu'il  mesist  jà  hors  de  sa  bouche 
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■  Chose  qui  à  vantise  touche.  » 
Ensi  Desîr  liesetjoions 
A  moi  qui  estote  anoious 
De  ce  qu'il  demoroît  jà  tant, 
Et  qui  me  lenoie  en  estant 
Enfremés  dedens  le  buisson, 
Tout  ensi  qu*eD  une  prison. 
Est  revenus  aper terne nt. 
Encor  puis  son  département 
Sas  Testât  dont  peu  me  casii 
Avoie  un  virelay  basti, 
Lequel  vous  orés  sans  attente 
S'en  responderés  vostre  entente. 

Vtrelay. 

Or  n'esl-il  si  garant  douçour 
Que  de  penser  sans  séjour 
A  sa  douce  dame  gaie. 
J'ai  ce  penser  qui  me  paie 
Ensî  qu'il  doit,  nuil  et  jour; 

Je  vous  voeil  dire  comment: 
Première  ment 
Je  ne  cesse  nullement 

Que  de  penser 
A  ma  dame  eutiremeut 

Et  liement. 
GiU  pensers  me  vient  souvent 
Amonnester 
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En  remirant  sa  coulonr 
Son  bien,  son  sens,  sa  valour. 
Dont  c'est  bien  raisons  que  j'ai» 
Ou  coer  l'amourouse  plaie 
Quant  t^I  saintuaire  aour. 
Or  n'est  il  elc. 

El  ce  me  sont grandement 

Esbalement, 
El  me  font  l^ieremenl 

Le  temps  passer; 
Car  quant  je  voi  en  présent 

Son  doulc  corps  g^ent^ 
Je  ne  puis  de  ce  présent 

Hes  y  eus  oster. 

C'est  mon  bien,  c'est  mon  retour, 
C'est  ma  souverainne  amour. 
C'est  le  désir  qui  m'esgaiei 
El  s'est  la  fortune  vraie 
Qui  me  fait  fendre  à  honnonr. 
Or  n'est-il,  elc. 

Désir  me  dîst  de  branche  en  branche , 
Car  bien  en  ot  la  j^meiubrance, 
La  beson^e,  ensi  qu'elle  va. 
A  1res  bonne  heure  il  arriva 
Quant  il  vint  en  mon  pui^atore, 
Car  il  me  rendi  grant  viclore 
De  la  flkme  et  del  ardent  fu 
Qui  entours  moi  ou  bui»on  fu. 
D'illoec  se  part,  que  plus  n'atarg'e} 


D,gn,-.rih,GOO^Ie 


DE  JEAN  FROISSABT. 
Mes  il  me  prent  et  si  m'encarge , 
Et  tooten  solsiçaiit  m'aporte, 
Là  où  ma  dame  se  déporte 
Eusi  qne  le  requiert  li  jus. 
El  quant  entre  elles  me  mist  jus. 
Je  fui  sachiés  et  detirés; 
Mes  je  m'en  fuisse  enub  irés, 
Car  de  tout  ce  que  je  véoie 
9e  coer  etltffilient  rioie. 
■   Puisse-dt  an  Roy-qni-ne-ment 
Juames  nous  moult  loogemeat. 
Entre  les  jus  et  les  solas, 
Dont  je  ne  seroie  jà  las 
Don  dire  et  don  ramenteroir. 
Car  jesçaibien,et  tout  devoir) 
Que  les  recors  moult  en  agréent 
Aux  amans,  car  moult  les  recréent, 
Et  lor  remeet  et  renouvelle 
Pensée  joiouse  et  nouvelle, 
Selonc  ï'aTentureqo'il  sentent 
Dou  temps  passé  où  il  s'assentent, 
El  les  enflame  et  encorage; 
Je  qui  avoïe  mon  corage 
Mis  et  tourné,  et  n'enlendoit 
Fors  à  une,  ne  ue  tendoit, 
C'estoit  que  le  loisir  véisse, 
El  aussi  je  m'en  pourvéisse 
De  parler  à  ma  droite  dame 
Pour  qui  amours  le  coer  m'entame; 
Tant  arrestai  en  ce  séjour 
Que  ma  pensée  vint  à  jour 
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Et  que  je  vi  heure  et  chevancc. 
Adonqnes  au  parler  m'avauce 
El  di  :  <c  Dame,  pour  Dieu  merei  ! 
»  Vostre  amour  m'a  mis  jusqu'à  ci 
»  En  mainte  imagination, 
w  Mes  n'ayés  iodignatioii 
»  Sus  moi.  Se  vo  vallet  m'ont  dit, 
»  Refus,  Dangfier  et  Escondit 
N  Pluisoars  parlera  contrarions, 
B  Se  j'ai  esté  vers  enlz  irons, 
»  Espoir  plus  qu'il  n'apereeuis, 
»  Mes  il  n'est  nuls  qui  sonstenbt, 
■  S'il  navoit  trop  garant  attemprance, 
»  Non  qui  porlast  tele  souffrance 
»  Que  j'ai  porté,  Dame,  pour  voir 
M  Sans  li  aucunement  mouvoir. 
^     »  11  m'ont  esté  grand  ennemi, 
»  Hélas  !  il  ne  l'ont  pas  en  mi 
»  Trouvé  qu'il  me  soient  si  fel, 
»  Car  mes  paroUes  et  mi  fet, 
»Se  dire  le  puis  sans  vantise, 
»  Mes  qu'il  amassent  ma  hantise , 
»Sont  tout  prest  en  leur  ordenance. 
N  Mes  de  trop  simple  contenance, 
«Trop ignorant  et  peu  hardi ^ 
»  Cremelous  et  aconardi, 
»  M'ont  il  espronvé  et  véu. 
»  Si  ai-je  voir  tout-db  eu, 
»  Quoiqu'il  m'aient  fait  moult  doloir, 
»  Très  garant  cor3g:e  et  lion  voloîr 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


DE  JEAN  FROISSAHT. 
«Se  vous  servir  par  bonne  entente. 
»  Or  me  moet  Désirs  et  me  tempte 
I*  Que  je  vous  remonstre  et  vous  die 
»  Vae  part  de  ma  maladie. 
»Herci  vous  pri  à  jointes  mains 
«  Que  vos  frans  coers  me  soit  humains. 
»  En  vos  douls  re^rs  me  soioie 
»  Consoler,  ne  mieulsne  voloie 
»  Que  la  présence  et  le  regfart. 
»  K  maintenant, se  Diex  me  gfart! 
»  11  me  murdrissent  et  occisent; 
»  Car  ardaat  fu  ou  coer  m'alisenl. 
»  Si  les  voi-je  tràs  volenliersj 
»tt  m'est  aa  véoir  grans  dentiers; 
«  El  si  les  crienc,  bien  est  tele  heure, 
B  Car  par  euls  je  boi  et  saveure 
Tt  La  flamme  de  ce  fuardant, 
»  En  eulz  volontiers  regardant. 
»  De  quoi  assés  je  m'esmerveil, 
vivant  en  ces  pensers  je  m'esveil, 
»  Dont  tels  fus  poet  venir  ne  nestre. 
»  Car  je  vœil  vostre  servant  eslre 
«  Obéissans  à  tout  vo  gré, 
»  De  coer  humle,  vrai  et  secré, 
»  Sans  jamès  partir  ne  mouvoir. 
»  Certes,  dame,  je  di  tout  voirj 
«  Non  que  je  taille  ne  devis 
»  Biensnée  sus  vostre  devis; 
»  Car  vous  povés,  sans  rien  fourraire, 
»  De  moi  tout  vostre  bon  gré  faire, 
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>  Mes  j'ai  en  vous  tant  de  fiance, 
y  Et  en  la  très  douce  alliance 
»  D'amourSj  qaï  les  leyans  coers  voil 
»  Et  qui  de  grasce  les  ponrvtrft, 
»  Que  vons  metterés  temprement 
»  En  ma  donlonr  atlemprement. 
»  Dame,  si  j'ose  dire  oa  {mis 
»  Gomment  il  m'a  esté  depuis 
»  Que  premièrement  avisai 
»  Vostre  ^nt  corps,  bien  avisai 
y  Dou  dire  et  dou  ramentevoir. 
y  Et  quoique  j'en  die  le  voir 
y  Et  qu'au  recorder  je  m'assens, 
»  Les  biens  de  vous  et  les  grans  sent 
»  M'ont  conquestd  plain  et  entire. 
»  Mes  tant  qu'au  fait  de  mon  martyre 
»  Que  j'ai  enduré  et  souffert 
»  Et  les  pensées  m'ont  offert 
X  Pour  vostre  amour,  qui  si  me  lime, 

V  Je  n'en  diroie  la  centime; 
»  Car  ce  mal  est  jà  si  espar» 

»  De  tous  lès  et  de  toutes  pars> 
>•  Et  si  fort  en  suï  abnvrés 
»  Que,  se  temprement  n'î  ouvrés 
»  Vous  verés  bien  que  ce  sera. 

V  Mes  jamès  il  ne  cessera 

»  Jusqu'à  tant  que  de  votre  bouche 
»  Qui  est  si  plaisaiis  et  si  douce 
»  Aucuns  courtois  parlers  sandront, 
»  El  lors  ma  dolourassandronl, 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


DE  JEAN  FR0IS5ART. 
H  Et  le  desconfiront  de  saull. 
h  Chiereâame,  se  Dtex  me  »au)t, 
H  Qui  prie  il  est  eu  g;raDt  merci. 
M  Toutes  fois  je  tous  remerci 
»  Quant  ores  me  dagnïés  oïr; 
Il  Et  moult  me  povés  resjoïr 
»  Par  mettre  un  seul  parler  avant: 
»  Je  te  retlenc  pour  mon  servaut! 
n  Dame)  voeilliés  le  dire  ensi 
»  Et  TOUS  me  Terés  sans  nul  si 
»  Gai,  joli  et  enveotureus 
u  Et  me  tendres  très  énreus 
»  Et  tout  couquesté  de  to  droit.  » 
Et  ma  dame  qui  ne  Todroit, 
Ce  m'est  vis,  selonc  mon  afaire, 
Que  toutes  choses  à  poiAt  Eaire, 
He  respondi,  tout  en  apert: 
«  FdU  est  qui  sert, que  son  temps  pert; 
»  Hès  service  fait  loyalment 
»  A  personne  d'entendement 
»  Ne  fa  onqnes  mors  ne  péris 
«  Qu'en  la  fin  ne  soit  remeris.  » 
Nos  parolles  atant  &llirent. 
Car  les  Vallès  avant  sallirent, 
Refus,  Escondis  et  Dang^er 
Qui  me  fîsent  mon  sens  chang^ier. 
Sîtos  que  je  les  voi  renant 
Sien  perçoi  par  leur  convenant 
Qu'il  se  tiennent  pour  decëu 
Don  grant  lobir  que  j'ai  eu 
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De  parler  à  ma  droite  dame. 
Encontre  eulsn'alaî  pas,  par  m'ame! 
Pour  demander  :  k  Qne  querés-vous  f 
Ançois  fis  le  simple  el  le  douls 
Et  cline  mes  yeui  contre  ferre. 
Par  ensi  n'i  ol  point  de  guerre. 
Baro  1  en  doî  je  estre  blasmés, 
Se  de  tels  vassaub  enflâmes 
Et  appareilliez  de  iencier 
Sai  les  parolles  retrencier 
Far  euls  aparler  doucement? 
Depuis  ne  remest  longement 
Qne  Piles,  Franchise  et  Manière 
Qui  réconfortent  ma  banière, 
Plaisance,  Jîinece  et  Désir 
Prisent  eiitreuls  un  grant  loisir 
Que  de  Bolacieret  d'esbatre. 
Ma  dame  ne  lor  volt  debatre, 
Mes  s'acorda  à  leur  bon  gré. 
Et  droilement  en  un  vert  pré, 
En  l'ombre  d'un  vert  arbrissiel 
Tout  joindant  uu  joli  ruissiel 
Où  l'aigle  courait  rade  et  rive 
Qui  d'une  fontainne  y  arrive 
Fu  lî  esfaanoîs  ordenés. 
Là  estoïe  monll  adonnés 
A  moi  déduire  et  solacier; 
Car  ma  dame  a  tous  solas  cbier 
Et  li  Tiennent  à  {^rant  rerel. 
Qui  savoit  là  riens  de  nourel 
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Pas  ne  l'ea  convenoit  proyer, 
Ains  le  disoit  sans  detryer; 
Bien  estoit  oys  et  véus. 
Jonece,  qai  est  pourréus 
Tout  dis  qne  de  faire  et  de  dire 
Choses  pour  solacier  et  rire, 
JViist  là  parolles  en  avant, 
Eldist:  «  J'ai véu,  je  m'en  vent, 
»  Que  jone  g«Dt,  telz  que  nous  sons , 
»  Et  qni  par  bien  le  temps  passons, 
Il  S'esbatoïent  au  soiihedier; 
M  Je  vous  pri,  voeitlîés  nous  aidier 
»  A  faire  et  ordener  souhès,  0^ 
»  Et  ce  soit  vos  gous  et  vos  bès. 
0  Et  cils  qui  bien  s'i  aidera, 
M  Ou  celle,  et  mieuls  souliaidera, 
»  Un  vert  chapelet  bel  etgént 
»  Où  il  n'aura  or  ne  ar^nl, 
'nHès  de  flourettes  ùtia  sera, 
M  Sus  sonchiefon  li  assera.  » 
Tout  s'acordeni  à  son  devis. 
Et  Jonece,  qni  esl  de  vis 
Beauls  et  doals,  et  de  simple  a&tire 
Va  errant  un  chapelet  faire 
De  flourettes  bel  et  joli, 
Et  dist  :  «  Pour  l'amour  de  celi 
»  Que  présentement  vous  véés 
»  De  sonhedier  vous  pourvéés.  u 
Là  fumes  nous  en  un  detrij 
Sans  avoir  tençon  ne  estri 
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A  savoir  qui  doit  commencier, 
Ne  nnls  ne  s'en  voet  arancier. 
Là  fa  à  la  busquette  ti^t 
OrdonnéemenI  et  atlretj 
Et  là  le  gagna  de  son  droit 
Plaisance,  qui  pas  n'en  vodroit 
Poor  nulle  rien  estre  eecusée, 
Car  elle  est  aseés  bien  nsée 
De  soubedier.  Si  disl  ensi, 
Par  langage  très  agensL 

Ztf  Souhet  de  Plaisance. 

Jesouhede  qu'il  fnst  toutdïs  estes 
Beans  et  jolis,  et  li  aii*s  attemprés, 
Qers  et  seris ,  g-racioos  et  soués, 
Et  qu'on  véist,  par  vregiers  et  par  prés 
Roses  et  lys  et  floareltes  assés, 
Et  qa'on  enist  en  partie  ses  grés 
De  ce  qui  est  pure  nécessités. 
Secondement  : 
Cascnn  amant  fu  loyal  et  secrés, 
Obeissans,  percevans  et  discrés, 
£t  de  parler  si  bien  acoastaméa 
Que  de  tousfust  prisiés  et  honnourés, 
Et  de  sa  dame  enlirement  amés, 
Et  à  la  fois  liement  escoutés. 
El  dame  aussi,  c'est  bien  ma  volentés, 

Certainement 
Enist  en  li  un  si  bon  sentement 
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Si  g-rant  aTÎs  et  tel  enleodement 
Qu'elle  peuUt  cognoistre  clerement 
Le  vrai  amant,  qui  prie  loyalment, 
Et  à  celi  donnast  entirement 
Son  coer,  s'amotu',  sans  nul  département. 
Et  cel  estât  pour  l'amourouse  ^ent 

Fust  ordenés, 
Et  se  tenist  tous  jours  en  un  moment 
Encor  avant  je  twis  dirai  comment 
En  I>oD  déduit,  en  grant  esbalement. 
On  ne  parlast  jamais  d'or  ne  d'argent 
Hès  on  euist  tantosf  présentement 
Ce  c'en  vodroità  son  commandement, 
Et  cascuns  fust  en  demandant  briefment 
Bien  avisés. 

Lorsque  Plaisance ot  souhedîé^ 
Afin  que  mieulz  soient  aidié 
Leursonhet  et  mis  en  recort, 
Il  orent  entre  euls.un  acort 
Qu'on  les  escrime  et  les  registre. 
Lors  me  délivrent  le  registre 
Encre  et  papier,  ce  me  fu  vis. 
Puis  mis  mon  sens  et  mon  avis 
A  l'escrlre  et  an  registrer. 
Adont  leur  oy  reïtrer 
L'ordenance  de  leurs  soubès. 
C'estoit  grans  biens,  et  un  douls  hès, 
Douls  oïr,  véoir  et  enlendre. 
Et  là  fu  reqnis,  sans  attendre, 
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Désirs  que  son  soubet  il  die. 
Et  cils  qui  peu  y  estudîe,    - 
Car  il  fut  assés  bien  sentaus, 
Bespoudi:  x  Certes  il  est  tamps!  » 
Lors  souheila  de  coer  parfel, 
Et  je  l'escrbi  tout  à  fel. 

Pesirs.  . 

Je  souhede  louldis  joie  et  liece. 

Et  que  soossis  nul  vrai  amaut  ne  blece, 

Ne  jil  ne  soit  riens  qni  leur  ^rasce  empeee. 

Ne  il  ne  soit  ckastiaos  ne  forlerece 

Où  mesdisans  poîst  avoir  son  adrece, 

Envie  soil  morle  et  mi^e  en  trisirece, 

Et  bonne  amour  en  son  estant  se  drece 

Pour  resjoïr 
Les  jolis  coers  qui  vivent  en  noblece, 
Et  cil  entre  eulz  aient  sens  et  proece 
Et  bien  de  quoi  faire  honoonr  et  lar^bece, 
Et  se  ne  soil  estas  qui  lescourece 
Ne  qui  les  puist  amener  en  foiblece 
Ne  savourer  les  dan^iers  de  viellece, 
Mes  tout  adîés  aient  furce  el  jonece, 

Et  g;rant  désir 
De  toute  honneur  conquerre  et  poursievir. 
Et  Tolentes  de  leurs  dames  servir, 
Parfeltemenl  honnourer  et  cremir, 
Et  à  tons  fais  amourous  obéir, 
Vertus  amer  et  tous  vbces  haïr, 
Va  loyauté  tout  adîés  maintenir; 
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Ne  pour  refus  qui  fait  souvent  sentir 

Mainte  destrece 
On  ne  se  pnist  tourbler  ne  afoîblir. 
Et  tous  jours  vivre  en  joie  sans  raorir. 
Et  si  trestos  qu'on  die:  je  désir 
A  avoir  ce  par  soahet,  sans  bUir 
Présentement  on  le  voie  venir 
A  son  commant  tout  prest  et  tout  entir; 
Ne  entre  noas  on  ne  pnist  ja  veîr 
Nulle  r 


Bien  fu  qui  repris!  la  paroUe 
Humilités ,  qui  bel  paroUe  ; 
Car  elle  en  fu  toute  enseg^uie. 
Et  s'en  vient  de  droite  li^nie 
A  parler  bel  et  doucentenl. 
Se  dist  sans  mettre  y  longement 
Un  souhet  lequel  j'escrisi  ; 
'    Moult  me  plot  quant  je  le  lîsi. 

JBianâités. 

Je  soubede  d'esire  lie  et  legbiere, 
Esbanians,  friche  gaie  et  enlîere, 
En  tous  déduis  ^raciouse  et  mesniere, 
Au  bel  parler  aussi  très  coustumiere, 
Au  bien  danser  avoir  grasce  et  manière, 
De  tous  depors  estre  nommée  ouvrière, 
Et  que  jamès  je  oe  véisse  en  cbiere 
Nul  mesdïsant; 
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Car  îl  n'esl  priés  que  leur  langue  ne  fiere. 
Pluisonrs  fois  m'ont  fait  clore  la  minière 
De  tous  solas,  dont  je  sui  trezoriere. 
Et  mon  ami  refuse  sa  proyere 
Et  estre  à  lui  oi^lousete  et  fifire. 
Pour  ce  les  voeïl  mettre  de  moi  arrière. 
Pleuist  èi  Dieu  qail  fuissent  tout  en  bière 

Sans  remanant. 
On  lelement  converti  en  avant 
Qui  fubsent  plus  don  fu  d'amours  ardaot , 
Et  embrase,  et  tout  en  bien  faisant, 
Que  ne  sont  cil  qui  vivent  maintenant 
En  cel  estât  amonrens  et  plaisant. 
Si  en  seroit  exaucie  de  tant 
La  douce  vie  on  leur  lang-e  s'espant 

La  mal  parliere. 
Et  qnanqu'il  ont  des  ^ngles  en  parlant 
Fuissent  mottet  bien  ordonné  en  chant. 
A  eolz  oïr  y  auroit  presse  gfrant. 
Et  que  tout-dis,  sans  mouvoir  tant  ne  quaut, 
Fors  en  solas  usissiens  no  vivant; 
Et  tous  souhès  euiasentvraï  amant 
A  leur  plaisir  tout-dis  en  accroissant 

Joie  pleniere. 

Jonece  qui  fu  beans  et  douU, 
Ames  de  toutes  et  de  tous , 
Tant  pour  ses  bons  parlera  savoir 
Qae  pour  ce  qn'il  se  scet  avoir 
Gentement  et  de  maintien  friche, 
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Un  abil  portoit  noble  et  riche 
Dont  il  esloît  le  mienlz  prisiés. 
A  moi  dîst:  «  Amis,  escrisiés 
«Mon  soohet,  car  je  vous  en  pri.  u 
Et  je,  qui  pour  riens  el  ne  fri, 
Qae  d'oïr  felz  solas  sans  fiiille 
Li  escris,  ensi  qu'il  le  baille. 

Ze  S&uhet  de  Jonece. 

Je  soubede  que  je  soie  si  fés 
En  tons  estas,  en  maintiens  et  en  fés 
Que  par  raison  doit  estre  uns  amans  vrés, 
Tresenvoisîés,  lies,  amonrous  el  ^is. 
Et  tant  avoir  en  bons  deniers  tous  ses 
Qae  ponr  payer  despens  et  eoos  etfrès 
Qae  je  poroie  avoir  acquis  el  fËs> 

£t  que  chevance 
Kn  nul  pays  ne  me  busist  jamès; 
Et  de  mon  corps  fuisse  ossi  armerès 
Et  ossi  preus,  pour  estre  plus  parfés, 
Com  jadis  fa  Hector  ou  Acillèsj 
Et  grasce  avoir  à  Dieu  com  ot  Moysès, 
Et  acomplis  veisse  tous  souhës 
Têts  que  feroiej  et  se  fust  bonne  pes 

Par  toute  France 
Et  en  tous  liens  où  ferme  est  no  créance; 
Et  qae  cascuns  bacelersqui  s'avance, 
Ou  qni  «n  a  volenté  et  plaisance, 
Fust  avec  moi  et  en  ma  gouvreoance 
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En  terro  sainle  où  Dieas  reçat  souffrance- 
La  tai^e  au  col  et  ens  oupoiog'  la  lance, 
Ponr  remonstrer  no  force -et  no  puissance 

Alix  coers  maKèg. 
El  jusqu'en  En  bonne  persévérance, 
Victoire  et  gloire  et  joie  et  souGEssance; 
El  ma  dame  euist  la  cognoissance 
Don  grant  désir  qui  pour  s'amour  me  lance. 
Et  me  donnast  confirl  et  espérance 
D'esire  escoutés  selonc  ma  penitance; 
Et  se  lenîst  ferme  cesle  ordeoance 
A  tous  jours  mes. 

Endementroes  q3e  j'escrisoïe 
Ce  souliet,  forment  te  prisoie; 
El  me  sambloil  au  voir  entendre     , 
Que  cils  a  bon-voloir  de  tendre 
A  toute  honneur  qui  fait  l'avoit. 
Manière  qui  moult  bien  savoit 
Qu'elle  ne  poet  estre  escusée, 
S'est  moult  doucement  acquittée 
D'un  sonhet  dire  tout  ensi 
Par  lan^a^  com  ve-le-cï. 

Le  Savhet  de  Homère. 

Parfette  amonrs  qui  onques  ne  se  part 
Des  loyaus  coers ,  car  elle  j"  claimme  part 
El  de  ses  biens  larg;ement  lor  départ, 
Présentement  m'esmoet,  Diex  y  ail  parll 
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Que  je  goahede,  et  je  seubede  à  part, 
Que  loa&  les  biens  qu'elle  donne  et  départ 
Soient  à  nous  desployé  et  espart, 

Si  que  tous  plains. 
Cascune  en  soit  et  cascuns  tempre  et  tartj 
J'aie  le  corps  jone,  friche  et  g;aUlart, 
Très  amonrens  et  plaisant  en  regart» 
Et  que  le  boa  et  le  bel  que  Diex  g:art 
Que  j'ai  amé  et  aimme  sans  fauls  art, 
Sente  que  c'est  parfetleoient  dou  dart 
Dont  bonne  amour  les  siens  enflame  et  art. 

A  tout  le  mains 
S'ataÏDte  en  snl  il  en  puist  estre  atlains; 
Et  nonipourqilant  de  lui  pas  ne  me  plains, 
Car  je  cognoi  et  voi  par  ses  complains 
Que  cils  assaus  li  est  assés  proçains 
Et  qu'il  en  est  environnés  et  chains, 
Car  il  ne  s'est  [tas  jnsques  à  ci  faiiis 
De  moi  proyer;  et  pour  ce  voir  je  l'ains 

Sans  nul  departj 
El  oultre  plus  en  os  quant  je  remains 
En  bon  pourpos,  afin  que  je  ramains 
Toute  raison  que  je  n'en  vaille  mains. 
Mon  a&ire  soit  pitous  et  humains, 
Et  aie  assés  de  quoi  entre  les  mains 
Pour  donner  à  tauiaîntes  et  tamains. 
Tout  bon  éur  soit  mon  cousin  ^eî-mains 

Sans  fol  regart. 

Pités  ne  fu  pas  esbaliie 
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Car  sans  ce  ifue  nub  li  aye 

Ne  nalle  ansftï,  c'est  bien  m'eatente^ 

Fors  Amours  qui  le  moet  et  tempte, 

Seuheda  na  souhet  monlt  beL 

No  sçai  s'etle  aura  le  ehapiel} 

Mes  le  sonhet  je  reg^istrai 

Où  les  anltres  reg:istré  ai. 

Zs  Souhet  de  Piles- 

Je  souhede  qn'il  Fnst  tons  joars  ensi 
Que  daine  euïsf  de  son  servant  merci , 
Et  avec  ce  le  sens  si  grant  en  li 
Que  de  cognoistre  Le  vrai  et  le  garnie 
Le  ponrréu,  l'amoureus,  le  joli, 
El  le  peuist  veoîr  ou  coer  parmi, 
Far  quoi  le  don  dou  gracions  otri 

Ne  fnst  bailliés 
Fors  à  celui  qui  l'auroit  desservi» 
Et  les  malvaïs  fuissent  si  asservi 
Que  de  tons  liens  déboulé  et  banl 
On  par  raison  virent  li  resjoï; 
El  se  penïsse  avoir  si  gai  ami 
Que  je  sceuisse  et  véisse  de  fi 
Nulle  n'eaist  le  pareil  deesns  mi> 

Par  quoi  plus  lié» 
En  f  ust  mou  coer  et  le  pins  renvobiés, 
Et«wn  ami  fosl  si  bien  conseilliés 
Si  gracions  et  si  appareilliés 
A  toutes  gens  qu'on  me  desist  gctiés 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


DE  JEAN  FBOISSABT.  193 

Comment  cilz  est  courtois  et  raTiUiés , 
Et  dcucement  et  bien  enlanga^és, 
Dessus  tous  est  ydones  et  taîUîés 

Sans  nul  detrï 
Que  en  priant  .soit  pris  et  recoeilUés, 
Reconfin'Iés,  resjoïs  et  aidiés. 
Vive  tel  coer  qui  est  acompagniés 
De  toute  boniioar,pourvÉaBet  aisiés; 
Cascnne  dame  où  font  bien  est  fiebiés 
Dont  le  coer  est  en  bonne  amour  lyé. 
L'euist  tout  tel  non  aultre,  ce  saciés, 
Tel  l'ay  Tami. 

Sifos  que  Pités  ol  parlée 
On  n'euist  paires  lonc  aie 
Que  Doulc-Samblant,  un  siens  germains^ 
Qui  moult  fu  courtois  et  bumains, 
Jetta  en  place  nnbeau  sonhef, 
C'est  bien  raisons  qu'on  l'oc  et  ait, 
Car  je  l'escrbi;  je  m'en  vani 
Apres  ceub  qui  sont  ci  devant. 

Le  Sou&et  de  Dmiîc-SamblaM. 

Je  soubede  joie  paix  et  repos, 
L'esbatement  des  plains  cbamps  et  des  bos, 
Cours  de  lévriers  et  des  oiseaus  beaus  vols , 
El  à  véoîr  jardins  vregbiers  et  clos 
Bien  ordimnés  et  rïeuléement  clos, 
Arbres  et  fruîs,  tant  meniers  que  gr>'os, 
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Fuissent  dedens  ^rant  quantité  enclos^ 

Pour  solacier, 
CardenernelB,  merles  et  rosegnols 
El  Ions  oiseaals  amonrons  et  mî^os, 
Et  tons  les  jouu  en  oïsae  les  mos. 

Encor  TodroUje'on  vreg^ïé  dou  parc!o9 
Arbres  et  flonrs  naissans  de  lenrs  estas 

De  tous  regars  et  de  divers  compos 

Ma  dame  aussi  qu'on  poet  de  tous  bons  los 

Agracyer 
Pour  li  et  moi  ensamble  esbanoyer 

En  toute  iionnour.  Là  ne  fault  riens  cuîdier 
Parlans  d'amours  et  don  joli  ntestier 

Et  tous  nos  bons  avoir  et  soubedîer. 

Nulle  ne  nnls,  ne  refus  ne  dangier. 
Me  mesdisani  qui  font  à  resson^nier 
Ne  peuissent  lourbler  ne  empecier 
Nostre  pourpos. 
En  tel  estât  non  pas  nn  an  entier 

Mes  jusqu'à  dont  que  Diex,  pour  noasjugfier, 

Vodra  ça-jus  ses  signes  envoyer, 

Peuissons  nous  ensi  solacyer. 

En  l'éa^  que  noof  aurons  f  lus  chier. 

Se  j'ai  bien  dit  plus  requérir  n'en  qnier, 

Mes  en  esté  fout'dis  sans  point  divier- 
Fust  le  temps  nos. 

Or  Toiassés  qui  me  constrainst; 
Car  com  plus  gelle  et  pins  destraint 
Aassi  pins  viennent  en  avant 
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Les  darPains  passent  ceuls  devanl. 

Haro:  que  di?  je  me  repreos. 

Eb  parlant  un  peu  me  mesprens. 

Pas  ne  sui  jng;es  de  la  cause; 

Ce  n'est  pas  drois  qae  je  le  cause; 

Si  meu  tairai,  par  saint  François! 

Car  vraiement  il  fant  ançois 

Que  le  chapelet  soit  donnés 
'  Q'unsvraisJQ^es  soit  ordonnés 

Qui  en  reoderz  la  sentensce. 
.  Là  ni  aura  estrï  ne  tensce; 

Je  croi  qu'il  seront  bien  d'acort. 
Cesluî  souhait  mis  en  recort 

El  re^istrai  ensi  qu'il  doit. 
Franchise  qui  el  n'allendoit 
Fors  tant  que  elle  fust  prye 

Pour  souhedier,  on  11  escrie 

En  di&ant:  «  Damoiselle  douce 

»  11  vous  convient  ouvrir  la  Iwuche 

«  Et  payer  ce  que  vous  devés:  » 

Elle  respont:  «  Pas  ne  me  vés 

»  Arrière  que  je  ne  le  face 

»  Mon  souhet,  metlés-le  en  escrit.  m 

Lors  l'ai  incontinent  escrit, 

Mot  à  mot  et  bien  rassamblé.' 

En  escrïsant  m'a  beans  samblé. 

Le  Souhet  de  Franchise, 
Je  souhede  joie  et  pais  en  Ions  tamps, 
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Liece  en  eoer  et  bien  estre  esbatans, 
Sus  toutes  riens  bien  dansans  et  chantao», 
Fricbe  de  corps  amoureuse  et  sacans, 
Bien  avisée  et  sagement  parlans, 
Chevance  avoir  et  beig^noDries  ^rans, 
Destrïers,  coursiers  et  palefrois  ambiant. 

Et  compagnie 
Lie  et  joiouse;  et  se  fust  mescommans 
Tos  accomplis  par  villes  et  par  champs, 
L'estat  d'amours  aussi  je  recommans. 
Et  Todroie  qu'il  ne  fnst  nuls  amans 
Qui  loyalment  ne  fnst  tontdis  serrans 
Dame  et  amours,  et  très  obéissans, 
Et  avec  enls  fuisse  perserrans 
En  l'éage  de  quinze  on  de  seze  ans, 

Plus  n'en  voeil  miej 
Et  tont-dis  fust  honneur  et  courtoisie 
Et  unité  entre  amant  et  amie, 
Hardiemeut  nn  peu  de  jalousie 
Enlst  son  conrs  en l'amourouse  vie, 
Car  cel  estât,  quoi  qu'on  le  contredie. 
L'avance  monlt,  exaoce  et  monteplie. 
Ponrce  le  voeil,  car  il  est  à  le  6c 

Trop  bien  séans; 
Et  cilz  aussi  qui  de  m'amour  me  prie 
Fnst  si  garnis  de  forant  bacellerie 
'     Que  son  bon  los  et  sa  chevalerie 

Par  tout  le  monde  euist  ^rasce  et  prisic, 
Et  nettement  fuisse  tonl-dis  servie 
De  jone  g;ent  et  de  friche  mesnie 
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Nulle  ne  nuls  n'euisl  aus  moi  envie, 
Tillains  ne  frans. 

Apres  ces  souhès  fais  et  dis , 
Désir  qaï  mesemont  tout-dis 
El  me  requiert  qne  je  m'avaDce 
Et  deffent  que  point  ne  me  vance. 
Me  prie  q'unsouhet  là  (ace; 
£t  je  le  regarde  en  la  Face 
Et  li  di:  u  Compaias  et  amis, 
»  Vous  ni'avés  o  ma  dame  mis 
»  Dont  grandement  vous  remerci; 
»  Uès  je  vous  pri,  pour  Dieu  merci  ! 
»Que  TOUS  ne  metlés  ce  avant; 
y  Car  pas  u'aTHert  à  uo  servant 
»  Tels  que  je  sui  et  que  voeil  estre 
)i  Queje&ce  droit  ci  le  mesfre. 
ij  Jà  poroîe  tout  en  gabois 
)>  Dire  tel  chose  en  ce  beau  bois 
»  DonI  je  seroie  à  tous  jours-  mes 
»Reproeiés,jele  vous  prommès. 
»  Souffîre  doit,  bien  le  savés, 
»  Ce  que  fait  et  dit  en  avés; 
»  Ils  sont  mis  devers  moi  en  garde.  » 
Désirs  se  taist  ;■  si  me  regarde 
Et  jette  aîtlours  tout  son  avis 
Droit  sus  ma  dame,  ce  m'est  vis; 
Et  de  faire  un  soubet  l'accuse. 
Mes  elle  bellement  s'escuse, 
Et  tant  dist  qa'il  n'i  a  celi 
FaOlSSABT.  T.  XVI,  32 
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Ne  celle  qui  ne  soit  de  H 
Très  bien  contens  de  sa  parolle. 
Et  adont  Jonece  parolle 
Et  demande:  «  Qn'vn  devons  faire? 
n  Jà  savés  Tons  par  quel  afaire 
»  11  furent  premiers  commeucié. 
H  Nous  avons  enconvenencié , 
H  Celle  ou  cils  qui  mieniz  parleroit 
V  Le  chapelet  par  droit  aroit. 
»  Dont ,  flous  convient  eslire  an  jag;e 
M  Qui  dou  chapelet  donner  juge, 
M  Car  tant  qu'à  moi,  pas  n'en  soi  sag-es; 
»  Et  se  n'est  pas  uns  beaua  usagées 
H  Que  cilz  méisme  qui  devise 
H  Sirit  jufréour  de  la  devise. 
M  Or  nous  fault  entre  nous  savoir 
»  Ofi  nous  en  porons  un  avoir.  •» 
Et  Désirs  s'est  lors  très  avant 
Et  dist:  H  J'en  sçai  un,  je  m'en  vant  j 
«  Qui  est  sages  e.  '»ieo  apris, 
»  Plains  d'oDnour,  de  los  et  de  pris.  » 
—  u  Et  qui  est  cils  ?  »  on  li  demande- 
Il  respondi  &  la  demande: 
■  C'est  cilz  qui  vault,  il  n'est  pas  doubte, 
H  Qu'on  l'aime  et  prise  et  serve  et  doubte  ; 
Il  Le  dien  d'Amours!  Or  l'ai  nommé, 
B  Et  non  mie  si  renommé 
»  Que  je  Bui  bien  tenus  dou  faire. 
B  Hës  pour  noslre  esbanoi  parfitire 
u  Et  DOS  souhès  mettre  à  bon  chief 
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,  «  le  le  vous  monstre  de  rechief, 
M  Entroes quenous  sommes  ensamble. 
M  Se  le  jireadéSgsebonroiusamble; 
»  Encor  raiilt  11  mieulz  qu'il  dous  Toîe; 
«  I^  ou  cas  qu'il  nous  est  en  voie, 
»  Que  nul  aullre,mès  qu'il  souffisse^ 
31  Car  nous  sommes  tout  d'un  offisce. 
»  Très  volentiers  il  nous  vera; 
»  Elsacïés  qu'il  nous  pourvera 
»  De  jugement  bon  et  joli. 
»Ni  aura  celle  ne  celî 
»  Qui  au  partir  ne  s'en  contente,  n 
Tout  s'acordent  à  ceste  entente 
Et  disent:  «  Ënsi  le  ferons. 
»  Au  dieu  d'Amours  nous  ofîîerons 
»Tous  DOS  souhès,audire  voir, 
»  Car  cogDoissance  en  doit  avoir.  » 
Et  quant  ce  dire  leur  oy. 
Le  corage  m'en  resjoy 
Pour  ce  qu'en  ce  voiage  irole, 
Car  grandement  je  desiroie 
A  véoir  et  cognoistre  aussi 
Le  Dieu  d'Amours  qu'on  prise  si; 
Quels  homs  c'est ,  ne  de  quel  cage. 
En  cheminant  en  ce  voiage, 
En  paix,  en  joie  et  en  reveli 
En  chantant  an  motet  nouvel 
Qu'on  m'avoit  envoyé  de  Rains, 
Premiers  n'estoie  ne  darrains> 
Mes  en  mi  lieu  par  grant  solas 

32* 
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Parés  d'ans  noessolers  à  las, 
Edsî  qu'amant  vont  à  la  veille. 
On  me  boute,  adont  je  mesTeille. 

Homs  qoi  s'esreille  en  tels  pensées 
Qni  CI  ont  esté  recensées 
On  ne  9*en  vo'ist  esmervillant 
S'il  s'esmerreille  en  esTillant. 
Pour  moi  le  di,  c'est  bien  raîsonsj 
Car  pas  n'adonnoit  ta  saisons 
Qai  estoît  ^renouse  et  froide; 
Et  li  airs  qui  le  temps  refroide 
IJae  j'euisse  lors  nul  revel. 
Hès  ce  que  je  voi  de  nouvel 
Et  que  g'i  recognoïs  et  sens. 
Tant  m'a  Diex  envoyé  de  sens 
En  reconfortant  la  merveille, 
Dont  en  veillant  je  m'esmerveille 
Dî  et  dirai,  où  que  je  soie, 
Que  c'est  pour  ce  qne  je  pensoie 
A  ms  dame,  sans  nul  séjour. 
Or  fanlt  on  de  nuil  ou  de  jour 
Soit  en  dormant  on  en  veillant, 
On  ne  sen  voist  esmerveillant, 
Que  les  pensées  à  cfaief  traient 
Et  que  leur  conrs  par  nature  aient. 
Et  ce  qni  en  veillant  babonde 
En  dormant  volentiers  redonde. 
Ensi,  ce  vous  ai-je  eu  couvent, 
Aviennent  les  song'cs  souvent  • 
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Les  g^ans  merveUles  invisibles 
Qui  sambleut  en  dormant  visibles. 
El  lora  eomme  on  est  esvillié, 
Quoi  qu'on  y  aie  travïHié, 
De  tout  ce  qui  est  avenu 
On  ne  scel  que  c'est  devenu. 
Se  demeurent  les  visions, 
Voires  se  bien  y  visions 
Ens  ou  mémoire  dou  veillant 
Sites  qu'il  se  va  esveillant 
Aucunes  fois,  non  pas  tout-dis^ 
Mes  noient  je  ne  m'escondis, 
Ne  je  nepuis  ne  ne  poroie, 
Ne  &ire  anssije  ne  vodroie 
Que  quant  je  me  faî  esvilltés, 
£1  une  espasse  ermervilliés 
Que  je  u'euîsse  en  droit  de  mi 
Plain  mémoire,  sans  nul  demi. 
De  mon  songe  tel  et  si  fait 
Qu'en  dormant  je  l'avoie  fait. 
Assés  legièrement  m'acorde 
A  ce  que  par  moi- le  recorde. 
Et  quant  je  l'ai  bien  recordé 
Biens  n'i  perçoi  par  le  corps  dé 
Qui  bien  à  reccmler  ne  face. 
Car  g'i  voi  en  première  face 
Ce  qui  forment  me  resjoùt 
Et  que  mon  ceer  monlf  conjoïst. 
Edoores  fui-je  adont  si  fols, 
Si  m'ayeni  Diex  et  Sains  Pois! 
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Que  je  tastai  à  mon  ^renon 
A  sçavoir  s'il  estoît  on  non 
Mués.  Mes  je  senti  pour  voir 
Qu'il  ne  s'esloit  dagnîés  mouvoir^ 
Fors  faut  qu'il  fu  passés  avant 
Sis  heures  puis  la  nuit  devant. 
El  ce  dont  le  plus  m'esmerveil. 
En  pensantj  «nfroes  que  je  veîl 
C'est  de  ce  qu'en  on  bnîssoscel^ 
En  l'éage  d'un  jonvcneel 
Fui  de  fu  et  de  flame  atfaînsf 
Si  n'en  sai-je  mors  ne  estains.. 
Uès  adont  il  me  fti  avis , 
Par  le  songe  où  je  foi  ravis 
Silos  que  Désirs  o  moi  fa, 
Qœ  j'esloie  en  flame  et  en  fit 
Détona  )ès  et  de  tons  assens 
£t  à  présent  riens  je  n'en  sens. 

En  cesie  imagination 
Fis  un  peu  de  colation 
Contre  ma  vie  et  mon  afaire 
Et  di:  Je  n'euisee  que  faire 
De  penser  à  leles  vuisenses, 
Car  ce  sont  painnes  et  nuiseuse& 
Pour  l'ame  qui  noient  n'i  pense, 
Et  qui  il  fanll  en  fin  de  censé 
Rendre  compte  de  tous  four&is 
Que  li  corps  aura  dis  et  fais 
Qui  n'est  que  cendre  et  poariture; 
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El  la  bonne  âme  est  nourilure 
De  joie  et  de  perfection^ 
Et  a  tous  jours  affection 
Ensi  que  dient  lï  auclour 
Que  de  teudre  à  son  créatour; 
Car  si  Irefos  que  le  corps  pèche, 
Sa  gloire  el  son  prou£t  empêche. 
Four  ce  me  vodrai  retrencïer 
Que  d'acroire  à  nn  tel  crenciev 
Qae  pechiés  est,«{m  tout  poet  perdre. 
Je  ne  mi  do!  ne  voeiL  aherdre 
Et  s'en  moi  se  sont  cspani 
Aucnn  villaïn  visée,  pas  n'i 
Voeil  arrester,  mes  mettre  y  ces 
Et  principalment  pour  yces 
Fourlaitures  à  coron  traire. 
Humblement  je  me  voeil  retraire 
Vers  la  mère  dou  Roy  céleste, 
Et  li  prie  qu'elle  Toeille  estre 
Pour  moi  advocate  et  moyenne 
A  son  fil,  qui  tout  amoyenne 
Et  qui  est  vrais  fus  habondans, 
Caritables  et  redondans 
Pour  coers  enfiamer  et  esprendre, 
Et  pour  grasce  à  ce  saint  fu  prendre. 
El  que  mon  coer  eu  soit  espris 
ViergTQe  royal,  j'ai  or  empris 
A  ordonner  présentement 
Un  lay  de  nouvel  sentementi 
El  vous  le  voeiltiés  oïr,  dame, 
Car  je  vous  offre  el  corps  et  ame. 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


La>j. 

Flonr  «i^oniiaur  très  sonveraime- 
En  qui  virginité  maini 

Et  pamiaînti 

Ëuls  ta  maint 
Sont  garî  del  ardant  painne- 
Qae  temptatim  amainne 
far  l'anemi  qnl  nous  cbalnt 

Et  destraint 

Et  constraint 
A  toute  heure  et  nooi  fourmaiiuie  ^ 
Mes  de  tous  biens  est  si  plainne 
Qu'eus  es  sains  cieU  ne  remaint 

Sainte  on  saint 

Qui  se  faint 
Da  loer  à  longe  alainne 
Ta  vertu  noble  et  bantaînue- 
Qui  n'amendrist  ne  ne  &aint^ 

Mais  estaint 

Et  restraint 
Nostre  adverûté  proçainnci 

Et  pour  ce  te  doi 

De  coer  et  de  £bi 
HouDonrer  loer  et  servir, 

Car  eils  ou  je  croi 

Descendi  en  loi 
Sans  virginité  amendrirt 

Saint  Jehan  aa  doi 
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{fous  enseogoe  quoi 
Ten  fil,  qui  pour  nous  volt  morîr, 

lîo  nonvelle  loi 

Confrema  par  soi 
Quant  hom  outrtel  volt  dereDÎT. 

Ancioiiiieoient, 

Par  nuiinte  ^nt 
Et  jmtemeBt 
SeloDc  l'ancyen  testament 
Estoil  prophetiaié  et  dit 
LaTenement 

Dou  saint  advent; 

Et  proprement. 
Par  les  sî^ocb  doa  firmament 
Véoieut  lï  saint  homme  escrît 

Tout  clsrement 

L'alîeg;enient 

Hou  dampnement 
Qu'Eve  et  Adam  par  le  serpent 
Avoient  &it  et  entredit 

Dont  purement^ 

DiTinemeot 

Et  castemeut 
Conçûîs  vieiig^e  et  di^ement 
Le  fil  et  don  «aint  esperîL 

Edefjre 
Et  raemplie, 
Kt  ceste  oevre  auctorisie 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


POÉSIES 
Esloit  on  gfranl  temps  devant 

Apparant 
Demonstré*  et  pronoacie 
Par  Tsay e 
Et  JhereiDïe, 
Par  David  et  par  Helye» 
Et  par  la  vois  doa  eri^nl 

En  eriant 
Oa  deserf  fu  averie 
La  propliezie, 
torsqne  Harie 
Se  dîst  ancelie  et  amie 
De  Dieu,  en  lî  salmnt. 

Fa  errant 
Parolle  en  car  convertie, 
Ihpat  la  liguie 
D'Adam  perie 
Gonfremée  et  baptizio' 
Est  sanvée,  parmi  tant 
Qu'en  créant 
Le  g;lorîous  fmît  de  vie. 

Qui  desconfi 

L'ennemi, 
Quant  en  celi 

Deacendi 
Qui  nous  rendi 

Et  onvri 
De  ténèbres  joie  et  lumière. 
Honlt  nous  chieri; 
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Et  aussi 
Bien  nous  servi  > 

Quant  en» 
Il  se  vesti 
Etofti-î 
A  nostre  humanité  legfîere. 
Boms  nous  perdi 

Eljedi 
Que  cils  boms  ci 

Acqaeri, 
Quant  mort  sounin 
,  Et  pend î 
En  croix,  nostre  gloire  hiretierew 
Je  sçai  de  fi 

Etaffi 
Que  puisse-di 
Tout  par  H 
Resnrrexî 
Et  issi, 
Hors  dou  saint  monument  de  piere. 

Par  vertu  noble  et  divine 
Loisjaïse,  or  adevine 
Comment  et  par  quel  doctrine 
Cils  qui  le  monde  enlumine 
Couchîés  on  monument  digne 
Ressuscita  dou  tombiel. 
On  te  dis!  et  endoctrine 
Que  Jhesucris,  face  encline, 
Horu  en  croix  par  hay ne  j 
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Au  tierc  jour,  i  bonne  estrine, 
Brisa  d'eafer  la  saisine 
Et  issi  dou  saint  Taissiel. 
Bien  en  tronrerent  le  signe 
La  HagdelaiDoe  bénigne 
EtlaCléophéefine, 
Et  Salmné  lenr  coesîne. 
Qui  bien  no  loy  examine 
Kin»  n'I  troere  que  font  beL 
Croi  dont  en  la  rertn  trine. 
Un  senl  diea  qni  tout  afine* 
Kl  en  la  viergne  royne, 
fil  en  sa  sainte  gesine, 
Et  le  sain  imagine 
DoQ  saint  Angel  Gabriel; 
Si  garas 

Et  aras 

Grantdoaçoor^ 
Car  en  rerronr 

Que  tnas> 
Gest  nns  estas 

Sans  honnonr. 

Qne  diras 

Quant  veras 

Ton  signonr 
An  darrain  jonr? 

Hasetlas 
Tu  trembleras 

De  paour. 

Tnoras 
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En  ce  cas 

Qa«  pluîsoar 
Aronl  sa  mour 

k  plains  bras, 
Et  tu  iras 

En  Iristour. 

Là  plorras, 

Gémiras 

Sans  séjour 
En  grant  dolonr, 

Ne  poras 
Avmr  nn  pas 

De  retour. 

Dont  eatroes 
Que  bien  ta  te  poes 
Et  as  loisir  dou  retouiver, 
Si  t'esmoes, 
Et  ton  «oer  promoes 
Au  justement  considérer 
Quelconques 
Le  vies  ou  li  noés 
Testament  le  poet  profiler, 
Se  tu  voels. 
Tu  e»  ci  a  lues 
Pour  toi  perdre  et  pour  toi  sauver. 

Met  ton  advis, 
Et  soies  fis 
Qu'il  est  enfers  et  Paradys, 
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Pcres  et  fils, 

Siîiu  esperis 
En  ces  trois  nams  est  un  seul  pris  ; 
Et  le  fil  con^t  nostre  dame. 

Dont  se  tu  lis 

Tons  nos  escris; 
Cesl  cils  qni  à  Hoise  jadis 
Parla  ens  on  bninon  sans  flame. 

S'estoit  il  ris 

Qu'il  fust  esprïs. 
La  Tierfpne,  ensi  pense-y,  Jais, 
Conçnl  le  fil  de  Diea  sans  blasme. 

N'a  oerre  noble  et  secrée 
Très  discrèe, 
Accndée 
Et  ordonnée 
De  la  sainte  trinité 
Onqoes  n'en  fit  violée 
Ite  grevée; 
Uès  parée 
£t  aournée 
Sa  sainte  virginifé; 
Et  pour  ce  t'a  très  loée 
Honnonrée 
Est  nommée 
Etfi^fée 
A  la  racine  jessé; 
Car  en  li  vint  la  rousé. 
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Des  cîeulz  née 

Inspirée, 
En  car  fourmée 
Quant  li  angles  dist:  Ave> 

C'est  le  bnisson  respieudissans 
Non  amenrissans, 
Mes  croissans 
Et  edefians 
Tous  biens  par  divine  ordenance. 
Et  son  fils,  ce  dist  saius  Jehans, 
Est  li  fus  plaisans, 

Non  ardans 
Mes  enluniinans 
Tous  coers  qui  en  lui  ont  fiance, 
Qui  descendit  jà  fu  li  tamps, 
Entre  ses  enfans 

Inspïrans 

Et  enls  alenans, 

El  lor  donna  plainne  puissance 

Deconvertîr  tons  coers  errans, 

Et  les  fist  si  grans 

Que  parlans 

Et  bien  entendans 

Toutes  langues  sans  variance. 

Viergne,  c'est  chose  cerlainne  : 
Tout  dis  le  bien  &ire  vaint 
Et  convaint 
Et  ralaint, 
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